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Traduction. 

u  Homa ,  donné  wx  cavaliers  qui  efcitent  I^^rs 
chevaux  k  la  coiu^  la  force  aînsi  que  la  vigueur.  » 

Voici  comment  Anquetil  interprète  ce  passage 
difficile  :  aO  Hom,  donnez  la  force  et  la  grandeur 
à  ces  héros  agissants  et  vigoureux,  »  et  il  ajoute  en 
note:  aërénâam,  guerrier,  Pahlvan;  il  est  ici  ques- 
tion d'Espendiar  et  d^s  autres  hpros  de  llran.  »  Nous 
allons  retrouver  dans  la  version  de  Nériosengh  la 
plupart  des  éléments  de  celle  d'Ânquetil  ;  i&ais  nous 
n  y  reconnaîtrons  pas  aussi  aisément  le  sens  qu*il  faut 
attacher  à  quelques-uns  des  mots  du  texte.  La  glpse 
de  Nériosengh  est  d'ailleurs  très-confuse,  sous  le 
point  de  vue  de  la  syntaKC ,  et  il  est  clair  que  les  deux 
propositions  dont  se  compose  notre  paragraphe  y 
sont  entremêlées  d*une  m,anière  presque  ininteUi- 
giblts.  Je  crois  cependant  pouvoir  les  rétablir  dans 
leur  ordre  logique ,  comme  il  suit  :  g«^«ït  >  uilwMii: 

çrfil^M  JLeg  seules  corrections  qu'il  fendrait  faire  à 
ce  texte  consisteraient  à  substituer  le  pluriel  à  karaté 
et  le  8ihgi£er  à  '»arclmnti.Le  singulier  est  en  aflfet  ' 
n^aasjaira^  pour  ca  4ar{iier  verbe,  puisque  Homa, 
sujet  de  ce  verbe,  est  au  singulier,  et  que  la  traduc- 
tion sanscrite  doit  réprodtlire  le  nombre  du  zend 
bakhchaéti  De  cette  disposition  nouvelle  de  la  g^ose 
de  Nériosengh,  résulte  le  sens  qui  suit:  «lïoma 
donne  la  vie  et  l'énergie  à  ceux  qui ,  armes,  rendent 
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aetifii  leurs  compagnons ,  c  6st-à«-dire  les  cfaevs^wL  des 
gyieiT^i».  n  C'est  à  1  apalyse  philologique  c^  texte 
dedétanmn^  jusqu'à  quel  point  cç  sens,  avec  les 
Doaiices  qui  le  modifient,,  peut  être  syrement 
adopté. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  deux  premieiis  mots 
4n*''^y^^  oéSbis yéi  (à  ceux  qui)«  ipie  Ton  trouve 
quelquf^oi»  écrits  ^jy.»*  aihis  :  l'instrumental  de  ce 
pronom  est  ici,  comme  dans  bien  d'autres  cas,  pris 
pour  le  datif.  Après  le  relatif  ydi,  qui  annonce  une 
proposition  nouvelle ,  vient  le  mot  Vr^«»)M*  wrmntèf 
que  je  lis  ainsi  avec  le  Vendidad  Sade,  et  le  numéro 
III  S,  tandis  que  le  numéro  yi  S,  4e  numéro  i^  F,  et 
l'édition  de  Bombay  ont  W^^>)»  wrvckiiU.  Q  est  à  peu 
près  imposfiiUe  de  rçconnaitre ,  dans  la  version  d*An- 
quetil ,  par  quel  mot  il  traduit  ce  terme  :  à  suivre 
l'ordre  de  sa  phrase,  ce  devrait  éir^  héro$;  maA»  la 
note  qu'il  a  jointe  à  ce  passage  nous  forée  de  penser 
que  c'était  au  mot  érènâam  qu'il  attachait  ie  sens  de 
guerrier.  Nériosengk, de  son  côté,  donne  nettement 
le  jsens  de  guerrier  armé  àa  glakbe  au  atiot  mrvaiUâ, 
et  il  le  fait  rapporter  au  sujet  yôi  ^  ceux  qui  portant 
le  glaive.  »  La  forme  grammaticale  du  terme  send 
£inrorise  certainement  cette  syntaxe,  puisque  oor- 
vAntô  est  ui|  nmn.  plr.  mse.  du  thèôie  aatmt;  mais 
la  glose  de  Nériosengh  est  souvent  si  incorrecte, 
que  je  soupçonne  que  sfffili>FfT.'  est  une  faute  du  co^ 
piste  pour  iriispmi  à  l'accusatif.  Ce  qui  me  confiriue 
dans  cette  coi^cture ,  c'est  anoins  ie  voisinage  du 
mot  ^(^n¥f^  les  compagmm ,  à  l'accusatif,  que  le  mot 
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mm^les  chevaax.  La  variante  de  sens  qu'expriment 
les  mots  açvân  'kchaUriyânâni  (les  chevaux  des  guer- 
riers) tombe  jen  effet  sur  les  mots  fostrimantatL 
sàkâyân;  et  il  y  a  une  très-grande  vraisemblance  que 
les  premiers  jouent  le  même  rôle-grammatiçsd  que 
les  seconds.  Ajoutez  que  celte  variante  nouvelle  de 
sens  est  beaucoup  plus  facile  à  retrouver  dans  Tori^ 
ginal  auntahtô,  que  le  sens  de  «guerrier  armé  du 
glaive,  »  donné  le  premier  par  Nériosengh.  En  effet» 
j*ai  démontré  ailleurs  que  le  asend  aqrvat,  qui  répond 
au  sanscrit  wé^  arvat ,  avait  le  sens  de  <(  cheval 
rapide ,  »  comme  «ôi^  arvan  Ta  en  sanscrit.  Je  n  hésite 
donc  pas  à- traduire  waroanié  par  les  ehevaaXy  et  j'en 
fais  le  complément  du  verbe- qui  suit  et  que  je.  vais 
analyser.  La  g^ose  de  Nériosengh ,  en  disant  les  che- 
vaux des  guerriers ,  nous  explique  même  comment 
l'idée  de  guerrifirs  armés  a  pu  paraître  comme  sujet 
de  cette  phrase,  où  il  s'agit  de  ceux  qui  excitent 
leurs  chevaur,  c  est-à-dire  sans  aucun  doute  des 
cavaliers,  les  véritables  guerriers  de  Tlran.  L'objec- 
tion qu'ion  pourrait  tirer  de. la  forme  de  ce  mot  aur^ 
mfUê,  qui  devrait  être  aarvatô  poiu*  d#nner  un 
accusatif,  a,  selon  moi;  peu  de  force;  car  on  ren- 
contre en  zend  plus  d'un  exemple  d'accusatifs  qui 
jouent  le  rôle  de  nominatif  et  réciproquement;  la 
distinction  de  ces  deux  cas  n'étant  pas  très-çoigneuse- 
ment  observée,  soit  à  cause  de  l'ancienneté  de  la 
langue,  soit,  ce  qui  me  parait  plus  vraisemblable, 
par  suite-  de  fincorrection  des  manuscrits.  En 
résunic,  les  quatre  premiers  mois  de  notre  para^ 
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grajihe  se  traduiront  littéralement  en  latin  «  Homas 

dsfui  equos....» 
/arrive  au  verbe  que  je  lis  ^f^^i^^f^if^o»  hitati- 

khdumti,  leçon  que  je  tiré  du  Vendidad  Sade,- sans 
autre  changement  que  celui  du  ^  s  en  ^ch,  du 
f  ^  en  41  a,  et  de  la  réunion  en  un  àeul  mot  de 
ces  deux:  parties  hita  tikhsénti.  Les  manuscrits  nous 
donnent  un  grand  nombre  de  variantes  pour  cette 
forme  de  verbe  :  celles  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  la  leçon  du  Vendidad  Sade  sont  :  celle  du  nu- 
méro yi  S  qui  lit  eif  deux  mots   ^ .  ^t^^r^tHy 
hUatUihchém  ti,  ce  qui  rfest  fautif  que  dans  la  finale  ; 
celle  du  manuscrit  de  Manakdji,  *r^i^^f^  •  M^^^hëta 
tikkchêHti,  celle  du  numéro  ii  F,  «f^r^^'f  -Vo»  hit 
tikhchénti.  Le  numéro  ni  S  et  Fédition  dé  Bombay 
lisent  au  coiïtraiiie  -tf^ct^^f  •  «fô»  hita  takhsénti,  et 
trois  manusmts  de  Londres  ont  des  orthographes 
dans  lesquelles  le  corps  du  verbe  est  takhch  au  lieu 
àetikhchf  comme  il  Test  dans  les  autres  manuscrits.  Je 
n*hésite  pas  à  préférer  la  première  leçon,  pai*ce'que 
j'en  tire  un  sens  meilleur  que  de  lia  seconde.  Si,  en 
efifet,  takhch  était  la  véritable  leçon ,  nous  n'y  troùve- 
ripns  quelesens.  de(iofer^(Miper,/afonR^r,  etpareJtten- 
sion/oîr^.  Dans  la  supposition ,  au  contraire  /qu'il  faut 
lire  tikhch ,  nous  avons  ici  une  transformation  d'im 
radical;  (pli  doit  être  en  sanscrit  f^  tidj  (aiguiser, 
exciter).  Cette  transformation  a  seulement  cela  de 
remarquable,  que  le  redoublemeht  dont  elle  est 
précédée,  et  qui  en  fait  un  verbe  désidératif,  se 
trouve  augmenté  de  la  syllabe  ht,  ou ,  selon'  un  ma- 
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nusoit,  hé.  Cette  augmentation  parait  être  inorga- 
nique, et  il  semble  que  le  zend  tatikhehaiti  repré- 
sente suffisamment  le  sanscrit  filAirf^  titSuikanti, 
quoique  avec  un  autre  sens.  Je  ne  piiis  donc  expli- 
quer la  présence  de  cette  sytiabe  ajoutée,  qu*en 
supposant  que  c*est  la  transformation  et  le  dévelop- 
pement d*une  sifflante,  qui  aurait  été  anciennement 
attachée  au  radical  sous  cette  forme  stidj,  et  actuel- 
lement tidj.  Le  redouMement  nécessaire  jr  la  voix 
désidérative  sous  laquelle  se  présente  ce  verbe ,  aura 
d*autant  plus  facilement  substitué  la  voyelle  a  à  ïi 
(voyelle  du  radical),  que  la  siflBante,  se  détachant 
du  tf  aura  pris  cet  î  pour  se  vocaliser,  si^tortikhch, 
au  lien  de  rti-tikch,  qui  serait  impossible,  puisque 
les  redoublements  n'entraînent  pas  avec  eux  la 
sifflante  qui  appartient  au  radical.  Quoi  qu'il  en 
puisse  être,  au  reste,  de  cette  explication,  il  me  pa- 
rait évident  que  notre  mot  zend  signifie  littérale- 
ment: ((Ils  veulent  rendre  actifs,  ils  excitent.»  De 
ce  sens,  il  ne  reste  dans  la  version  d'Anquetil  que 
le  mot  agissants,  Nérioaengh  traduit  d'une  manière 
beaucoup  plus  fidèle  :  «Il  rend  agissants;»  mais  il 
faut;  comme  je  l'ai  déjà  reiparqué,  «ils  rendent,  » 
puisque  le  sujet  de-  ce  verbe  estyâi  (ceux  qui)< 

Je  passe  au  terme  le  plus  difficile  de  ce  para- 
graphe :  oHt^f  ërènâum,  que  lisent  ainsi  le  numéro 
VI  S,  l'édition  de  Bombay  et  un  manuscrit  de  Lon- 
dres, tandis  que  ie  numéro  ii  F  et  le  manuscrit  de 
Manakdji  lisent  «shV«  arêndum,  leçon  de  laquelle  se 
rapproche  le  Vendidad  Sade  oHc^^  arënûoam.  C^ 
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deux  Tariaates  dij|^t)ent  au  tond  biçp  p^u  l'tfne 

defaatre,  puisque  Tune  correspondrait  à  rinavam, 

et  f»ape  à  ,arn4wam,  si  ces  mpts  étaient  sanscrA 

ayçciç  sens  dont  MW  avons  besoin  en  cet  «nciroit. 

Il  eifit  très* diUSciip,  pour  ne  pas  dire  impo^siblq, 

de  cec^nattriç  quitte  significatiQj)  Néripi»ea|^  at^ 

tachait  ^  ce  terjçae  ;  rien  dan$  sa  g^o^e  sanscrite  ne 

U  rappeiie   ppsitiveni#nt ,  puisqui^  odhyapàs^fymiiL 

karaté  repr^ente,  aiasi  que  je  vieq^  de  le  dir^ ,  H- 

tatikhchanH.  ï^t,  dun  autre  ^ôt^,  le  sçns  id^  héros, 

que  voit  ici  Anquetil»  me  parfit  tout  à  fiût  insou^ 

teaable.  I>an$  i'absen^  de  tout  secouns  tradition- 

nei  pour  rinterf^étation  du  mot  arënâum  ou  édf- 

noom,  il  né  uous  reste  que  l'analyse  étymologique  de 

hquelie  il  résulte  que  c  est  rajpctisatif  sng.  d  un  thèoae 

m  avr-a,  qm  serait  en  sansç^t  uqÎBrorrMit^o,  ainsi 

que  je  l'ai  dît  tout  à  l-heure.  Aucun  des  sens  du 

sanscpit  ar^fum  ne  suffit  à  Texplication  de  notre  paar 

sage,  et  la  supposition  h  plus  vraisenibiable  qui  se 

présejntet  c'est  que  aréfna^m,  pour  arnpnfam,  est  une 

sorte  de  gérondif  ou  de  participe  en  am,  dérivé  du 

radical  érëm:^  sansm*.  i?  n  (aller),  conjugué  aur  le 

thème  de  la  $^  dasse  et  pren^t  gutfa  de  la  voyelle 

radicale*  Je  suppose  donc  que  aréfn^ampeutse  rendre 

par  ad  earrendam  {p(mr  la  course) ,  et  c'est  dans  ce 

sens  que  j*ai  traduit.  Je  remarque  en  outre  que  Ton 

peut  rattaober  ce  mot  ^u  y^be  de  la  ^opofitioi) , 

comme  je  f  ai  &it  en  traduisant  »  qui  exottent  leurs 

chevam^  à  la  course,  »  mais  que  rien  nempêcht^tît 

de  le  subordonner  aur  mots  qui  viennent  après,  de 
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la  manière  suivante  :  «  la  force  ainsi  que  la  vigueur' 
à  la  course.  » 

^  Nous  aurons  plus  rapidement  terminé  l'analyse 
des  mots  qoi  suivent.  Le  premier  ^^i^mf  zâvarë  est 
écrit  de  la  même  manière'  par  tous  nos  manuscrits, 
excepté  par  une  copie  du  Vendidad  de  Londres  qui 
lit  ^mvme.  djâvaré.  Nériosengh  le  traduit  par  prâna 
(soufQe  de  vie),  et  Anquetil  p^  force.  Ce  dernier  sens 
est  celui  que  les  Parses  attachent  à  ce  terme ,  à  cause 
de  l'analogie  qu'il  oflfre  avec  le  persan j3j>  zar  (force). 
Je  désirerais  cependant  pouvoir  traduire  le  zend 
zâvarë  par  rapidité,  vélocité,  puisqu*il  dérive  du  ra- 
dical za,  pour  le  sanscrit  ^  dju  (se  hâter.)  Ce  mot 
doit  être  un  nom  neutre  formé  au  moyen  du  suf- 
fixe are  avec  vriddhi  de  la  voyelle  du  radical.  II 
nous  offire  au  reste  un  exemple  de  la  manière  dont 
bien  des  mots  zends  se  sont  modifiés  en  passant 
•dans  les  dialectes  modernes  de  la  Perse.  Ainsi ,  la 
contraction  de  âva  en  6  ^  formé  le  mot  1V^  zôr,  que 
Ton  rencontre  -à  chaque  instant  dans  les  textes  dits 
pazends,  et  dont  le  lecteur  ne  sera  peut*être  pas  fâché 
de  trouver  ici  cet  exemple ,  qui  rappelle  une  tradition 
persane  '^^^^^  -é^mim^  ^^mrl^  '^^  'O^i^dH^j)  •)j^5^'>t)* 
.«MMif  •«!»*«),  «qui  a  une  force  égale  à  celle  du 
mont  Damavend,  dans  lequel  le  Darvand  Biva- 
ràçp  a  été  enchaîné  '.  »  De  ce  zdr  est  venu  direc- 
t^nent  le  persan  moderne jj^)  zar  (force);  mais  il 
est  important  de  remarquer  que  le  pazend  zôr  cache 
im  autre  mot  zend  que  zâvarë ,  mot  dont  il  est  égale- 

•  M»;  Apqucfîl,  n*  ni  S,  pag.  877/ 
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ment  lahération.  Ce  terme  est  m^HLm^  zaothra,  qui 

signifie  proprement  «  ofBrande  du  sacrifice ,  »  et  que 

JfôParses,  dans  leurs  traités  mod^nes,  remplacent 

ftmjours  parjj^j  zur.  Or,  s'ils  le  font  ainsi,  cest  que 

ie  mot  zend  zaothra  est  devenu  ei\  pazend  )^  z6r, 

comme  on  peut  le  reconnaître  par  .ce  passage  du 

Minokhered  ^^cH  ••i»t5'*0  -^^o"}"^  *>  «^V^  *C^'  «quand 

ils  font  ie  zor  (Toffrande)  et  le  yazasniK)) 

Les  manuscrits  sont  partagés  en  ce  qui  touche  le 
veribe  ^f^m^^^Jj^  bakhchaéti;  les  uns  le  lis^t  ainsi 
avec  cette  diphthongue  X9«  aê ,  comm^  le  nuniéro 
VI  S,  le  numéro  n  F  et  deux  manuscrits  de  Lon- 
dres, dont  Tun  le  met  au  moyen  x»f  x»'»^^^  hakhsaété^. 
Les  autres  récrivent  jim-^©^  bakhsaiti,  sans  la  diph- 
thongue, comme  le  Vendidad  Sade,  le  numéro  ni 
S,  rédition  de  Bombay  çt  un  manuscrit  de  Lon- 
dres. La  diÇFérence  de  ces  deux  leçons  est  celle 
de  la  r*  à  la  lo*  classe.  Le  zend  bàkhchaiti  (que 
tous  nos  manu3crit5  d  ailleurs  donnent  avec  un  ^  s 
au  lieu  du  ^  ch)  répond  exactement  au  sanscrit 
^mf^  bhakqhati  (il  niange),  comme  bakhchaéti  répond 
à  n^iilH  bhakchoj/^ti  (il  fait  manger.)  Mais  je  sup- 
pose qull  a  dû  anciennement  exister  un  échange 
de  sens  entre  le  radical  6faafrch  (manger),  et  la  ra- 
cine bhadj  4]ui ,  avec  le  préfixe  vi ,  a  le  sens  de  par- 
tagera-^ car,  dans  le  passage  qui  nous  occupe ,  le  verbe 

'  Minokhered,  pag.  83  de  mon  manuscrit. 
^  Le  numéro  vi  S  Ut  hachaêti,  comme  si  ie  ch  remplaçait  le 
groupe  hhch. 

'  Comp.  Pott,  Etynu  Forsck.  tom.  I,  pag.  271. 


16  JOURNAL  ASIATIQUE. 

n'ai  pas  le  moyen  de  rendre  raison  f  est  TaUonge- 
méat  de  la  voyelle  dans  la  formative  du  partîd^ 
présent  :  azizanâ-i-ti. 

J'écris  «fi^e^  âaihâiti  avec  un  e^  ^  média! ,  en 
suivant  l'autorité  des  numéros  n  F,  m  S,  du  ma- 
nuscrit de  Manakdjî,  du  Vendidad  Sade  et  de  f  édi- 
tion de  Bombay,  tandis  que  le  numéro  vi  S  a  seul 
4f^«5  iadâiti.  Cette  différence  d'orthographe  im- 
porte plus  au  sens  qu'on  ne  le  croirait  d'abord, 
car,  si  cette  forme  verbale  vient  de  «le^  dhâ  =  vr 
Jhà  (poser) ,  ii  fiiudra  traduire  dans  le  premier  cas 
«Homa  crée,  étsJblit  pour  les  femmes  qui  n'engen- 
drent pas.  »  Si,  au  contraire,  elle  vient  de  m^  dâ^=: 
^  id  (  donner  ) ,  on  traduira .  «  Homa  donne  aux 
femmes  qui  n'engendrent  pas.*»  On  pourrait  ce- 
pendant dire  que  cette  différence  disparaît  devant 
la  considération  des  habitudes  orthographiques  des 
cojMstes  qui,  en  générai,  préfèrent,  au  milieu  des 
mots,  ^dh  à^  d,  de  sorte  que  dadhâiti  pourrait 
même  revenir  à  dadêid. 

Le  terme  suivant  domie  iîeu  à  des  observations 
plus  instructives.  C'est,  un  composé.  d*un  adjectif  et 
d'un  substantif  c^)^  t  ^m^^  kkchaéiô  paArim,  sur 
l'orthographe  duquel  nos  manuscrits ,  saut  un  seul , 
n'offrent ^ue  des  variantes  sai^  intérêt.  Ainsi,  il 
est  à  peine  nécessaire  de  remarquer  qu'ils  .lisent 
kh4:haéi6  avec  un  «^  j  au  lieu  du  ^  cA,  et  que  le 
Vendidad  Sade  même  substitue  par  erreur  «  î  à  »  ^. 
Mais  la  variante  qui  mérite  le  plus  d'attention  est 
^.elle  de  s{U>0  pqthrèm,  au  lieu  de  c^)^«  puthrùn  que 
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donne  un  seul  manuscrit  de  Londres  v  car  la  diffé- 
rence p^ur  le  sens  est  celle  dé  fh  à  JUle.  J'avoue 
qiwje  n  aurais  pas  hésite  à  préférer  la  leçon  puOirëm 
fan  fils)  à  cdAe  de  piUJ^rm*(une  fille),  si  je  d avais 
trouvée  justifiée  par  un  plus  grand  nombre  de  ma- 
ifcscrits,.  et  si  le  participe  adjectif  qui  termine  la 
]fisraseJrazayaMm  eût  été  au  masôuiin  au  lieu  d'être 
au  fémini||i«^  effet,  le  genre  de  ce  mot,  qui  est  en 
rappMl  manifeste  ayec  puihrém  ou  putkrim,  ne  per- 
met pas  de  douteï  qu'il  ne  faille  chercher  dans  ce 
dernier  terme  un  mot,  soit  féminin,  suit  à  forme 
en  apparence  féminine. 

Or,  une  fois  ce  point  ^dmis,  il  se  présente  deux 
nianières  d'expliquer  ce  mot  de  put^im/qui  est  si 
évidemment  en  rapport,  par.sa  éésineni»,  avec/ra- 
zayafUim.  La  première  consisterait  à  faire  de  paffcrim 
lace,  sng*  ûmu  du  substantif  paihri  (une fille);  d'où 
fon  traduirait  :  «  Homa  donne  aux  femmes  stériles 
une  belle  fille  qui  a  une  pure  postérité.  i)  C'est  là 
l'interprétation  la  plus  simple ,  et  c'est  celle  que 
M.  Bopp  â  en  partie  adoptée  ^;  mais  elle  à  contre 
elle  l'autorité  de  Nériosengh  qui  traduit  kàc^^f<5 
pathrimpàT  «un  fils  brillant,»  et  celle  d'AnqUetîl 
dont  la  version  porte  :  «beaucoup  d'enfants  bril- 
lant^. »  Je  crois  donc  qu!on  doit  l'abandonner. 

La  seconde  explication  à  laquelle  semble  se  prêter 
ce  mot  de  put^im  consisterait  à  le  regarder  comme 
formé  d'un  suffixe  i,  congénère  au  sufBxe^zrr  yâ  qui , 
dans  certains  dérivés  sanscrits,  indique  collection, 

*   Vergkich,  Gramm.  pag.  1 96 ,  note. 
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réunion^  ;  peut- être  même  ce  siiflixe  i  ne  serait^il 
qu'une  contraction  deyâ.  De  sorte  qu'il  faudrait,  dans 
cette  seconde' hypothèse t  traduire  ce  paragraphe  : 
«  floiHa  donne  aux  femmes  stériles  beaucoup  de  fils 
brillants  qui  ont  ime  purs  postérité.  »  Cette  interpré- 
tation aurait  L'avantage  de  s'accorder  avec  celle  d'An- 
quetil,de  laqudle  se  rapproche  celle  deNériosengfa, 
çn  ce  p<M0t  du  moins  qu'il  s'agit  defils  et  nofi  de-fille; 
mais  de  ces  deux  autorités  je  préférerais*,  je  l'avoue, 
celle  d'Anquetil,  parce  qu'il  est  encove  plus  facile 
de  retrouver  dans  pathrim  le  sens  de  a  collection  de 
fils»  que  celui  de  fils  seul.  Cette  interprétatûm  de- 
vrait, je  crob,  être  admise  avec  une  entière  con- 
fiance, s'il  devenait  parfiiitement  prouvé  que  puAn 
signifie  «  u^e  collection  de  fils.  »  Sans  doute,  si  ce 
mot  était  seul,  ce  point  pourrait  être  concédé  hai- 
lement,  car  du  lieu  de  faire  de  puihrim  un  aoc,  sng. 
fom.{  on  y  verrait,la  contmction,  régulière  en  tend, 
d'un  tnot  en  iya,  poArfya  t(une  réunion  de  filsv^» 
comme  en  saiiscrit  on  a  mwstff  açvfya ,  ccune  réunion 
de  cheVaux^;  n  mais  la  présence  du  participe  fra- 
zi^aiUlbn,  qui  est  manifestement  un  féminin,  ne 
doit  laisser  aucun  -doute  -sur  le  genre  de  paArim. 

La  considération  de  ces  di£Ek;ulté$;  et  le  désir 
d'arriver  au  sens  conservé  par  la  tradition,  de  la 
manière  la  plus  simple  et  par  la  voie  la  plus  di- 
recte, m'a  engagé  à  rapprocher  du  passage  qui 
nous  occupe  un  texte  analc^e ,  mais  beaucoup  plus 

'   Pdnini,  IV,  2,  /i9. 
»  Jhil  IV,  ï,  48. 
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dak,  et  sur  Vinterprétatipn  duquel  il  ne  peut  exia- 
ter  aucun  4oate.  Dans  ce  texte ,  que  j'expliquerai 
bientét,  ZoroMte  dit  x{ue,  par  suite  de  «certaines 
Âutes  de  la  femme,  Homa  ne  la  rend  pas  nière  de 
beaux  enfanb,  et  suivant  le  tetx»  «idr»^  -«a^ 
*fitf4ioPir>  «  non  tune  faot  bono$  filiôs  habenten^  » 
Ici  kapaihrîm  est  l!acc.  sng.  féni.  d'un  adjectif  pos- 
sessif signifiant  a  qui  à  de  beaux  fik,  »  et  Tidée  de 
£i$  e^  très-convenablement  contenue  dans  ce  tera^ 
£ànioin,  parce  .que  le  genre  tombe  non  sur  y^  niot 
iitfik,  mais  sur  la  femme  .qui  a  un  61s.  Qr  ne  $»- 
rait-4  pas  poss^e  qu*ji}  en  &^t  ici  de  même ,  eft  qu'il 
fallût  sou^s-entendre  le  axQtfemff^»  qui  e$t  d'aiU^u^  , 
implidtement  renfenné  dac^s  le  participe  plurial 
amanâUHis?  Dans  cette  supposition,  on  regarderait 
f instrumental    a^anjâiti^ù    cpipnie   dés^piant   la 
eoUection  des  femmes  stériles  en  général,  et  l'accu- 
satif JUicAa^to  puûirip^  comme  désignaiiit.  en  particu- 
lier uQe  de  ces  femme? ,  celle  que  Homa  rend  mère 
de  beaux  enfants.  Quelque  anomalie  cpie  cette  ex*^ 
piication  puisse  ofi&dr  sous  1^  rapport  de  la  syntaxe 
cest.dans  cç  se|^  qu^  j'ai  traduit,  p^yx^e  q^  je  me 
rtpprocbe  ainsi  le  plus  de  Tinterprétation  tradition- 
uelle. 

Quant  aif  participe /razayoÂ^im  9  il  joue  ici  le  rôle 
d'un  composé  avec  i»»-»^*  achava  (pur),  qui  me  pa- 
rait être  à  la  forme  absolue  et  dont  le  n  finâ.est  apo- 
cope; de  sorte  que  achava  frazayahtm  signifie  litté- 
ralement aquae  puros  progenerat.  »  Je  ne  crois  pas 
quon  fasse  difficulté  d'adopter  la  leçon /roza/antfm, 
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de  préférence  à  celle  deu^^fès^Mi^frazaintim,  qu'on  lit 
dim$  le  numéro  ii  F,  le  numéro  vi  S,  le  numéro  in  S,  le 
manuscrit  de  Manakdji,  et  dans  Mfendidad  Sade, 
.  sauf  cette  seule  différence  que  le  premier  î  est  ^  fu- 
mais cette  irariante  mène  à  celle  de  Fëdition  de  Bom- 
bay ç^jfmé»^)^JrazaianHm,  et  enfin  à  la  leçon  de  deux 
manuscrits  conservés  en  Angleterre  ÇifffmèèM^^^^frûza" 
yahiim,  la  seule  que  je  regarde  comme  exacte.  Je  iie 
doute  pas  que  les  orÂographes  incorrectes  des  autres 
manuicrits,  et  même  la  plus  inc(HTe6te*de  toutes, 
ne  reviennent  à  la  bonne  leçon,  parce  qu'il  est  de 
fait  que'  les  copistes  ont  lliabitude  de  regarder  la 
nasale  ^  h  comme  répondant  k  la  syllabe  ^  ah, 
de  sorte  tpxe  frazaintùn  est,  avec  la  se^e  substitution 
du  *  V  pour  M  y,  identique  à  frazcyaniim.  Je  n*ai 
pas  besoin  de  faire  remarquer  que  ce  participe  porte 
ici  le  caractère  propre  de  la  &*  classe,  à  laquelle 
appartient  en  sanscrit  le  radical  ^  ijan,  lequel, 
îoînt  au  préfixe  cr  pra,  na  pas  besoin  de  sortir  de 
sa  classe  et  d  entrer,  dans  la  dixième ,  pour  prendre  le 
sens  de  «  mettre  au.  monde ,  engendrer.  »  Je  ne  dois 
pas  omettre  de  remarquer  que  la  conjonction  «fi 
uta  unit  par  lidée  d'addition  le  motpo^Arim  à/ra- 
zayahtim,  k  peu  près  de  cette  manière  :  «  ayant  de 
beaux  enfants  et  une  postérité  pure.  » 

.'v  S  21.  Texte  ïcnd. 

'  Ms.  Anq.  n'  ii  F,  pag.  gS  ;  n*  vi  S ,  pag«  42  ;  n*  iii  S,  pag.  69  ; 
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Version  de  Nériosengh. 


/ 

Traduction. , 


«  Homa  donne  à  tous  ceux  mu  lisent  les  Naçkas , 
I  excellence  et  la  grandeur.  »         ^. 

Anquetil  se  trompe  ♦  comme  difela  %!  arrive  îe 
plus  souvent  à  loccasion  de  cesparagrapli^,  en  en 
faisant  une  invocation  à  Homa.  «  0  Hom ,  accordez 
l'exceUence,  la  granÉeur,  à  celui  qui  lît^  dans  sa 
maison  les  Nosks  (de  rAvesta).  »  Je  n-aumpas  besoin 
de  longs  développements  pour  justifier  la  traduc- 
tion que  je  substitue  à  celle  d' Anquetil. 

H  faut  remarquer  d'abprd  Vattr^bction  de  ces  deun 
pronoms  «Wo  *  ^ie«fto^tc/ii^j<$î (ceux  qui), attrac^ 
tion  dont  le  résultat  est  de  fidre  disparaître  le  com- 
plément direct  du  verbe  èafcfecfeo^if  qui  domine  la 
totalité  du  paragraphe.  Il  est  clair  quïci  taêtchit, 
que  la  seule  édition  de  Bombay  Ut  fautivement 
^i^«i»  taêtchaét,  est  appelé  au  nominatif  par  fin- 
fluenoe  du  relatif  yoî  qui  suit  ;  car  la  véritable  forme 
sous  laquelle  la  syntaxe  exigerait  qu  il  se  présentât  en 
cet  endroit,  est  celle -de  l'accusatif. 

Le  terme  suivant. présenterait  plus  de  difficulté; 

Vendidad  Sade,  pag.  45;  édit.  de  Bombay,  pag.  49;  màn.  de  Ma- 
nakdji,  pag.  2o4  et  2o5. 
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éi  nous  ne  savioiis  pas  qu'il  est  quelquefois  indispen- 
sable ,  pour  arriver  à  une  interprétation  satisfiadsante, 
de  se  dégager  tout  à  fait  des  souvenirs  de  k  tradi- 
tion. Selon  Nëriosengh,  lemotV^iifjii  katayô,qne 
le  seul  numéro  n  P  lit  WfCi  hëtayâ,  et  que  le  Ven- 
didad  Sade  joint  à  tort  à  yâi,  signifie  ^i^wii:  gnha* 
sthâh  «  maîtres  de  maison  ^  »  ou  a  se  tenant  dans  leurs 
maisons ,  »  et  c  est  également  cette  tradition  que  sitit 
Anquetil  en  rendant  hatayô  par  u  dans  sa  maison.  » 
Est-ce  l'analogie  apparente  de  notre  mot  zend  avec  le 
persan  BùS'habiUttion.qai  a  induit  k  ce  sens  les  inter- 
prètes parsesP  Je  ne  saurais  f  afifirmer  ;  ce  que  je  puis 
seulement  dire,  c'est  que  katcçyô  ne  peut  être  autre 
chose  que  le  pluriel  nmn.  msc.  de  kati^  qui  est 
eiactement  le  nhscrit  cRin  kati.  Joint  au  relatif  j^î, 
il  signifie  ^ aicnaf  oe,  ainsi  que  1^  bien  vu  M.  Bopp^; 
Je  fais  des  deux  mots  suivants  un  terme  composé 
signifiant  mot  pôurmot  a  qui  enseignent  lésNaçkas.  » 
Nériosengh  et  Anquelàl  en  restreignent  le  sens  à 
ridée  de  lire,  et  cette  interprétation  ainsi  justifiée 
par  la  tradition  doit  sans  doute  être  préférée  à  cdle 
que  donne  l'étymologie,  parce  que  si  la  notion 
d'ense^ner  dominait  dans  ce  texte,  on  y  trouverait 
probablement  la  mention  de  ceux  auxquels  l^nsd* 
gnement  est  donné.  Tous  nos  manuscrits  lisent  de 
même  le  mot  ^«t  naçkô,  à  lexception  toutefois  du 
Vendidad  Sade,  qui  préfère  par  erreur  le  49  5  au  »  f. 
On  sait  que  ce  terme  désigne  les  divisions  de  TA- 
vesta,  que  les  Parses  nomment  les  Nosks;  j*ignore 

'  Vergîeich,  Gramm,  pag.  $97. 
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sils  doBoent  une  explication  de  ce  ténne  autre  que 
cdie  fu*Anquetil  a  consignée  dans  la  table  de  son 
Zeod  Avesta  au  mot  Nosk  ^ ,  le^fuel ,  suivant  lui ,  signi-^ 
ie portion.  Je  ne  trouve  pas»  dans  nos  textes  zends, 
détenue  auquel  on  puisse, directement  rattacher  le 
mot  de  itoffca^  thème  de  no^lcd,  ici  au  nominatif.  Il  me 
semble  toutefois  que  6e  terme  ne  peut  dfriver  que  de 
îun  ou  Tautre  de  ces  deux  radicaux,  no^  ou  jutr, 
le  premier  signifiant  détraire,  et  formant  le  subs- 
tantif  naçka  «  le  destructeur,  »  sans  doute  des  enne- 
mis d*Qnnuzd,  Vautre  signifiant  neeiere,  enchaîner, 
joindre,  et  fermant  le  motnaffca,ce  qui  est  enchaîné, 
joint,  c  estr^-dire  «  texte  suivi.  »  La  première  étymo- 
logie  aurait  pour  elle  Tekistence  diiiie  dénomina- 
tion analogue,  celle  de^vHàéva  data  «donné  contre 
les  Dèvas,  n  laqudile  a  formé  le  titre  de  Vendidad; 
de  même  nojjfca  signifierait  a-textes  destinicteilrs  dès 
ennemis  d'Qrmmd.  m  La  secondé  serait  conçue  dans 
un  système  semblab^  jà  celui  qui  a  formé  le  nom 
sanscrit  de  sûtra,  qu'on  tire  avec  quelque  vraisem- 
blance du  radical  f^  siv  (coudre),  en  latin  saere. 
J'avoue  que  de  ces  deux  interprétations,  la  seconde 
me  parait  dé  heaùcoi^  préféraUe,  et  c  est  celle  à 
laquelle  je  me^tiens,  jusqu'à  ce  que  les  textes  nous 
en  fournissent  une  meiUeiure,  si  toiitefois  cela  se  peut 
faire. 

Je  ne  m'arrê^^ai  pas  longtemps  sur  le  terme  au- 
quel est  subordonné  naçkô,  c'est-àrdire  sur  y^ic^»»*^^ 
fraçâoghô  :  leâ  manuscrits  sont  imanimes  quant  h 

'  Zehd  Avesta,  tom.  II,  pag.  742. 
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rordM^raphe  de  ee  terme,  et  le  Vendidad  Sade  est 
le  seul  qui  jHréfère  fautivement  ^  sk  m  f,  «juiest  ici 
a^cessaire.Ëaeffet.le  send/racdo^A^représeate  exac- 
tement le  sanscrit  narra:  jtraçâsa^,  mot  que  ne  donne 
pas  WilsoD  •  mais  qui  pourrit  fort  l»en  exister  avec 
le  sens*  de  a  ceux  qui  commandent  »,  ou  a  ceux  qui 
enseignent  n^et  même  u  qui  di^nt  » ,  de  prà,  en  zend 
fra y  jet.  de  ^âs  en.  zend  çâoqh.  Cest,  eoDune  je  lai 
indique  tout  à  l'heure,  pour  me  rapprocher  autant 
qu'il  est  possible  du  sens  traditionnd  que  je  rends 
ce  mot  par  a  ceux  qui  lisent  » 

Les  manuscrits  sont  moins  unanimes  en  c^  qui 
touche  le  verbe  suivant  iof^t}»ic«»  âoghaAté,  que  je 
lis  ainsi  avec  les  numéros  h- F,  m  S,  et  le  manuscrit 
deManak<]^i,  sauf  la  préférence  que  je  donne  à  «  a 
sur  le  (  éf  des  manuscrits.  Ce  mot  est  écrit  <»f^^n^ 
âo^hénti  dans  le  numéro  vi  S,  le  Vendidad  Sade, 
l'édition  de  Bombay  et  la  plupart  des  manuscrits  de 
Londres.  La  différence  de  c^  deux  orthographes 
est  celle  du  moyen  à.  l'actif.  Ce  qui  me  décide  pour 
la  première;  ce  n'est  pas  seulement  que  le  radical 
sanscrit,  correspondant  à  celui  d'où  se  tire  notre 
mot  zend,  savoir jsrr^  as  (être  assis),  se  conjugue 
régulièrement,  et,  autant  que  je  le  puis  croire,  in^ 
variablement  à  la  forme  moyenne  ;  c'est  encore  que 
nous  rencontrons  en  zend  quelques  temps  qui  ne 
peuvent  appartenir  qu'^  cette  foqpe.  Ici  le  zend 
do^fcantAserait  le  sanscrit  «ra^  âsaié,  plus  la  nasale, 
qui  est,  dans  ce  cas,  conservée,  contrairement  à 
l'analogie  du  sanscrit,  mais  d'accord  avec  les  for- 
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mations  ckmques,  Gomme  rtOévriy  SiSévri^.  Joint 
aux  termes.  f»:écédémment  analysés,  îi  eondtiit  à 
cette  tradactton  du  commencement  de  notre  para- 
graphe :.  a  ceux,  quels  qu*ils  soient ,  qui  sont  assis 
lisant  les  Naçkas.  »  Je  ne'  dois  cependaQt^pas  omettre 
de  remarquer  que  M.  Bopp  regarde  la  leçon  âoghéàti, 
qu'il  préfère'  à  celle  deâoghëhté,  comme  la  S'^pTs^  pk*. 
du  parfait  du  verbe  9^  i»  (être^).  Mais  comme  il 
observe  ^e  si  Fon  choisit  doghëfUê,  eest  de  in^ 
as  qu'on  doit  tirer  cette  forme,  lé  dissentiment  qui 
nous  divise  est  plus  apparent  que  réel.  Pour  ma 
part,  je  ne  f^  aucune  difficulté  d'admettre  qu'ici 
l'idée  de  s'asseoir  n'est  pas  «j^rise    strictement  au 
propre ,  et  que  c'est  un  nouvel  exemple  de  l'échange 
si  facile  à^ompr^ndre,  et  si  ordinaire,  des  idées  de 
rester,  être  assis ,  avec  la  simple  idée  d'être. 

Il  ne  me  paraît  pas  nécessaire  d'insister  sur  les 
mots  qui  terminent  ce  paragraphe  ;  ils  nous  sont  tous 
à  peu  près  également  connus.  Je  les  traduis  avec 
Anquetil  par:  «Il  donne  l'excellence  çt  la  gran- 
deur ;  »  car  je  ne  puis  voi?,  avec  Nériosengh ,  dans 
le  mot  «<f«w»«  ma^tiii^  (la  grandeur) ,  le  sens  de  «  con- 
naissance du  Nirvana.  »  Je  remarque  seidement  que 
VHip  çpân6,qm  doit  être  un  nom  neutre ,  appartient 
au  même  radical. que  l'adjectif  fpéffila,  que  j^^i  ana- 
lysé dans  mon  Commentaire  sur  le  Yaçna,  en  trai- 
tant du  nom  des  Âmschaspands  ^;  que  €^-c  m^tîm 

'  Bopp,  Vergleichi  Gramm.  pag.  663*  ; 

^  Ib.  p^  SgS-Sg^.— -Cf.  Qhs,  sur  la  ^rUmm.  comp.  de  liopp,  p.  47. 

'  Gomp.  Benfey,  Grieck.  Warzell.  lom.  II,  pag.  ^68,     . 
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est  face.  fémn*.  sing.  du  nom  maçti,  régulièrement^ 
formé  de  maz  et  du  su£Rxe  ti,  devant  lequel  k  ra^ 
dical  z  devient  ç;  enfin  que  je  lis  m^takî)  ^^* 
ekùéti,  pour  le  sanscrit  vnRri^  bhakchayatiy  avec  le 
numéro  n  F,  et  le  manuscrit  de  Manakdji^  sauf  le 
choit  du  t»Si  ch  -que  je  substitue  au  «o  5  du  copiste» 
Le  numéro  vi  S  donne  une  variante  intéres^nte, 
^fm^tSUD  haàhaéti,  qui  prouve,  ce  que  nous  savons 
d'ailleurs,  que  le  ai  th  représente  quelquefois,  pour 
les  c(^istes,'  le  groupe  ygi^  kkch,  qu'ils  écrivent 
d'ordinaire  i  ^  khs.  Les  autres  manuscrits  lisent  ce 
verbe  êfêM^^éf^  bakhmiti,  orthographe  qui  répond  au 
sanscrit  Mfrfit  bhjakehàtt: 

S  2S.  Texte  lend.  *^ 

Version  de  Nériosengb. 

j^MWMfîlti^^Tt:  ^RT$  [sic]  Pl^'^f^  '^  Wl" 

WRi  2jînt^  ^^  fsiîç5  cnwft  Hîh(  uotiim^fd 

»  Ma.  Anq.  n*  fi  5,  pag.  43;  n'  ii  F,  pag.  gS;  n*  in  S,  pag.  59; 
VendidadSadé,  pag.  45;  édit.  de  Bombay,  pag.  dg;  man.  de  Ma- 
nakdji,  pag.  aoô.. 
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Traduction. 

ï  floma  donne ,  à  celles  tfvd  sont  restées  longtemps 
1  sans  ètte  mariées ,  un  homme  sincère  et  actif, 
liii  qui  fait  le  bien  aussitôt  qu'on  Timplore.  » 

.  La  version  d'Ânqpiefil  est  ici  plus  concise  et,  en 
même  temps,  plus  fautive  que  de.oQutmne:  <(;0 
Hom,  accordez  uû  chef  vif  et  prudent  à  la  fille  qui, 
depuis  longtemps ,  est  sans  mari*  »r  II  peut ,  je  l'avoue , 
rester  enc«re  quelques  doutes  sur  la  fin  de  la  tta- 
duction  qtie  je  propose  ;  mais  on  reconnaîtra,  tout 
à  l'hère,  que  ce  n'est  pa&  à  la  manière  d^Ânquetîl 
qu'il  les  faut  trancher.    .  * 

Les  premiers  mQts  de  ce  texte  ne  présentent  au- 
cune difiBculté  ;  Nériosengh  et  Ajiquetfl  les  inter- 
prètent de  la  même  nsanière  ;  il  est  dair  que  ^î*g*f«-f 
tâoçtchit  (cedles;  quelles  qu'elles  soient)  est  le  com- 
plément du  verbe  bakhchaêti  (il  distribua).  Ce  verbe 
a  im  autre  complément  direct,  qui,e^  même  son 
principal  régime,  dans  les.  mots  haiïAtm  râdhëmtchd^ 
l'objet  nçiême  que  Homa  donne  aux  filles  qw  sont 
restées  longtemps  sans  mari. 

Après  jdo  \îéùt)M**'i  kaùiin&,  qtii  est  ainsi  émit 
avec  im  v  i  long  par  le  numéro  ii  F,  k  numéro 
m  S,  le  manuscrit  de  Manakdji  et  trois  manuscrits 
de  Londres,  tandis  que  i'édition  de  Bombay  préfère 
r  4  î  bref  i  Vl#l**i  hainin&y  et  que  le  numéro  Vi  S  lit 
fautivement  V*"l*^i  ftamynd,  orthographe  où  le  /«  y 
représente  certainement  un^  i  lopg.  La  leçon  fca£- 


28  JOURNAL  ASIATIQUE. 

ninô  est  le  oomiiiatif  pluriel  d*un  adjectif  en  in, 
dontie  thème  doit  être  kaiftin  et  primitivement  ka- 
tiin.  Je  ne  trouve  pas  ce  thème  en  sanscrit,  mais  là 
présence  du  mot  féminin  *4)4^  kaninî  (nom  du  pe- 
tit doigt)  permet  de  supposer  Un  masculin  kanîna, 
d*où  se  tire  très-probablement  le  superlatif  9»f^  ka- 
nichtha  (très-petit).  Le  2end  hainin  (pour  kanin)  ne 
différerait,  dans  cette  supposition,  du  sanscrit  kanina 
que  par  la  nature  du  suflBxe  formatif ,,  in  ou  in  dans 
fun^  îna  dans  Tautre;  de  part  et  d*autre  il  faudrait 
remonter  à  un  primitif  kana  (petit);  do«t  la  trace 
subsiste  encore  dans  le  féminin  sanscrit  9»^  kani 
(jeune  fdle).  Seulement,  pour  compléter  rexplication 
de  cette  forme,  on  doit  admettre  que  rallongement 
de  la  voyeiie  du  suffixe  dans  kaùdnô  est  dû  à  une 
influenèe  euphonique  et  non  étymologique»  et  que 
Tadjectif  fcanm  est  des  deux- genres,  masculin  et  fé^ 
minin,  cest-à-dire  qu*il  ne  prend  pas  la  désinence 
i  qu'adoptent  les  adjectifs  sanscrits  en  ût.  Je  ne  dois 
cependant  pas  publier  de  dire  qife  le  Vendidad  Sade 
lit  ^4Mi^  kainjrâ,  le  mot  que  je  viens  d'analyser. 
Cette  leçon,  tout  isolée  qu'elle  est,  nen  est  pas 
moins  remarquable  en  ce  qu'elle  nous  mène  direc- 
tenient  au  sanscrit  «Fît  kani,  dont  elle  est  le  pluriel 
i*égulier,  avec  la  seule  addition  de  l'î  épenthétique , 
particulier  à  Foithographe  zende.  Mais^  comme  eUe 
n  est  donnée  que  par  un  seul  manuscrit,  je  nai  pas 
cru  devoir  la  préférer  à  l'autre  orthographe  dont 
l'analyse  précédente  a  montré  ia  légitimité. 

'   Vendidad  Sade ,  pag.  65;  ms.  Anq.  h"  ii  F;  pag.  96. 
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Les  manuscrits  sont  moin^  unanimes  en  ce  qui 
touche  le  nu>t  suiyant.  Ji  le  lis  )e^««D»is«»  âù^hairé  avec 
k  numéro  m  S,  quoique  la  leçon  la  plus  ordinaire 
âe  nos  manuscrits  soit  ^«D»i«-»  âoqkain^,  ouyce  qui 
revient  au  même,  »>i*»o»ii^  âoghâiri^,  *!^^i^  ûjoghari 
et  enfin^  ^«u^i«-»  âx>gharë^.  Ce  qui  me  décide,  en  fa- 
veur de  la  première  leçon ,  laquelle  se*  trouve  ap- 
puyée  en  partie  par  Torthographe  rty^^^i^^i^  ûogharaê 
que  donne  un  inanitsçrit  de  Londres,  c e^t  Tidentité 
visible  de  cette  désinence  are  ou.  aire,  avec  la  termi- 
naison*"^ des  parfaits  moyens  en  sanscrit.  H  importe, 
en  outre,  de  remarquer  que  les  manuscrits  confon- 
dent souvent  les  deux  voyelles  10  é  et  *  i,  de  sorte 
que  la  leçon  âogha^iri  revient  sans  ^peine  à  celle  de 
âoghairê.  La  seule  orthographe  qui  puisse  être  dë-« 
fendue,  si  celle  que  je  propose  n'est  pas  adoptée, 
est  âoghorë,  orthographe  que  semble  préférer  Bopp, 
et  qu'il  analyse  fort  exactement  comme  formée  de 
la  désinence  or,  désinence  qui*  eh  zend,  ne  peut 
s'écrire  que  aréf*.. Quelle  que  soit,  au  reste,  la  forme 
véritable  de  cette  désinence,  il  faut  admettre,  avec 
M.  Bopp,  que  la  lettre  de  liaison  qui  unit  la  dési- 
nence ré  au  radical  àogh  (pour  as)  est,  en  zend,  la 
voyelle  a  au  lieu  d'être  i  comme  en  sanscrit. 

Nériosengh  et  Anquetil  interprètent  également 
bien  ladyerbe  «ftîjt^  daréghëm  qui  répond  au  sans- 

'  Ms.  Anq.  n""  y\  S.  pag.  43. 

\  Man.  de  Manakdji,  pa^.  3o5. 

^  Un  manùscHt  de  Londres;  et  l'édition  de  Bombay,  pag.  48. 

*   VergUkK  Gramm,  pag.  894  €^896. 
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dit  ^  (lir^aiTi  (loiiguement^tloilgten^s);  le  me 
mnd  porte,  dans  sa  psemi^e #y}l^  aPt lairaçe ¥ 
sible  d^  rinflujence  du^  ^ung.  indien,  que  le  ganser; 
dirgha  ne  présente  que  âousune  iom^  anomal< 
Du  reste  »  les  manuscrits  écrivent  uniforqqiénient  c 
naot,  sauf  que  r.édition  de  Bopbay  et  un  manuscr 
de  Londres  préfèrent  fautivem^t  la  lettre  oon  a^ 
|Hrée^  g  au  i^h  adoptée«par  ]e  ^uép:and  nooibi: 
des  copiste^,  et  /{m  le  VencUdad  $aié  op^et.  le 
è  bref,  intercalé  epitre  ^  r  et  uh 

Le  sens  du  mot  qui  $uit  a*est  pas  plus  douteun 
Nériosengh  le  ti^aduit  exaçtenient  par  «ôon  prises, 
c'est-à-dire  a  non  mariées ,  »  comme  le  di$  Anqu^ti 
Je  le  lis  \f^'^aghrvô  avec  tQus  nos  q^anuscrits,  sai 
le  numéro  VI  S  qui  4oi^6  une  orthographe  ph 
facile  à.prononçer,  celle  de  ^^i^'^f^agh^ranô.  Ces  dei 
leçojps  nous  conduisent  ^alementà  un  thën%e  ^hri 
seulement,  dans  lune,  la  désinence  du  pluriel  t 
j^nt  iminédiatement  au  thème  sans  a^  sur  i 
voyelle  finale ,  tandis  que ,  dans  l'orthographe  du  m 
màro  VI,  cette  modificatipn  a  lieu  en  vertu  d'iu 
loi  presque  générale  en  sanscrit.  L  accord  de  Néri^ 
sengh  et  d'Â^quetil ,  en  ce  qui  touche  ce  terme ,  n 
porte  à  y  voir  un  adjectif  composé  de  la  privatif  < 
du  thème  5rftra,jlontl'ori^e  première  doit  être 
radicsd  correspondant  au  sanscrit  u^  grak  ou  3| 
grih^  quelle  que  puisse  être  sa  forme  primitive  € 
zend.  Il  se  peut  que  cette  forme  soit  uniquemei 
gërê,  qui  se  contracte  en  '^fjgltr  devant  le  suffixe  i 
et  aspire  la  gutturale  paj  suite  de  sa  rencontre  in 
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médiate,  avec  r.  Il  se  peut  au9sî  que  cette  aspiration 
du  i^June  soit  autre  chose  que  iî^  réunion  du  j  et 
et  h,  paiement  primîti&  dans  la  racmè  grah,  sous 
sa  forme  sanscrite.  Quoi  qu'il  en  soit  dé  cette  ques- 
tîoii  de  détui,  on  ne  peut  douter  que  Tadjectif 
aghra  ^e  dérive  d'un  radical  signifiant  prendre  y  mo^ 
Âfié  par  le  sufBxe  a,  suflixe  .qui  doit  être  de  h 
même  nature  que  le  a.  sanscrit  qui  figure  dans  le 
mot  ^psa  (vache),  qu'cm  dérive  de  mï  p$â  (inariger). 
Du  n^oins  l'analogie  que  présentent  ces.  deux  suf- 
fixes, c'est  qu^ils  se  substituent  IHm  et  l'autre  à  la 
voyelle  finale  de  la  racine  qu'ils  afifecteï^t.      * 

Je  ne  m'arrêterai^s  sur.  le  mot  c^««y  haithim, 
que  j'ai  eu  occasion  d  analyser  ailleurs  ^  ;  il  s%nifie 
vndt  véridi^ae^  et  répond  au  sanscrit  sa^om.  Nério- 
aei^h  ietraduitd'abord  par  manifeste  ;^uis,  dans  la 
suite  de  sa  ^ose,  il  lé  faitvdisparaiitFe  pour  le  réunir 
au  verbe  bakhchoMi  (il  distribue)  de  cette  ntanière  : 
M«iuiàÇr  prakâiœ/aU  (il  fait  apparaître,  il  manifeste). 
Je  ne  crois  pas  que  ce  procédé  donne  ici  une  tra- 
duction exacte  ;  pour  que  cela  fui  possible,  il  fku- 
dvait  que  haithim  fàt  en  cet  endroit,  conoune  il  l'est 
ailleurs^  un  adverbe  signifiant  véritablemeré,  rédie- 
mad.  Mais  la  coiigoaction  tç^  (et)  qui  suit  le  mot 
«ep^  râêkëm  jwrouve  évidebimeiit,  si  je  ne  mje 
trompe ,  que  ces  deux  accusatif  désignent*  ou  deux 
qualités  ou  deux  personnes.  Je  crois  x|u'il  s'agit  ici 
de  deux  qualités,  et  que  l'idée  de  la  personne  à  la- 
quette  ees  qualités  apfiprtiennent'  est  estprimée  psiy* 

'  Comment,  sur  le  ¥açna,  Coin.  I ,  ^ttg.  9Â . 
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le  genre  des  mots  haiihbn  rûâhëm  tçha,  qui  sont  tôt 
deux  eea  masculin.  Le  sens  du  premier,  haUhim ,  n 
peut  être  douteux;  s'il  est  bien,  comme  je  le  croii 
le  représentant  du  sanscrit  wà  satyorn^,  il  £aiut  1 
traduire  par  vrai,  smc^re.. Anquetil  llnteqprète  pi 
prudent,  car  le  mot  vif  de  sa  traduction,  quoiqv 
placé  le  premier,  convient  mieux  au  terme  qui  e 
placé  Je  second  dans  le  texte.  . 

Ce  second  nK>t  ^qç»'^  râdhëmse  pr^te  à  deux  h 
terprétations  également  justifiables.  L'une ,  qui  e 
celle  de  Nériosengh,  consiste  i  traduire  râdhêm  pt 
donateur;  pour  arriver  à  ce  sens,  il  faUt  supposa 
que  le  radical  zend  râdli  correspond  au  sansorit 
râ,  si  fréquenunént  employé  dans  les  Védas  avec 
sens  de  donner,  comme  le  zepd  e^i»  mAUt  répond  a 
sanscrit  fit  snâ,  ces  deux  £Drmes  ùe  différant  dm 
lai^e  à  lautre  que  par  l'addition  dW  dh.  La  s< 
coude  interprétation,  qui  est  celle ^d'Anquetil,  co 
sîste  à  rendre  râdhëm  far  vif  y  cest^à-dire  à  en  faii 
un  dérivé  du  radical  sanscrit^  rdiîfc  (accomplir 
<]est  ce  dernier  sens  que  j'ai  adopté,  moins  par( 
que  le  râdhëm  zend  se  retrouve  lettre  pour  lett 
dans  le  râdham  sanscrit,  que  -parce  qu^à  une  qusdii 
morale  «  telle  que  ^Itéàî/n  (sincère),,  il  est  natur 
qu'il  se  joigne  ime  qualité  {^yaque.  Si,  cependan 
lé  lecteur  préfère  s'en  tenir  à  l'autorité  de  Néri< 
sengh,  il  faudra  traduire  «un  homme^sincère  et  g 
néreuxi  »  De  toute  façon,  il, est  abé  de  comprend 
que  ces  deux  adjectifs  suffisent,  conotme  je  l'indiqua 
plus  haut,  à  désigner  celui  auquel  ils  se  rapporten 
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cest^-dire  Thomme  que  Homa  donne  à  k  femme 
restée  longtemps  fille.  Nëiiosengh  ne  T^it^id  pas  au- 
trement, puisqu'il  fait  suivre  Tinterprétation  littëralt 
(filX  donne  de  notre  passage  par  cette  ^ose  :  «  c'est-à- 
dire  qu'il  leur  fait  apparaître  un  mari.  »  Ge  que  je 
remarque  seulement,  c'est  qu'il  n'a  pas  mis  le  ^ot 
de  mari  dans  son  texte ,  car  cette  idée  de  mari  n'est 
indiquée,  dans  l'original,  que  par  le  genre  inas- 
colin  de  ces  deux  adjectifs,  lesquels  exprimant  les 
qualités  de  cdui  que  Homa  donne  aux  fdles  restées 
vierges. 

L'interprétation  des  mots  qui  terminent  notre  pa- 
ragrapËie  n  ofire  pas  plus  de  difficultés.  Le  pi^e- 
mier,  >(ajW  mécku^  est  lu  de  cette  manière  par  le  nu- 
méro VI S  et  par  un  manuscrit  de  Londres,  avec  la 
seule  différence  dç  la  substitution  du  ^  S2iu  t^  ch 
qui  est  nécessaire  ici.  Mais  le  ch  reparaît  dans  f  or^ 
thographe  >iiijj^  mmcha  du  numéro  ii  F  et  du  ma^ 
nuscrit  de  Manakdjî^.  Je  n'en  crois  pas  moins  cette 
dernière  leçon  inférieure  à  la  première,  parce  que 
le  méchu  zend  représente  le  *rg  makcha  sanscrit,  que 
Rosen  a  justement  rapproché  du  latin  /noa?  avec  le- 
quel il  s'accorde  pour  la  forme  comme  pour  le  sens"^. 
L'a  [HÔmitif  de  makchu  doit  se  changer  régulière- 
ment eh  V  d  zend,  par  suite  de  l'influence  du  m  qui 

^  Lés  autres  manuscrits  n^écrivent  pas  plus  ekacteme&t  ce  mot; 
ie  noméro  ui  S  a  mas  ;  le  Vendidad  Sadé^  mâçu  ;  un.man.  de  Loodre^, 
mâjî;  un  autre  manuscrit  de  Londres,  musô,  et  l'édition  de  Bom- 
bay, mAso. 

'  BS^véda,  adnot  pag.  ix. 

Tll.  3 
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préeède;  maîsjene  saohe  pas  qu'il  devienne  jan 
>  a.  Quant  à  makcha  lui-même,  que  les  seoliai 
kidiens rainent  au  nombre  des  indéclins^jies,  ces 
ioGatif  pluriel  de  1  adjectif  Ji^wmfc  (grand),  dant 
trouve ,  comme  on  sait ,-  de  nombreuses  formes  d 
les  Vê^as  ;  littéralement  traduit ,  il  revient  à  in  mag 
infrimis.  . 

On  connaitle seps  d^M'^^'^^djaidl^anumê,  i 
tous' nos  m^nusmtB  lisent  de  même,  à  rexeèptioi] 
seul  Vendidad  Sade  qui  emploie  le  #^  î  pour  la 
mi-voyelle  **  y.  C'est  le  participe  présent  moyen 
verbe  dont  nous  -avops  analysé  Imdicatif  préâ 
^NHoe^^i^  djaUOiyéni,  plus  haut,  S  i3;  ilsigiufie 
lieké^  imploré.  Nériosengh  reproduit  le  sens  rad 
de  >oe  terme,  mais  aveo  une  différence  que  je  ^ 
signeder  tout  à  l'heure.        . 

Reste  «bn^^^^^Hi»  hvJûiratuSy  que  toij^  nos  mai 
crits  lisent  uniformément  de  mêmCi  Nénoseï 
le  tradiut  ici  d'une  manière  conforme  à  la  tradit 
qui  assigne  au  mot  khrata  le  sens  ^intelligence ,  a 
que  je  l'ai  déjà  établi  aâleurs^  et;  conséquemmi 
nous,  trouvons  dans  sa  g^ose  l'adjectif  ^^[Pl;  5ii2 
àhvfn  «  celui  dont  l'intelligence  est  boiine.  b  Ce  s 
est.  certainement  admissible  ici ,  et  les  trois  dem 
mots  de  notice  texte  peuvent,  eQnf<M*mément  à  ci 
interprétation , .  se  traduire  littéralement  de  ci 
manière  :  «  cito  invocatus  bonam  mentem  haber 
Mais,  comme  djaidkyamanô  est  un  participé  prés€ 
il  faudra  le  traduire  par  «qui,  au  moment  où  il 

^  Comment,  sur  le  Yaçnd^  tom.  I,  pag.  i36  et  4o3,  note  ib 


JANVIER  1846.  35 

ifi¥Oip[ié,abientôtuneboime  intelligence,  ^icequire- 
vient  sans  doute  à  dire  :  «  dcmt  f  intelligence ,  au  mo- 
ment où  on  rinvoque ,  n  est  pas  longtemps  à  étve  bîen- 
▼dUaote.  »  Cki  ne  p^it  pasdire  que  ce  soit  là  le  seils 
adopté  par  Nériosengh ,  puisque  sa  version ,  littéra- 
lement traduite,  revient  à  ceci  :  <tcito  postulato»- 
rem  boiiam  mentem  habentem;»  xle  plus^  il  fiât 
rapporter  ces  4caraetères ,  non  pas  à  la  divinké  Homa, 
dont  les  bienfeits  sont  rappelés  dans'  le  présent  pa- 
ragraphe ,  mais:à  Tépoux  que  Hôma  dcmne  à  la  jeune 
fille;  interprétation  que  ne  me  paraît  pas  toléra  la 
syntaxe  de  notre  morœmi.  Cependant  la  glose  dont 
Nériosengh  feit  suivre  sa  version  exprime  i*idéede 
simultanéité  que  je  crois  trouver  entre-  ia  prière 
dont  Hoina  est  robjet,.et  l*épithète  de  hnkhmtms, 
quel  qu'en  soit  le  sens.  Cette  ^ose,  en  effet,  sijgnifie 
«boc  ipso  tempore  buic  operi  incumbentem.  » 
Quelle  est  cette  œuvre,  cette  fonction  qu'annonce 
Nériosengb?  C'est  ce  que  ne  dit  pas  sa  Tcrsion.  Il 
est  dair  que  ce  sera  l'exercice  de  l'intelligence  de 
Hcmia,  si  hxkkratas  s^iRe  «bonam  mentem  ha- 
bens  ;  »  il  né  l'est  pas  moins  que  ce  sera  l'application 
de  son  activité  en  général,  si  le  zend  liukhratus  doit 
se  traduire  comme  Rosen  fait  du  védique  gîRg  su- 
krofii,  ((&u8ta  agens^  »  ou,  comdae  le  dît  Sâyana, 
ifeïSTO^SïhRra  STT  «  qui  accomplit  de  belles  œuvres, 
oa  qui  a  une  belle  intelligence,»  épithète  que  les 
chantres  du  Vêda  ont  appliquée  à  leur  Sofna  mêmc^, 
dans  l'hymne  remarquable  que  nous  comparerons, 

*  BS^éda,  1,5,6.  :    , 
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à  la  fin  de  ces  recherches,  avec  les  textes  zencb  qi 
nous  occupent  en  ce  moment^. 

L'épilhète  hukhraius  est  donc  susceptible  tfui 
double  interjnrétation,  suivant  qu*on  donoe  au  m 
khraiu  le  sens  û'œuvre  ou  diintelligence ,  sens  qi 
également  le  sanscrit  kratu.  Dans  la  première  su 
position,  il  faudra  traduire  :  «  lui,  dont  Tintelligen 
est  bienveillante  au  moment  même  où  on  Tinvoque 
dans  la  seconde ,  il  faudra  dire  :  «  lui  jqui  fait  le  bi< 
aussitôt  quoti  ïinvocpie.  ))  C'est  à- cette  demie 
interprétation  que  je  me  5uis  arrêté,  parce  que 
glose  de  Nériosengh  m*a  paru  y  conduire  plus  < 
rectement  qu*à  lautre«  Je  n*ai  pas  besoin  de  tai 
remarquer  qu*Ânquetii  à  passé  les  trois  derni< 
mots  de  notre  paragraphe,  et  qu*il  n'en  reste  aucu 
trace  dans  sa  version. 

$  23.  Texte  zend» 
Version  de  Nériosengh. 

pi^rtfisrrj^îr  ^*S58RT:  iPï^r^i'^  [sic;  frn^mi? 

'  Al^êiiA,  I,  §1.,  la.. 

'  Ms.  Anq.  n*  ii  F,  pag.  $5;  n>"  vi  S,  pag.  43;  n*  m  S,  pag. 
Vendidad  Sodé,  p.  45  ;  édit.  de  Bombay,  pag.  49;  man.  dé  Manak 
pag.  306. 


JANVIER  18*6.  57 

iiçwfn  PiciitI  ^f^^  f^  (H^Pd  ïn^  tramsTii 

Traduction. 

«Homa  a  firappé  le  ty'ran  cruel;  celui  qui  s  est 
eJevë  avec  lé  désir  d'être  roi ,  celui  qui  a  dit  :  Qu'après 
moir  l'Atharva^ne  parcoure  pas  les  provinces,  sui- 
vait son  désir,  pour  les  faire  prospérer,  celui-là  ^t 
capable'  de  détruii^e  toute  prospérité,  d anéantir 
toute  proispérité.  w 

Voici  comment  Anquetil  traduit  ce  passade  :  «O 
Hom,  que  sur  ceux  qui  sont  injustes  et  violents, 
soit  assis  un  roi  qui,  de  sa  propre  autorité  et  par 
sa  (seule)  volonté,  se  soit  emparé  du  trône,  et  qui 
dise  :  (Je  ne  veux  pas)  qu après  moi  on  honore,  dans 
les  provinces  dé  mon  empire,  leau  et. le  feu;  (un 
roi)  qui  anéantisse  toute  abondance,  qui  frappe 
continuellement  les  biens  et  les  fruits  de  toute  es- 
pèce !» 

Le  premier  mot  qui,  dans  ce  texte,  mérite  de 
nous  arrêter,  est  ^^mm^i^i  hérëçânim,  que  tous  nos 
manuscrits  lisent  de  cette  manière,  sauf  deux  Yen- 
didads  conservés  en  Angleterre,  qui. emploient  le 
^  s  pour  ie^  M  ç,  et  un  autre  qui  termine  le  mot 
par  CCI  nèm,  au  lieu  de  m  non.  C'est  niianifestement 
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vm  ac^ectif  que  Nériosen^  tradtiit  par  ^sn^r 
craels  et  Anquetil,  par  violent  Je  ne  doute  pas  q 
ce  ne  soit  laie  véritabie  sens  de  cet  adjectif,  dëri 
du  radical  hërëf,  qui  répond  :probab)em€rat  ici 
radical  sanscrit  fgrar^  hUç  (toiuroenter,  vexer) ,  le  ze 
ne  possédant  pas,  comme  on  le  sait,  la  liquide  l 
employant  à  sa  place  le  r.  On  arriverait,  du  res 
à  peu  près  au  même  sens  en  prenant  pour  base 
radne.;^»^  hiç  (rendre  maigre)*  Au  radical,  kér 
quel  qu  en  soit  Tanalogue  sansorit,  est  joint  le  su£E 
àni,  ou  plutôt  cuày  dont  la  premièi^  voyelle  est 
longée  par  une  cause  que  j*ignore,  La  variante  < 
deux  manuscrits  de  Londres,  qui  substituent  ^ 
»  f ,  donne  même  lieu  de  conjecturer  que  Ion  po 
rait  lire  hërëchânirn ,  de  ^  fcrïc/i  (tourmenter)  plu 
que  de  ^rar  krïf  (rendre  maigre)..  Mais  ce  n'est 
qu'une  dififércnce  de  peu  d'knportance  ;  on  sait  q 
ces  deux  radicaux  sanscrits  sont  à  tout  instant  a 
fondus i'un  avec  iautre  par  le»  copistes.  J'ajoute 
qtdèa  trachiisant  kërë^ânxm  papr  le  |duriel,  Nâîoser 
n^  se  trompe  pas  autant  qu'on  le  pourrait  ^croi 
oapp  l'emploi  du  pronom  coiliposé  ««ro  -cfKCr  ^ 
téhityim  «celui  quel  qu'il  soit  qui»  donne  à  no 
paragraphe  un  caractère  de  générdité,  qui  exe 
l'idée  qu'il  s'agisse  ici  spëcialem^iït  d'un  roi  ^pii 
rait  persécuté  lès  adorateurs  d'Ojfnïuzd.  C'est  égj 
ment  dans  ce  sens  cpi'est  conçue  la  traduction  d'i 
quetil.  J'ajoute  que  l'emploi  du.  monosyllabe  id 
après  le  pronom  indicatif  t6fn  (lui) ,  nous  repo 
phitôt  à  la  syntaxe  vè^que  qu'à  ^^Ue  du  sans< 
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dassiqiie,  où  tchit  nest  plus  re^té  que  comme  Aé- 
'  tefmioatif  du. relatif  kasom  ses  :diverses  foitnes.  . 

Le  mot  suivant  nest  iu  en  deux  parties,  d«  cette 
amiièreç^^ .  *0«  àpaldtsêLÛirëm,  que  par  le  numéro 
n  F  et  par  rédition  de  Bombay.  Tous  pos  autres  ma- 
nuscrits ont  en  vca  seul  mot  €(^«n»<^a^  apakksaéhrëm^ 
leçon  {fOLil  faait  adopter^  sauf  la  substitutiim  du^ 
eh  2asL  ^  s  des  copisÉes*  «Ty  vois  le  mot  hkchathràm 
(roi),  ici  à  Taceufiatif ,  précédé,  de. la  préposîlion  t^*^ 
apa,  qui  a  certainement  dans  ce  composé  le  seiis  de 
détériorstioniqueilousimconiiaiasonsen :J5^  et . 

que  possède  Taiiemaiidi  afifr.  La  réunion  de  ces  deux 
tonnes  signifié  oun  niauvâis,  un  faux  roi.  j)  Quelque 
akérée  que  s(M|t  la  ^ose  de  N^osengh ,  ilin  eu  est  pas 
moins  eertaiti  que.  c  ee^  là  I^  ssm  jqu'il  voylaitldansp  le 
mot  aptMtdbaihrëm,.  en.  iWpliqùaot  oenfimnémefit 
àri'intention  retigiei|3e  qui  domine  tout  jiotre  pàra^ 
^phe.  tl€^n)»^]pas /seulement  dans  le  premier  mot 
9^(ïBjq[^  aparâg^aw,  naot  :qfa'il  feut  Ike  p^ut-  être 
wajTà^€Lpârâdkyan.  (ilsont&it  t^rt,  ouilsontpécbéjy 
ipie  je  trouve  le.  sens  jrèligieux  qua  ei^  vue  Nério- 
9en§^  cest  encore,  dans  la  suite  de  s^  ^k»ae ,  laquelle 
send>le  signifier.  «  eux  4oBt  Imstn^ctian  est  la  loi  de^ 
Tarçàkas,  »  ôu^peut-éfre  des  Faiisas  bu  infidèles  y  dér 
nomination  qm^  suivant  luote  note .  d'Anqu€(til  >  est 
aibslitiiéei  àatim.  la  version  patste't  au:  kèpêçâmm  du 
texte  original.  Quoi  qu'il  en  puisse  être_  du  motT«r- 
foica^  que  donnent  nos  ttoh  Yaçnas  send-sanscrits , 
je  mnarquerai  que  celui  de  Manakd^  porte  à  la 
marge,  le  motiPàirom^  «  les  Francs^  »-écrit  dune  main 
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trè»- moderne,  avec  renvoi  au  mot  Tancâka.  JPai  i 
séré  oette  g^ose  entre  crochets  dans  la  version  • 
Nëriosangh ,  pour  ne  pas  priv^  le  lecteui^  de 
trait  de  patriotisme,  d'ailleurs  assez  inattendu. 

Les  mots  que  je  viens  d'anaiysar,  et  qui  réui 
signifient  «le  mauvais  roi  cruel  quel  qu'il  «oit,  »  so 
subordonnés  au  verbe  ^«^^^i^i  nU^iâdhajr^d,  <[ 
tous*  nos  manuscrits  donnent  ainsi  avec  -un  d(^  dh  ; 
pire.  Leur  lecture  iest  tirès-uniforme,  sauf  cdile  < 
Vendidad  Sade  ^«m  .«^«^f  nisâtayat,  qui  est  manif 
tement  fautive.  Aucun  cependant  na  la  stfSante 
oh,  qui  est  nécessaire  ici,  a  Cause  du  préfixe  nii 
que  j*ai  cru  devoir  rétabUr.  La  version  de  Néri 
sei^  est  incorrecte  en  cet  endrj^t,  probableme 
par  la-.faute  des  copistes,  et  il  faut  rétablir  nich 
dc^ati,  qui  est  la  véritable  f(Mme  causale  du  ver 
^  5(ui  (s'asseoir) ,  en  zend^«o»  had.  Mais  devi 
Um  {^rendre  ce  mot  dans  le  sens  adopté  par  Anqi 
til,  faire  asseoir,  ou  dans  le  sens  de  tourment 
perdre ,  qu'a  en  sanscrit  le  radical  ^  chai,  à  la  fon 
causale?  Je  préfère,  sans  hésiter,  le. second  sens 
premier,  parce  ^'il  ne  s'agit,  dans  tout  le  coubs  i 
présent  chapitre  du  Yaçna,  que  des  bienfaits  do 
Homa  comble  les  hommes.  Je  ne  puis  croire  q 
le  but  de  notre  paragraphe  soit  derepésenter  Hoi 
comme  l'instituteur  des  mauvais  rois  aussi  bien  q 
des  bons. 

Je  dois  cependant  [Nrévenir  une  oloijection  q 
pourrait  s'appuyer  Sur  cette  circonstance  que  niel 
dhayai ,  imparfait  de chsd\^kad)  sans  augment,  est  éc 
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• 

avec  un  e^db  et  non  avec  un  ^  d  nécessaire^  dette 
dnmstance  est  à  mes  yeux  assez  indiffërente vje  * 
fexpOqae  par  l'habitude  où  sont  les  eopi»te«.de  prér 
fâper  le  e^dk  au^  d  dans  le  milieu  des  mots.-  Mais 
si  Ion  tenait  à  y  voir  un  fait  organique  ^  il  faudrait 
raf^rocher  le  diâdh  zend ,  non  plus  dû  ^  chad  sans- 
crit, mais  de  ^mf  sâdh  (accomplir) ,  qui,  à  la  forme 
causale^  a  régulièrement  la  signification  de  taer, 
anéantir. 

Les  quatre  mots  suivants  forment  une  courte 
proposition  qui  est  exactement  entendue  par  Nërip- 
sengh,  et  paraphrasée  par  Anquetil;  Je  suppose  quele 
relatif  jd,  par  lequel  elle  coipmence^  a  son  antécé- 
dent, non  dans  le  substantif  t^ofchcKa^hré^m,  mais  dans 
le  pronom  indicatif  hô  qui  vietit  jdus^  bas  ;  homçpé, . 
etc.  Le  yeshe  de  cette  phrase  est  -h^jI  rustQ,  qui  est 
assez  diversement  lu  par  nosmanuscrits  :  ^r^"'^  raosta, 
par  le  numéro  m  S;  Mfm^ï  raoçtaf  par  le  numéro  vi  S 
et  par  deux  manuscrits  de  Londres  ;'«f«4«^  raôçta  par 
leVendidadSadé;  «f»^1rd{;ta  par  l'édition  de  Bom-  . 
bay  ;  «f»>)  raçta  par  le  numéro  ii  F  et  le  manuscrit  de 
Manakdjî;  et«fi9>Vra^toparun  m^nîuscritde  Londres. 
C'est  cette  dernière  orthographe  que  j'adopte ,  regar- 
dant ce  verbe  comme  la  3*  pers-  sng.  de  l'imparfait 
ou  de  l'aoriste  moyen  duvOTbee^>  ra(fit(CTQÎtre,  s'éle- 
ver) ,  dont  te  dh  fmal  est  régulièrement  changé  en  . 
s  devant  le  ta  désinenciel.  Cet  aoriste  me  paraît 
formé  sur  le  thème  du  sanscrit  ^st^  atstta  de  tud,  * 
sauf  l'augment  qui  est  tombé,  comme  cela  se  voit 
si  fréquemment  en  zend;  c est  pourquoi  je  ne  crois 
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pas  devoir  adopter  les  leçons,  telles  que  raosta,  où 
parait  le  guna  ao,  qui  nous  reporterait  à  un  domte 
d^une*  autre  formation.  Nérioséngh^  leu  remj^açant 
ce  verbe  par  samadita,  conserve  fidèlement  le  sens 
primitif.  J'ajoute  qu*il  ne  faut  pas  comparer  le  zend 
raih  au  sanscrit  ^  radh,  auquel  on  chercherait  en 
vain  le  sens  de  croftre.  C'est  de  ^  ruh,  radical  qui 
a  ce  derniersens ,  qu'il  £aut rapprocher  ie  zenà  mdh, 
qui  en  est  probablement  la  forme  la  plus  ancienne  ^ 
Nériosengh  n'est  pas  moins  exact  en  ce  qui  re- 
r^arde  les  deux  mots  suivants,  qu'il £siut  réunir  en 
un  âeul  pour  en  faire  tm  composé ,.  «m^m*^  .^«i^ 
kkchaihtôkâmya,  cé6t4-dire  râdjakfimatayd  «avec  un 
désir  de  roi»  ou  peut-être  a  d'être  i*oi/))  Tous  nos 
manuscrits  lisent  oes  deux  mots  de  la mème'Riamère , 
sauf  les  variétés  peu  importantes  d'orthographe  qui 
portent  sur  le  mot  ]àickathtâ;  mais  ils  soût  unànimcis 
relativement  à  kâv^yal  Cette  leçon  m'est  cependant 
suspecte  en  ce  qu'efle  suppose  un  thème  en  i ,-  dont 
elle  serait  l'instrumental ,  mai^  que  je  ne  oonnaîs  pas  ; 

^  Lr  <îoii8«f)ne  radici^^ .  qm  '  Qovt  yofon»  «  affiMbiir  en  sanscrit , 
eo  passant  de  <^  en  ^j,  dispairalt  en  pazend,  ou  y  est  remplacée  pai 
un  i,  dans  lè  suLstailtif  abstrait  rôûn  (la  pousse,  la  croissance), 
appliqué  auk  arbres  par  ce  passage  an  dlHnokhered  :  •>  «t^i^^  •! 
0\Mfi/i»M  .à  •|f5P^^«Jr  f  £t  U  pgiose  et  la  crpi^same  4es  arbr^  i 
(  Minokhered^  p.  3*;^ 3  du  man.  ^  la  BibLroy.  et  p.  3 1 3  de  mon  man.] 
Dans  fôisn,  la  voyelle  i  pourrait  appartenir  au  suffixe  abstrait  st 
<m  efai  (anciennement  5fii)^  quelle  rattaciie  queiquéfoisau  radical 
comme  voydie  de  liaison»;  mais  il. ne  semble  pas  qu'il  .ea  soit  idns: 
dans  le  persan  (ji^-o*)  royidan  (pousser,  croître) ,  où  le  premier 
est  très-probablement  le  substitut  du  dh  primitif,  comme  dans  pâ 
pour  pdda  et  daiis  tant  d'autres. 
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tanàiftqae  si  on  lisait  kânui^a ,  nousaiirions  im  instnc^ 
mefifal  téjgiûieT  du  féminin  kâmâ  (d^sic),  qui  serait  le 
amie  mot.  en-  zend  quen  satismt.  Je  n'ai  cepen- 
dant voiilti  rien  changer  à  une  orthographe  aussi 
unanimement  appuyée  que  celle  de  kâmyà,  d  aulaiit 
plus  que  ia  suppres^on  de  la  nécessaire  (Mmra-yay 
peut  n^être  que  le  résul^t  d'une  contraction  propre 
à  l!ortbographe  siende  ^  où  les  syllabes  ceya.  sont  «a 
générsd  moins  ,  communes  que  y  a  .  suivant  inuné- 
diatementiigaje  ciDiisonne;j0n  ai ^  d'aluns  trouver 
dans  le^  textes  la  justîfieatio»  nécessaire  de  ta  cor- 
rection proposée ,  puiscpie  moire  paragraphe  e^,  à 
ma  consiaissance^le  seul  pass^  du  Vem^ad  Sade 

Nérmen^/et  Ânqueitil.&accoFdent  à  entendre 
de  la  même  manière  le  verbe  suivant  ^(•«>m3  dmuita  ^ 
que  tous  nojS  mkntpscrits  lisent  imifermément,  sraf 
ieVendidad  Sadé^^^  a  seul  Mfm»M^zdavata.  Fïiut4i 
voir  dansi  c&  ^  z  ioitiaL  on  >  reste  de  la  prépo^tîon 
3».  oz ,  dont  la  voyelle  suçait  tombée ,  ainsi  que  cela 
se  rencontre  quelquefois ,  comme  jeœayerai  de  Té^ 
taUir  <aille»r^  ^  ou  bien  faut-il  né^i^er  :une  leçon 
qui  nest  donnée  que  par  un  seul  manuscrite  C'est 
ce  demier^q^arti  qiië  je  crpis  préférable.  Quoi  quii 
en  soit)de:cetl)e  petite  quesjion'^  la  tradition  donne 
à  cet  imparfait  moyen  sans  s^ugment,  davato,  ie  sens 
deporl^r^iliréry.sçnsqui  va  certaineipent  bien  à  Ten- 
semble  du  passage.  Ce  sens  est ,  êri  outre ,  confirmé  par 
un  nombre  consicjérablé' de  textes  du  Fargard;xyn* 
du  Vendidad,  où  Serosch  a  un  entretien  avec  lé 
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Daroudj,  et  où,  après  chaque  question  de  Seroseh,. 
le  texte  dit  que  le  Daroudj  «^«»«5  .«|M«a  pmti  dataia, 
ce  qui  ne  peut  signifier  que  il  répondU  ^  G*est  tou- 
jours de  cette  manière  que  i'entènd  f inter[H*ète 
pehivi,  qui  remplacé  le  verbe- composé  zend  cite 
tout  à  ITieure  par  f^0^  V\^*^^  ^t  (OJ*  Ï^Ot  que 
je  ponctuerais  de  manière  à  lire  paçdn  gupt  et  pasân 
gwyat  a  après  cela  il  dit  » ,  mots  dont  Torigine  per- 
sane ne  peut  être  méconnue^.  Cependant,  quel  cpie 
soit  le  radical  indien  aucpel  on  s'adresse ,  ^  dha , 
^  dhâ,  ou  m^  dhâv,  aucun  n'a  la  signification  de 
parler.  On  poturait  tout  au  plus  recourir  au  sens  de 
s  irriter^  que  Westergaard  attribue,  d'après  le  Ni- 
rukta ,  à  la  racitie  àM;  mais  ce  iens  ne  s'accorderait 
pas  avec  l'ensemble  du  dialogue  entre  Serosdi-  et.  le 
Daroudy ,  auquel  j'ai  renvoyé  tout  à  l'heure.  Peut- 
être  ce  verbe,  que  je  n'ai  vu  emj^oyé  que  dans  des 
di^<^es,  n'est-il  qu'un  dérivé  nominal  du  nom  de 
Tiombre  dvi  (dialogue  entre  deux).  Quoi  qu'il  en 
soit,  si  l'on  conserve  au  radical  d'où  dérive  le  zend 
davata  son  sens  de  parler,  il  Êatut  reconnaître  que 
cette  signification  ne  se  justifie  pas  par  les  listes 
actuelles  des  racines  indiennes ,  où  dkâ ,  non  j^us 
que  dhâv,  n'a  le  sens,  de  parler.  Remarquons  encore 
que. si  l'on  a(fanettait  la  supposition  qae  le  zend  da- 

»   Vendidad  Sade,  p.  462  ,  463,  465,  etc. 

'  Ms.  Ânq.  n*  v  S,  p.  493.  Je  dois  noter  cejpendant  que,  dans  ie 
numéro  1  F,  le  mot  que  je  ^sguitougnyai,  est  ponctué  une  foiscomme 
devant  être  .lu  duit,  p.  758.  Cette  dernière  orthographe  n'est  proba- 
blement que  la  transcription  du  primitif  zend  davata ,  avec  ta  dési- 
nence de  raoristéparsi. 
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txiltt^érive  d'une  racihe  qui  serait  en  sanslmtdhâv,  ii 
faudrait,  en  dernière  analyse,  ^connaître  que  cette 
raàne  est  du  pour  dha^  que  la  vôyeile  soit  longue 
on  qu  elle  soit  brève ,  de  sorte  qtte  le  dhAv  sanscrit 
n  en  serait  que  l'augmentation  développée ,  ainsi  que 
la  bien  remarqué  Çott  ^  Je  nai  pas  besoin  de  faire 
observer  que  1  emploi  du ^  d  zendinon  aspiré,  au 
lieu  du*f  dh,  dont  la  comparaison  Aes  langues  pa- 
rallèles démontre  la  légitimité ,  ne  ferait  aucunement 
difficulté  ici,  p^rce  que  le  zend  n emploie  que  très- 
rarement  le  dh  aspiré  au  commencement  d*un  mot, 
si  même  il  j'emploie  jamais.  Mais  ceci  touche  plu- 
tôt à  1  orthographe  qu  a  f  étymologie ,  et  on  en  pbur^ 
rait  conclure  que  quand  le  ztod  a  été  écrit  avec  les 
caractères  dont  les  Pâlies  font  actuellement  usage, 
de  deux  choses  Time ,  ou  bien  la  valeur  étymologique 
de  la  dentale  douce  d  n'était  cpimparfaitement  con- 
nue, ou  bien  cette  dentale  recevait  de  sa  position 
la  valeur,- ^it  d'une  simple,  soit  d'une  aspirée. 

Après  les  deux  mots  nôitmê,  vient  la  préposition 
«*d*  opâm ,  qu'Ariquetil  s'accorde  avec  Nériosei^h 
à  traduire  par  après  \  c'est  là  un  sens  qui  ressort 
également  .d'autres  passages,  où  figiure  ce  terme.  Il 
n'est  pas  fadie  de  dire  si  cette  préposition  est  com- 
posée de  M^M  apa^  qui  indique  primitivement  le 
mouvement  à  partir  d'un  point  donné ,  et  de  âm 
qui  répondrait  à  la  préposition  m  (yçrs)  d,  sous 
la  forme  qu'elle  prend  cpiand  une  nasale  la  modifie, 

'  El^.  Fàrsch,  tonii  I,  pag.  366. 
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in5>  de  fsiçôn  que  afH^+^m  {de- vere)  revîeûdï*ah 
en  qudque  sorte  à  ia  locution  d'ores  enûvmû.  Gomme 
je  n  ai  pas.  trouvé  ^n  zeod  d'autre  exemple  de  cette 
forme  nasale  de  la  préposition  a,  je  nattaehe  à  ïa- 
nalyse  préc^édente  pas  plus  de  valmu*  qUa  ime  simple 
conjecture.  Si  on.  ne  1  admet  pas,  il  faudra  siqpposer 
que  ûpâm  est  ime  sorte  d  accusatif  féminin  de  la 
^positicm  qœ  nous  avons,  sous  une'fopme  plus 
ordinaire  ^  dans  le  dissyllabe  apa.  Paithétre  làéme 
apanif  9vec  sa  désinence  d'accussftîfi  n  est^il  quun 
véritable  adverbe.  ^ 

Je  me  suis  suffisamment  étendu  ailleurs^  sur  le 
i^ot  mfpmiim  âthruva ,  qui  est  le  nom  de  la  pr^xiik'e 
des  trois  classes  dont  se  composait  lanoiemf^e  so- 
ciété à  laquelle  se  rapporte  ie  Zend  Âvesta ,  c  est-^- 
^&te  du  prêtre  que  les  Parses  nomment  actuelle 
meiit  AtJumié.  Il  me  suffira  de  rappelé!*  id  que  c€ 
terme ,  sous  cette  forme  de  « »«U^  âtkravcu,  est  au 
nominatifs  cas  reconnaissable  à  rallongement  de  la 
voyelle  initiale  et  à  la  sup()ression  de  la  nasale  du 

^  offert;,  sur  la  Gramm,  cowxp.  de  Bajpp,  pag.  9 1  •  Je  ne  .vob  en  c< 
moment  rien  à  dire  de  plus  sur  -ce  terme ,  si  ce  n'est  qu*il  a  pris  ec 
pa^end  une  forme  sous  laquelle  on  aurait  quelque  peine  à  le  recon 
naître,  si  le  seps  n  en  était  d'isdneiirs  parfaitement  détermioé.  Dam 
uneénumération  des  divers  états  donnée  par  le  Schekend  gumânipa 
zend ,  on  trouve  la  profession  d'Athravan  ou  d'Âthorné ,  désignée  pai 
le  substantif  abstrait  ^Jf^a^m  âçrûi,  mot  que  le  scholiaste  indien  \n 
duit  par  âîchâryatâ  «  Tétat  de  maître  •  (Schekend  gumâni^  f.  h  t 
<le  nran  man.).  Plus  bas,  les  Atbravaos,  au  pluriel,  sont  nommé] 
4tçruà.  Cette  transformation  a  lieu  particulièrement  sous  i'infifuenct 
du  changement  de  tk  en  ç,  que  Ton  retrouve  presque  régulière- 
ment dans  les  mots  que.le  peblvi  a  trûiscrito  du  zend. 
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suffeieYait;  A  ce. terme  se  rapporte  le  mot  ^«^^^/m» 

eimstis,  que  nos  manmcrits  lisent  ainsi  -avec  nn  ac- 

cad  remarquable ,  sauf  le  Vendidad  Sade ,  Téditioù 

de  Bombay  et  le  n**  m  &,  cpii  préfèrent  le  »  au  V 

mëdûd. .  Oe  mot  a  disparu  de  la  traduction  d'An- 

^etil ,  où  il  serait  représenté  tout  au  plus  par  le 

Yerbe  honora.  Mais  il  est^  traduit  fort  exactement 

dftis^ia  glose  de  Nériosengh,  par  l'expression ^à'sepn 

svétc^chkayû   (à  son  gré) ,  car  je  regarde  le  terme 

qui  précède ,  «fiNRWizRnor  (  avec  la  qualité  d*une 

instruction  supérieure),  roînme  une  glose  qui  s^st 

glissée  naturellement  entre  Tidée  de  rAtb<utté  ou 

dn  {n^être,  chef  de  Tinstruction  religieuse,  et  cdle 

de  à  Hn  qté^  à  souhait}  car  sirFAdiamé  parcourt  à 

son  gré  les  provinces ,  comme  le  dit  notre  texte , 

ce  doit  être  sans  contredit^  pour  y  répandre  Ims^ 

truction. 

De  toute  matoîère,  aiwi^ ,  mot  dans  lequel  je 
retrouve  s^fim  aimi,  en  sanscrit  n&  abki,  et  pi^bà< 
blement  ni*m*  istkf  en  sanscrit^  ichti  et  au. no- 
minatif ichfis ,  répond ,  lettre  pour  lettre ,  au  terme 
vêèiipie  ^Btf^  abhichti ,  qui  se  représente  assez  sou- 
vent dans  le  Rïgvêda  de  Roàen,  où  il  est  pris  tan- 
tôt pour  un  substantif,  tantôt  pour  un  adjectif. 
Cette  diversité  .d'emploi  nest  pas  le  résultat  d  un 
caprice  des  commentatem^s  ;  csr  ahhichti  est  d'abord 
et  naturellement  un  stibstantif ,  et  ce  n'est  que  comme 
composé  possessif  qu'il  peut  prendre  le  rôle  d'un 
adjectif.  Aussi  est-ce  avec  le  premier  emploi  qu'il 
parait  le  plus  souvent  dans  ce  que  nous  possédons 
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du  Rïgvêda^.  Il  y  est  interprété  assez  divcirsement 
par  les  commentateurs ,  selon  la  signification  qu*ils 
donnent  au  radical  ich  (désirer  ou  aller).  Tantôt 
îl  signifie  récompense ,  fruit ,  c^est-à-dire  ce  qu'on  dé- 
sire :  *i(^*J<*îlH  ^w«ii  ^HjRiK^ji  Q^wiPî  ^  ^^çirt .  Tantôt 
on  le  rend  par  approche,  acc^s,  notamment  dans 
Tadjectif  wRi(5,  «  qui  s'approche  Jbeureusement,» 
qui  est  commenté  ainsi  :  snwrrâtcntnsFrf  sJhH.iRi^iW 
^  7ï^.  C'est  ce  dernier  sens  qu'on  trouve  également 
dans  l'adjectif  9f!Hë^,  commenté  ainsi  :  )9>dvfiiRi|^ 
9^5?^  tmi5*  «  qui  est  doué  d'approche ,  c'est-à-dire 
que  L'on  peut  obtenir  en  face  de  soi.  »  Enfin,  dans 
un ,  passage  du  second  livre  du  Rïgvêda ,  où  il  est 
encore  substantif,  sf^^  «st  expliqué  par  irfîi^riUHiâ 
«pour  l'acquisition  de  ce  qu'on  a  en  vue,»  et  là 
encore  on  prend  la  racine  ich  avec  le  sens  d'aller. 
Ce  sem  est  celui,  qui  domine  dans  l'emploi ^  plus 
rare  d'ailleurs,  qu'on  fait  de  ce  mot  comme  adjec- 
tif. Ainsi  ïçrfÎTW:  est  représenté  par  la  glose  «fïî^ï&T 
rpRôR^i  «  celles  qui  s'avancent  en  fece,  »  et  ichti  lui- 
même  reçoit  pour  synonyme  le  mot  ^^nnf^  { les 
marches).  C'est  en  vertu  d'une  dérivation  semblable 
que  Rosen  traduit  ailleurs  l'adjectif  srfî)f&:  par  vie- 
tor  ^,  sur  quoi  Sâyana  s'exprime  ainsi  :  «fîtfè^^^îïFffT 
^  Tirfk'  uahhichti  s^nifie  celui  qui  marche  àia  ren- 
contre, de  icfc  aller.  »  ♦ 
En  résumé ,  quel  que  soit  le  sens  qu'on  attache 

^  Rlgvéda,  I,  ^7,  5  a;  5i,  3  a;  iiG,  ii  a;  et  II,  i6,  i.  H  figure 
comme  adjectif  dans  deui  passages,  I,  9 ,  1  et  59 ,  4  a. 
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«LU  raàu^  ich,  €est  lui  qui  passe  pour  former  la 
base  da  mot  (Ahéhti,  oixii  est  précédé  de  la  pré- 
poàiion  abhi.  Les  commentateiuTs  expliquent  Tano- 
malie  que  présente  ce  mot  dont  la  seconde  voyieUe 
devrait  être  longue  par  la  réunion  de  ahki-^ichti, 
en  renvoyant  à  des  exemples  où  une  brève  est  subs^ 
lituée  à  deux  voyelles ,  fune  filiale  et  l'autre  initiale , 
dont  la  ftisien  dei^ait  produire  une  longuet  II  y  a 
lieu  de  crrà*e  que  cette  irrégidarité  nest  pas  rare 
ayec  les  prépositions  terminées  par  là  voyelle  if  car 
on  trouve  dans  le  Rïgvêda  ^^fè  parichti,  que  le  3C0t 
liaste  rend  par  ^rf^î^T^^s^ânxmt  «Taction  de  cher- 
cher tout  autoul'^.»  Ici  encOTe  Kî^*  vient  de  ich, 
pris  dans  l'acception  d'aller. 

On  peut  sûrement  faire  l'applicfltion  des  analyses 
précédentes  au  terme  zend  aiwistis,  (dt  dire  qu'il  ré- 
pond exactement,  quant  à  la  fûrmaiion  du  moins  « 
au  sanscrit  védique  a^feiciltis;  seulement^  c'est  pour 
un  adjectif  qu'il  le  faut  prendre,  en  l'expliqu^ot 
comme  un  possessif,  «  celui  qui^a  l'objet  de  son  désir 
en  face  de  lui.  »  On  voit  que  c'est  exactement  l'idée 
qu'exjmme  ie  svêtchtchhayâ  de  Nériosengh^. 

'  Boehtlingk,  sur  Pânini ,  VI ,  i,  ^4,  et  touk  II,  pag^  gztii. 

*  Ri^éda,  I,  65,  2  a.      . 

'  La  facilité  avec  laquelle  oti  obtient  cette  explication  m'engage 
à  ne  pas  donner  suite  à  une  conjecture  que  je  me  contente  de  con- 
signer id,  parce  que,  sans  le  secours  de* la  tradition,  j aurais  pu  y 
attacher,  plus  d'importance.  Au  li^u  de  tir^  cdwistis  de  icJi^  joint 
au  préfixe  aiwi,  on  aurait  pu ,  en  rapprochant  ce  mot  de  oiwyâçtôy 
qui  signifie  «  entouré  de  \^  ceintVire ,  »  croire  que  aiwistis  exprimait 
ime  nuance  de  cette  m^e  idée.         i  . 
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J*écns  le  tenne  suivant  ^b^^^ck  vërUdhyi  avec  1 
numéro  vi  S  et  le  Venclidad  Sade  ;  réditiofi  de  Bomba 
lit  iii*c(f^çk  vër^idhya,  leçon  qui  revient  â  la  prée^ 
dente ,  satif  l'a  fautif  pour  i^,  et  le  ntimëro  m  S,  a,  san 
i  épenthétiquè,  lô^^é  liërë^yê,  Cest  te  nambt 
deé  mlinusmts  qui  me  décide  en  ïx^eûs  de  cett 
leçon,  où  je  vois  le  datif  singulier  d'un  nom,  son 
doute  féminin,  qui  répond  ait  sanscrit  fËDrbfaO 
(  augmentation ,  prospérité  ).  B  fa«Et  seidemeirt  sbj 
poser  que  c  est  le  suffixe  i  et  non  le  ^ùffixe  tî  qt 
s  est  joint  au  i^adical  t;éfi*iéfdfc=t)rui&  (croître,  sauj 
menter),  ou  enèore,  ce  ^  paraît  pi^s  pirobable 
que  lé  <  dû  sdâixe  ti  est  tombé  dans!  sa  ^enconti 
avec  le  ih  de  la  racine,  par  suite  de  là  répugnant 
qu'éprouve  le  zend  pour  1  accumulation  des  coi 
sonnes  identiques  ou  très-semblables  entre  étie; 
Cette  consonn#a  cependant  laissé  une  trace  reoor 
nais8|able  de  sa  présence  dans  une  leçon  qui,  av€ 
mie  correction  légèï*e ,  devrait  être  préférée,  si  eli 
avait  pour  elle  uh  plus  grand  nombre  dé  manu 
ôrits.  C'est  l'orthographe  ià**»^i^i^  vërêziéhayé,  du  ni 
mérou  F  et  du  manuseritde  Manakdji.  B  est  évidei 
que  si  on  lisait  vërézdhayê ,  cette  orthographe  répo 
drait  exactement  au  sanscrit  triMhayê^  puisqu'c 
zend  une  dentale  devant  une  autre  dentale  sechanj 
en  sifïlànte ,  et  qu'ici  ait  étant  une  douce  exige  qi 
la  sifflante  devienne  z.  Ajoutons  que  la  6hale  a 
est  exactement  celle  de  la  déclinaison  la  plus  orC 
iiaire  des  noms  en  i,  formés  au  moyen  du  suffi: 
il ,  tandis  que  la  désinence  yé  de  vërëidhyé  est  pi 
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Tare,  même  en  zétld,  où  elle  se  justifie  cependant 
*  par  un  arcUaîsfaie  iîsénlërit  explicable;  Quoi  qu'il  eri 
puisse  être ,  au  reste  ^  du  choijt  à  faire  entre  ces 
deux  lèçdhs ,  vêrêfjihyé  ou  vërëzâh<tyé ,  le  sens  n'en 
peut  ètte  douteux ,  quoique  lé  ifriot  paraisse  nian- 
qtwr  dâH^  k  glose  de  Nériôsengh,  6b.  it  est  irém- 
^Bcè  peut-être  par  <rfihïnwOTî#teT,  que  j^airiierais  ce- 
pendant mieux  rattacher,  en  qualité  deglose,  à  *à^yi, 
mai  qae  je  f  aï  ait  {)lus  hâlit  Le  tërniè  vërëidhyé 
sigoifieta  dorië  «  pour  là  prospérité ,.  jpour  laugiàen- 
tation  ^  V  »  ^t  conu^me  il  est  question  en  cet  endrcHt  de 

*  En  rediércliitiit»  âvéc  !èé  mdycB*  botnés  dont  je  disjpose ,  quelle 
est  Im  tradition  dea  Parses  anr  ie;8en8  da  twme  que  j«  neas^  dfaâa- 
iyser,  je  n^ai  pn  parvenir  à  lé  retroyver  dans  les  textee  paiends  qyi 
sont  à  ma  disposition.  Dans  nn  endroit  du  Vendidad,  finterprète 
pehlvi  transcrit  le  ^end  vardfuvydêta,paT  vardatt  ou  varit  [n**  I  F, 
pag.  5iio.]  Il  est  vrai  que  îe  persan  V«a  vorz^  pris  dans  le  sens  de 
gein,  profit,  pourrait  passer  pour  une  altération  d'une  forme  zencle 
telle  que  vêrêzdhi  (augmentation).  Mais  le^  autres  sens  du  pçrsan 
\  jj  noua  conduisent  pïus)  directement  au  radical  zend  verets=z  vnk, 
en  sanscrit,  radical  qui,  avec  le  sens  à* agir,  a  laissé  de  nombreux 
dérivés  en  pazend.  On  voit  ici  un  exemple  des  difficultés  qu^on 
éprouve  en  cherchant  à  rapporter  un  mot  moderne  pazend  ou  persan 
à  sa  véritable  origine.  L'altération ,  enlevant  une  partie  des  signes 
caractéristiques  des  mots  primitifs  ^  donne  à  des  termes  différents 
dans  Tcnrigine  un  aspect  semblable  et  une  hausse  identité.  Ainsi,  qui 
pourrait  dire  maintenant  si  lé  persan  varz  ne  caché  pas  les  deux 
mots  zends  verëzdhi  (augmentation),  ^  verez^  (action)?  Un  fait 
comme  celui-ci  montre  avec  quelle  précaution  il  faut  procéder  dans 
ce  genre  de  recherches.  Ne  serait-on  pas  tenté ,  en  rencontrant  en 
pazen4  ^^  ™^^,^  comme  vardinidan,  vardinit,  vadarht  ou  vaduriêt, 
d*y  voir  des  altérations  dti  zend  verêidki,  ou  au  moins  des  dérivés 
plus  ou  inoins  éloignés  dii  radical  vridh  [  augmenter)  9  Ce  serait 
cependant  une  erreur,  et  il  y  a  ici  deux  mots  aussi  diftérents  Tan 
de  rautre  qu^ils  le  sont  de  veredh.  Je  trouve  un  exemple  de  vcwdi- 

4. 
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l'Atborné  parcourant  les  pra^inces,  cest  de  lem 

prospérité  que  Ton  .parle,  certaiaemept  ici. 

Le  terme  suivant  est  é(9*it  de  deux  façons  diffé 
rentes ,  ^mais  toutes  deux  également  explicable^  L< 
p;remière  orthographe  e.st  c^elle  de  «>m»on^  daia 
ghava  que  donne  le  numéro  vj-  S,  le  manuscrit  A 
Manakdji,  un  manuscrit  de  Londres  et  le  Vendida< 

nîdttn^  dans  le  passage  suivant  du  MinoUiared  i  «IN^  •'o*^ 
•f{  ,^uM  «i^jM^iM^  •JfMj'V^ly  *l*lyC  «et  ce  qui  est  donné  jm 
le  destin  peut-ii  être  cbàng^é  ou  non.»  (Minohh.  man.  de  )a  Bil 
royale,  pag;  i'34«  de  mon  înan.  pag.  95.)  On  le  fenconU^  encoi 
écrit  vardinadan  et  vardiiuu^on^ selon  le  caprice  des  copistes,  dai 
je  passage  suivant  :  ((«^«{^^«j^  ailleurs)  •\my^l^\My  •^^t^  •)»^ 

•  *#M(>^  •*«  '1(1  •-»  •^««4cL''-ttdf  •*  'M^"*  '^*c4êL  *^  »y***» 

•  MjUAMM^  .d  .{ji^^d^lM^  «Toute  chose,  (|ueiie  qu'elle  soit,,  pe 
être  changée,  excepté  une  pierre  précieuse  vraie  ou  fausse; 
.pierre  vraie  ne  peut,  par  quelque  moyen  que  ce  soit,  être  chang 
en  pierre  fausse,  et  la  pierre  fausse  ne.  peut,  par  aucun  procéd 
être  èhangée  en  pierre  vraie.»  (/fciU  man.  de  la  Bibl.  roj.  p.  .i3 
et  de  mon  man.  p.  108.)  Uautre  forme  que  j'ai  citée,  vardinit,  < 
le  pairticipe  passé  du  verbe  dont  iious  venons  de  vofr  rinfînitif.  < 
serait  allonger  inutilement  cette  note  que  d'alléguer  des  exencipl 
de  cette  forme  facile.  Or,  si  Tinterprète  indien  ne  se  trompe  pas 
traduisant  ce  verbe  pal*  hhrainayitum  (faire  tourner),  et  si  je 
m'abuse  pas  à  son  exemple  en.  le  rendant  par  changer,  on  p< 
affirmer  qu'il  dérive  d'un  radical  identique  au  sanscrit  vrit  (  < 
venir,  être)  ♦  qui ,  à  la  forme  causale ,  prend  le  sens  du  latin  verte 
(tourner);  et  que,  de  phis,  ce  radical  se  présente  ici  avec  la  fon 
propre  aux  verbes  caûsatifs  persans.  Ici,  oh  le  voit,  nous  somn 
assez  loin  du  verbe  vri<2^  (croître).  Nous  n'en  approchons . pas  * 
vantage  aVec  le  mot  vadarèt  otj  vadaret,  qUe  je  trouve  dans  le  p 
sage   suivaiit   du  Minokhered  :  \^»fi  »jf.  'i^J»^'   •<*  '^>^   «m^ 

«  Quand  Tànie  des  saints  passe  sur  ce  pont,  ce  pont  s'élargit  de  Tel 
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Sade,  sauf  qu*il  supprime  le  ^  f  nécessaire,  «»«^j^ 
itmgliava.  La  seconde  est  celle  de  i*»o*'^^  daingiêva, 
que  donnent  le  numéro  u  F,  deux  manuscrits  an- 
glais, et  Tëdition  de  Bombay,'  sauf  lï,  Mn^i»^  da^m. 
Gomme  ces»  deux  fermes  appiartiennent  manîfésfe- 
Dient  au  thikne  dain^lmf  con'espondant  au  sanscrit 
Çg  iasyu,  faoiqué  avec  un  autre  stens,  il  est  déir 


due  d*un  Farçangh»  *[îbid.  p.  66 ,  et  de  mon  àian.  p.  5o.)  Et  Qn  peu 
livrés  œ  texte ,  ce  Aiême  verbe  se  trouvé  iécrit  de  1»  même  minière 
et  précédé  du  préfixe  bè,  ^jiy]fjj%  bè  vadarel.  Ici  encore. Nério- 
seogh  doit  être  exact,  quand  il 'traduit  ce  mot  p&r  scunuttaraii  (il 
traverse)  ;  et,  dans  le  fait,  je  ne.puis  ni*empécher  d'assimiler  îc  pà- 
ttod  vadmt  au^8aI^scnt  taratî  (  ii^  fraadiit)  «  soit  que  '  va  sbk  nae 
transformation  peblvie  du  préfixe  vti  prinûûf ,  soit  que  va  repré^eole 
le  préfixe  sanscrit  ava,  dont  ïa  serait  tombé.  Dnnn  on  rencontre 
d*aatres  mots  qw  se  rattacbent  div'ersement  à  ce  verbe  ;  et  enfre 
outres:  l'^^vadarg,  que  Nériosengb  traduit  par  uUâra^  (cetui  qui 
trayarse)  ;  2^  v^idwrd.  (passée) ,  dpBt  la  finale  rappelle,  un  nom 
abstrait,  comme  ciBux<iui,  en  zend  et  en  sanscrit,  sont  terminés 
par  b'.  Ai-je  besoin  d^ajouter  que  h'  hiodificaiion  que  lés  fornies 
primitives  tftit  et  tarati  ont  subi6;eii  paaend  est  exactemient  de  celles 
dont  on  trouve  à  tout  instant  la,  trace  4^1^^  ^^^  dialectes  populaires 
de  rinde,  puisqu'elle  consiste  dans  radoucissement  dé  la  dure  t 
en  d?  C'est  encore  une  altération  prâkrite,rmais  d'un  ordre  plus 
avancé,  qui,rdii  zend  pérê(hu  (pont),  a  fait  le  pazend  pàhtd  oa 
puhql  ;  .car  le^  copistes  oat  Içs  deux  ortbograpbes ,  dont  la  seconde 
doit  être  la  plus  ancienne,  en  ce  qu^elle  revient  à  puhr  (Mûller, 
Essai  sur  le  pMvii  Journ.  Asiat.  IIP  sër.  t.  VII ,  p.  345).  Le  th  pri- 
mitif n'a  laissé  d'mtre  trace  de  son.  eiistenee  que  4e  /t;  autour  du- 
quel il  semble  que  les  vqyelies-  se  meuvent  avec  .une  indécision  qui 
dccpse  un  dialecte  tout  populaire.  Je  pense  que  c'est  aussi  par  la 
substitution  du  ^  à  un  th  "primitif  qu  il  faut  expliquer  le  pazend 
pahnaé  et  le  persan  U^  ptJméT-,  forme»  qui  dérivent  ou  duradrcal 
indien  path^  ou  de  pr1tk=prath  (s'étendre),  ce  qui  me  paraît  en- 
core plus  vraisen^blable.  Dans  pahnâ,  nâ  est  le  suffixe  eipah  le  reste 
du  radical. 
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déwloppée  devant  r<i  die  la  <149iiim«e;^  twdis  qu 

en  ^^  semi-voyelle  çorr^sponâaate.  Fi^nMl  iroir  ic 
uq  iiU(t|*uin^iiitai  «iIlg^lierf  ccwîne  raimoiioe,la  d^ 
^ii^ce  ^%  m  HD.aoopsatif  {doriel  em  a^  fonne.se 
^ndaire  des  mmis  ea  a,  lOTqu^ila  m  ffreiiiiaiit  pa 
la  désinence  ordinaire  6,  en  sanscrit  as?,Cest  ce  qu 
je  ne  ss^urais  décider  à  pieuse  .de  qttelques  objection 
qn'on  peut  faire  contre  Tune  et  oontve  lauâre  d 
ces  deux  explications.  Certainement  il'  ny  a  rie 
à  dire  contre  la  forme ,  dans  la  Stuppositioh  qu 
dâinghva  est  un  in^nunental  ;  ntiaîs  le  sens  ovdintàr 
de  ce  cas  ne  convient  plus  au  verbe  ichardt  (qu* 
marche),  car  je  doute  quon  puisse  (|pnner  à  Te: 
pression  de  dainghva  teharât  le  .sens  nécessaire  ici  d 
«  quïl  marche  à  travers  la  province.  »  Si  tfim  autr 
côté»  dainghva  est  un  accusatif  pluriel,  le  besoin  d 
&eins  est  sans  doute  satisfait  et  Tcm  traduira  bte 
«qù^il  marche  à  travers  les  provinces^»  Mais  alo] 
on  .se  demande  pourquoi  le  texte  n*a  p^  préféré  1 
forme  dawighâvâ  ou  dain§lv6 ,  qui  est  parfaîtem^ 
régulière  -et  la  seule ,  à  ma  connaissance ,  qui  so 
employée  dans  les  textes  zepds  pour  Taçcusatif  ph 
rie!  du  nom  féminin  dainghu.  Je  sais  bien  qu*o 
trouve  quelques  accusatif  p|uriél&  en  a,  appartenai 
a  des  thèmes  en  n,  mais  je  ne  crois  pas  que  lo 
pût  en  citer  qui  soient  f!éminins«  comme  c  est  i 
certainement  le  cas. 

A  ces  difficultés  viennent  se  joindre  les  doute 


qoft  ùà  tottj0i^  naître  lonixfffrectioade  nqswaaufj^ 
ent&QiHsaitillii'fiBaiclecès  deuk  fooûes ,  dcm^hom 
et  dam§kBai  itest  foa  une  l»^^Ure  &Utive  pour  je 
é,  de*  sokte  fa  a  iiàw^a^U  .£râi^ait  si^i^uer 

ihaaA^que;  et  rëg^riier  4^  i&iin^&a?  ,Ce  da^.  sâ^t 
employé  avec  ^6  âeœ  du-  iooiylâf ,  cas  doàt  la  ^ésy- 
tdUc  désuiepoe  i  paraît  i^areinenli  en  aend.,  sauf 
dans  L^.thkn^  tearmihés  par  ime  ^eofiisomie.  £e  qui 
ajoute  un  cèi4ain)de|^é  de-i^ratsémMancei  à  0Qrlte*«en- 
jecture^  cesf  la  ieçcm  4)^^11113  tiff^iip^ 
mëre  ni  $;  cIat  io^^iu^est  un  vrai  loqatif  île  iiom^^, 
sauf  le  premier  i  dont  iomission  est  ici  ùnefaoli^* 
La  rareté  de  cetle  désiàexicie  i,  k^  O0ct6i»ân  des 'va- 
leurs de  «  (  et  m  a ,  que  ion  {nrohonce^^galecD^it  é-, 
expliqi|ierait  asscs  fadlenteiit  ladinimiot  ji'ortfa^n^phé 
didnfkva  a  pu  se.aidistitufr  à  ^eêUe  c^eidam^ 
iaingkvê^  Je  n*aurata  nîéaa^opas  )]^&ité.<à'pi!ëféf£pr 
c^le  lieçon^  :si  %.  mannscrii  qui  ia  donne  n-étàit 
avisai  moderne  et  en  gàtiérd  ^us'si  peu '^orrj^ôt.  Je 
gardp  idonè  Tortho^j^e  ibiaj[&am>  0t  je  traduis 
ce  oacjft  par  le  pluriel ,  cpmsne  Eut  IMàEÎoseBgh  ;:  çiais 
je  reipàrque  en  méniejitaiips  que  c  est  le  seul  pas-^ 
sage  où.ell(p|.  se-rtceuve^dapsies-ieiitesqui  emploient 
plus  %enxf%tA^imiflpiàiié^o^  ^ur  1  accusatif 

pimiel  du  iléitiihiH  (hÎR^&o. 

Je  passé  sUr  f^m^mp  idmrâ^  qat^ne  peut  fanre  di^^ 
eolté;  c^eat  limpafidt  du  conjonctif  du  verbe^«fi 
tefcar=:^  ^char( all^r,  marcher).  La  proposition 
qui  suit  est  annoncée  par  W  hà  (il)  ;  je  ne  pense  pas 
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que.  oe  {Mx>n(Mn  se  rapporte  à  TAdiosné,  m  qui 
fasse  sœteaux  psuro4es  qaî  sontsaisesdans  la  ^Qufîh< 
du  tyran  :  a  Qu'àprës moi  f  Atbarvan ne  parcoure  pa: 
les  provinces ,  suivant  son  désir,  pour  les  £ùre  pros 
pérér;  »  car  :oe  qui  va  suivre  serait  contradictoire  i 
cette  menace.  Mais  remarquant :qt|e , M  (il)  appétit 
un  relatif,  je  trouvecerelatif  dans  la  proposition  com 
mençantpar  les  rmÂsyâruda,  et  je  di^âe  de  cettt 
maniée  ces  diverses  propositions,:  <c€elui  qui  ses 
élevé  avec  le  dé^r  d être  roi ,  etc.  cebùrlà.;..»  U  m( 
semble  que  la  conveiiiance  de  cette  disfk^sitioQ.  res 
sor^  de  la  comparaison  du  texte  avec  la  traductioi 
que  }en  dcmne.  « 

Le  verbe  auquel  ^e  rapporte  hô  est  ^m^yvanât,qin 
nous  connaissons  déjà  avec  le  sens  d^ -frapper;  ces 
f  iniparfait  du  conjonctif ,  mode  qui  est  en  généra 
celui  des  {H*opositions  subordonnées.  Il  en  résuit 
que  hâ  t)aiiat'  signifie  'littéralement  u  il  firaq)perait ,  •  i 
détruirait.))  Le  complément  de  ce  verbe ^est  100^ 
€g)4e((^clr  vifpê  vëréidkinàm^  tripes  qui  doivent.,  si  y 
ne  '  me  trompe  ^  être  réunis  en  un  mot  composé 
Le  premier  est  lu  comme,  je  l'ai,  reproduit  *par  l 
plus  grand  nombre  des  manuscrits ,  si  ce  n  est  par  i< 
numéro  u  F  et  le  manuscrit  de  Manakdji,  qui  écri 
la  première  fois  le^eHN^  vîfpaé,  ce  qui  -est  manifeste 
ment  pour  viçpê.  Un  manuscrit  d&  Londres  a  «tP^ 
vî^Uf  qoâ  est  le  mot  ii)içpa:s=zièmf  (tout),  à  laf(»*m' 
ab^(^iie,et  qui  conséquemméntest mieux  fait  pou 
s'unir  en  composition  avec  im.  mot  suivant,  qu< 
vifpé ,  qui  est  un  nominatif  pluriel.  Cependant  mal 
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1^  la  convi^iaiiee  de  celte  leçon ,  je  ne*  me  suis 
pu  CRI  autorisé ,  par  ie  témo^;tiage  d'un  s^  ma* 
oBscfît,  à  ia  substituarÂ  rordiogra]^e  plus  gënë- 
niement  admise.  Cette  deroière,  en  effet,  peut  se 
défendre  jusqu'à  un  certain  point,  si  ïdÊ  &it  at«> 
tenlion  que  l'idée  de  pluralité  domine  dans  Tex- 
pres^n  vîçpé  vérëidhinâm  iierixmtes  le^  prospéri- 
tés, »  et  si  Ton  suppose  que  les  rédacteurs  des  tex!tes, 
frappés'  dé  cette  idée  et  habitués  à  mettre  au  nomi-- 
natif  l'adjectif  formant  la  première  partie  d'us  mot 
composé,  ont  préféré  natuîrellement  viçpé  à  viigpa. 
Si  cependant  cette  explication  n  était  pas;  admise^,  il 
faudrait  regarder  viçpê  conmié-le  substitut  fautif  de 
viçpà,  par  s^ile  de  la  cotifuf^n  .des  lettres  x»'et'«, 
auxquelles^les  Parses':moderiies  donnent  communes 
ment  lé'  son  de  ^,  ^  cette  conjecture  devrait' sW- 
toriser  de  rortlK)graphe  tTifpa  donnée  par  un  ma- 
nuscrit conservé  en  Angleterre.  On  voit,  du  reste, 
que  rien  àW  changé  au  sens,  et  que  vîfp^  comme 
nifpa  se  rapporte  au  terme  suivant. 

Ce  terme  que  je  ik  (ijf\*e^^  vëréidhimm ,  conime 
l'édition  de  Bombay^  etle  Vehdidad  Sade  qui  le  donne 
avec  un  «  a  pour  lé  premier  f  ë^,  «#l^(^«!^  vesnêidhi-^ 
noms  et  même  comme  le  numéro  m  S  qui  axme  £qîs 
Çj^it^t^  vëPëdhimm ,  est  le  génitif  pluriel  féminin,  du 
mot  dont  nous  avons «u  tdut  ài'hem*e  le  datif  dans 
vërëidkyê.  C'est  cequi  m'engage  à  renoacer  à  la  leçon 
û^heffS^A  vériAdkanân^y  dà  numéro  vi  S,  du  munérô  ii 
F,  du  manuscrit  de  Mianàkc^i;  et  à  celle.de  ^\'>é$^iVvê-, 
rëdhanSm,  du  numéro  m  S^  que  donnent  aussdun&fois 
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le  numéro  ii  F,  etienuom^ritde  AiMiaU|i.  Laieço 
nëf:édlumam  vient  ée.^(^e  de  vépëifiuuùmir^Vi  moyt 
ée  )a  suppression  de  ïi  qui  ditit  paraître  inutile  a 
copiste,  tmisqu*il  ny  avait  i!ien  ^pihs  it  dUk  qui  c 
justifiât  «  présence;  et  Tinexactitucle  de  celle  c 
vérëidkanânt,  k  son  tour,  est  palpable,  pukque 
quejie  conserve  na  plus  3a  raison  dans  la  fin  ci 
met.  Dans  vër&idhindm],  ff^  oESett^raire»  !cest  l'î  <j 
thèfme  vérëJBii  qui  attire  la  royelle  semUable  pr 
i^édant  le  dh;  c'est  li  un  &it  d'épenéhèto  avec  lequ 
nous  sommes  famfliamés  depil&  longteo^.  Â 
reste;  eh  fnréférant  la  leçon  përéMùnam/k  eefie  < 
vërëihanam  (m  varëdhamm,  je  parïe 'l^nqu)eme] 
dans  le  sens  du  passage  qui  nous  oeoiqie ,  ^  je  i 
{^étends  en  aucune,  façon  que  lesdttix  dernier 
formes  ne  puissent  exister.  «Loin  de  là,  éUes  se 
fdiq^ent  fort  aisément  çohux^  les  génitifS^  pluric 
de&  deux  thèmes  vénéih  ou  varëdha  u  celui  qui  au 
mente.  »  G  est  avec  ce  sens  qu'on  trouve  la  seoom 
dans  un  passage  des  lescdits,  ainsi  conçu  :  .U^m 
*  ç4fMi^  •••Kj»t«ej^k  «et  des  méchants  ou  Darvani 
qui  augmentent  lenviè  *.  » 

Enfin,  et  c^  sera  ià  derpière  observation  q 
porte -SUT  ce  parag^^aqphe,  le  génitif  pluriel  tiçpé  % 
fâidbmânL  sert  de  eompi^ént  au  verbe  ^^}^  vat^ 
{ qu'il'  firappe  ) ,  et  au  véxhé  i^*ë.  àjmat  (^qu'il  tue 
leq«d'  est  précédé  dû  qiréfixe  ^4  «lu,  placé  avoi 
le  complément  du  veriie.  Le  génitif  ne  me  parc 
pas  pris  ici  avec  un  sensipartitif  i;  ce  cas  eaX  le  coi 
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plémeiit  eipdiRàire  du  tei^  w  ^HHnss^  hoé 
(taer);  il  i'esl  motos  scnt^ent  dû  v^i>e  tMni,  maïs 
iihaiiîtude  où  f on  est  de  voir  te  génitif  empioyé 
arec  fîdée  de  teer,  quand  cette  idée  est  exjmmée 
par  i«a,  a  pu  favoriser,  par  anaio^e,  TappKcation 
de  ce  cas  au  verbe  tan. 

S  24.  Texte  aeod.  . 

VermciB  de  Nérioseogb. 

n^  ^^:  çi?2t  ^  ^aiMir<iw  ^  v^t^  14 --^ 

Traduction. 

^Gioir^  à  toi^  Homa,  ^^  par  ta  propre  éner^ 
gîe,  es  iin< foi souverain.  Gk)»èii  toi!  Tu  connais 

/  Ms.  AiMj.  n"  u  F,  pg.  g6;  n"  fi  S^  piig.  43;  n*  m  S,  pag.  6o; 
ms.  de  Manakdji,  pag.  207  et  308;  F^nJidoJ  5a(2^,  pag.  46;  édat. 
de  Bombay,  pag.  49.  ' 
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les  nomhraoses  par<^  dîtes  avec  vérité.  GloÎFe  à 
toi  1  tu  ne  sdiiieit^  pasi  à  force  de  questions  la  parole 
dite  avec  vérité;  »      • 

Anquetii  interprète,  comme  il  suit,  ce  passage  : 
«Vous  qui  êtes  pur,  vous  êtes  le  maître ^(d obtenir) 
ce  que  vous  désirez  de  grand,  ô  Hom.  Vous  qui 
êtes  pur,  vous  venez- d*en  haut  (au  secours)  de  ceux 
qui  parient  avec  vérité.  Voiis  qui  êtes  pur,  vous 
n'êtes  pa^  éloigné  (de  répondre?)  à  ceux  qui  vous 
constdtept  avec  vérité,  » 

La  plupart  des  ieniïes  dont  se  composent  les 
trois  propositions  de  ce  paragraphe  sont  ou  déjà 
connus  ou  sufiisammeïit  clairs;. la  djffîculté  véri- 
table ne  porte  que  sur  un  verbe  rare  dans  nos 
t^tes.  Le  preniier  mot  »^m>  ^stà  est  lu  de  cette  ma- 
lûère  par  tous  nos  manuscrits ,  sauf  le  Vendidad 
Sade  qui  a  m^>  açta.  Les  plus  anciens  manuscrits 
sont  pour  la  première  orthographe  que  j'aisuivie. 
Je  vois  dans  ce  terme  rUn  mot  formé  du  radical  sta , 
précédé  de  la  préposition  os  dont  la  sifflante  a  été 
supprimée  devant  celle > du  radical,  le  zend  répu- 
gnant à  placer  de  cuite  deux  consonnes  semblables, 
Anquetil  et  Nériosengh  en  font  un  adjectif  qu'ils 
traduisent,  lun  par  par,  l'autre, par  beau,  brillant; 
j  mme  mieu^  y  chercher  un  sidistantif  qui  serait  en 
sanscrit  mI  —  thâ  (de  nt-^sihâ)^  et  qui  doit  avoir 
un  sens  opposé  à  f^  ni  —  chthâ  (fin,  chute).  C'est 
dans  cette  hypothèisé  que  je  le  traduis  par  gloire, 
sens  qui  ne  s'éloigne  pas  trop  de  celui  de  6ciUi,  bril- 
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lont ,  que  dooue  M^riosjengh.  Au  propre ,  a9ta  doit 
signifier  éUmtion,  grandeur;  c  est  nn  t^me  corres- 
pondant à  mtânëm^  que  j  ai  d^à  idmitifié.  ailieur» 
avec  le  sanscrit  uithânam.  le.tie  doute  pas  que  }e 
mot  ne  soit  féminin;  la  voyellç  finale  est  alirégée, 
comme;  cela  se  voit  ordinairement  dans  le»  mots 
polysyllabiques  terminés  par  â.  Les  manuscrits  sont 
unanimes  à  cet  égard  ;  mais  dans  le  numéro  in  S,  cettfe 
orthographe  est  pr(d)aMement  fautive,  en  ce  que 
le  copdiê ,  Usant  en  un  seul  jnot  mmmi<po>  astaté,  c  est- 
à-dire  faisant,  de  xsr  t^  un  egaditique  ^  aurait  >diu  con- 
server la  voyelle  {mmitivement  longue  d'ostô  qu^ 
protégeait  Faddition  de  fé  (à  toi). 

Nous  connaissons  déjà  le&  deux  mots  «^v^mU  .m^ 
ifâ  ao^gha,  qui  répondent  aux  mots  sansc^jts  eâ^r 
âi^^l  svémi  ô^asâ  (par  ta, propre  énergie),  et  où 
nous  voyons  «appliqué  le  principe  généralement  suivi 
par  les  copistes  4^8  textes  ^^e^ds,  de. conserver  les 
voyelles  longues  à  la  fin  des  monosyllabes,  et  de 
les  abréger  au  contraire  dans  les  polysyllabes.  Nos 
manuscrits  sont  unanimes  , quant  à  la  manière  d*é^ 
crire  ces  deux  termes;  seulement  l'édition  de  Bom- 
bay et  trois  maniiscrits  de  Londres  donne|it  des 
leçons  qu'il  feut  noter,  parce  qu'elles  semblent  nous 
reporter  à  des  manuscrits  où  les  mots  pouvaient 
nêtre  pas  aussi  uniformément,  séparés  les  uns  des 
autres  qp!ê&  le  sont  actuellement .  Ainsi  l'édition  de 
Bombay  lit,  avec  trois  mai^iscrits  de  Londres,  ^J^ 
Wiâo  ^  et  un  autre  mai^uscrit  lit  à  peu  près  de  même 
n^m^qâo.  A,  pri^ndre  ce  mot  pour  un  instrumental , 
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i'orthdgraplie  en  est  cërtameineht  faEotivevma»  ù 
Ton  reimanjae  que  le  mot  sœvdot  ecmmlenoe  par 
Imé  «Eo,  on  se  convmncra  sans  peine ^ue  «^^.^  na 
été  éditée  èetlè  nfenière que  pareé  ifue  Toh  pro- 
nonçait ,  d*unè  seule  émission  de  vcdx  v  les  deiix 
mots  qâ  ao^à^ha ,  en  fondant  en  une  seule  les  deux 
voyelles  d  et  4Ô,  par  une  sorte  de  Èondhi  in£en  ou 
d'union  actuellement  idcoiMue  en  zehd. 

Je  n*ai  pas  besoin  dWister  sur  les  mots  suivants , 
-h^  .V4^l^  .V»4  ^^  ^ijchtàirôaké.Se  Icf  aîsu^ 
fisamment  expliqués  danà  ^ees  Études  dièmes,  et  je 
passe  au  terme  le  plus  important  de  la  {uro^orition 
suivante.  • 

Ge  terme  est  le  vei4>e  i^à^,>éé»  apÙMtahé ,  ^e  je 
lis  ainsi  avec  le  numéro.  iiF»  le  niunëro  m  S,  le  Ven^ 
didad  Sade,  tandis  que  le  numéro  vi  S  et  le  manus- 
oit  de  Manakdji  ont  i^^^^h»^  ùpavt^tAéy  et  l'édition 
de  Bombay  très-fautivement,  «f^imire»  àfkiMkL  Cette 
deriiière  leçon  vient  probablement  de  ce  que  ^'est 
sous  la  forme  d'une  troisième  personne  qile  ce  verbe 
se  rej^sente  le  phis  souvent,  cest-à-:dire  trois  fois 
dans  une  autre  partie  des  textes  zeiids.  NéHoseiîg^ 
le  traduit  par  «  tu  corinais  à  AHld ,  }>  et  Anquetil  par 
«vous  venefe  den  haut  au  secoùi^;»  inaîs  danft  un 
autre  pastege  ôû  revient  ce  verbe ,  qui  est  rctre  dans 
udà  teîttes,  il  le  traduit  par  è<mir,  emnoStre.  Ce 
passage,  qui  se  répète  trois  fois  dans  le  Fargard 
IX*  du  Vendidad,  est,  sauf  quelques  additions  qui 
ne  portent  pas  sur  le  sens  du  verbe,  conçu  ainsi  : 
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*e^ ,  ^'ÂhqttèfCH  tmduit:  ii  Le  purificatiBWqQl 
neiaitpas  c^AfaeiaUn  des  Mazdéiesmu»  iè%igéàém 
c^  weouBtsaaces.  »  Mais  -^  àcuible  que  tout  en  œn-r 
5ervafit  à  loes  OK^  lettf  sefiairadâtionnel^  on  pom- 
mi  dire  plm  éxactem&nt  «  qui  ne  tifiode  pas  d'un 
purificateur  la  oonnafôaaiKse  de  la  loi  des  Maxdayaç*^ 
Bas,  »  ou  eocdre  «iqui  lie.  eqmiaisse  pas  la  loi  des 
adorateur»  de  Mazdâ ,-  conune  il  convient  à  un  puri- 
fieateur^:»Dané  ce  texte,  apivàtdilî  esta  la  troisième 
personne  du  conjdnotif  prlés^it,  tahdis  qU*il  jest  à  la 
deuxième  peraionne  de  l'indiôatif  dans  apwaitihéf  de 
BOtre  paragé^he.  J  avoue  que  cesi  Tidee  de  con- 
naître qui  ma  dëçidé  en  faveur  de  la  leçon  apà^a- 
takê,  au  lieu  de  apavatahé,  parce  que  le  sens  de  la 
préposition  api  (sur,  au-dessus)  semble  mieux  s  ac- 
corder avec  cette  notion  de  savoir  que  celui  de  la 
{Hrëposition  apa  qui  indique  rablation,  lenlèvement, 
le  manque.  Or,  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  qtie 

»  VéndidaârSddé,  pag.  33^.  Cf.  ibid.  pâg.  3i6  et  335_. 

*  Pour  obtenu  te  dernier  fteos,  ii  iaut  étendre  ia  âignifiefttion  de 
hatcha,  qui  veut  dire ,  ie  plus  souvent,  par,  de.  Cette  extension  est ,  sans 
contredit,  nn  peu  ^rle,  mais  il  semble  qu  elle  soit  dans  là  tradition , 
coàimeon  pëu^k  concliu^  dé  c0  paskigè  oè  Ânquetii  trad^  notre 
texte  inéme,  sauf ia négation,  de  la  manière^uivante :  «Comme  la 
loi  des'^azdéîesnans  Texigetde  celui  qui  purifie.. •  Dans  ce  dernier 
texte,  qui  se  trouve  au  commencement  du  Fargard  ix*  du  Vehdidad , 
Anqnetil  s^est  peut-être  trompé  eu  tttiâuisant  jfroeit^  par  i  unir  la 
terre,  •  comme  si  ce  mot  était  le  sanscrit  prastha  (soinniet  uni).  Ne 
serait-il  pas  possible  que  le  letkàfr^éstem  répondît  au  sanscrit  préch- 
thion  (trës-cber,trës^mé),  et  que  ce  mot  fût  pris  ici  adverbialement , 
de  sorte  quéla  phrase  t^àdîiHè  pâi*  ÂDquetil  devrait  se  rendre  :  «  qui 
connaisse,  comîrie  unecbpse  qui  lui  est  très-cbère,  la  loi  des  Maz- 
dayaçftfrs,  ainMi  quii  convient  à  un  purificateur  ?  t 
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le  sens  .de  savoir  est  jcdui  que  donne  la.  venioii 
pelilvie  au  tenne  qui  nous  occupe;  x^ar  elle  ie  tra 
duit  par  le  verbe  rài))fdi)^  auHanîty  auquel  le  voca 
bulaire  persan-pehlvi  donne  le  sens  de  UoonnaU^.h 
nai  cependant  pas  trouvé  jusqu'à  présent,  en  sans 
crit,  de  radical  correspondant  au  thème  sènd  vat 
auquel ,  avec  Nérioseï^ ,  je  donne  le  sens  de  con 
naître  ,  savoir.  Il  faut  remarquer  en  outre  que 
ccmime  les  verbes  qu  on  appelle  de  sentimeid;  et 
grec,  verbes  à  la  classe  desquels. appartient  celu 
de  sentir,  comprendre,  le  zend  vot goùvi^^ne  le  géni 
tif ;  cest  un  point  établi  pio*  la  ecmijMffaison  de 
textes ,  d'ailleurs  en  petit  nombre ,  où  se  représenta 
ce  verbe^. 

*  Ms.  Anq,  n°  xvii  S,  pag.  lo,  et  Zend  Âvesta,  tom.  II,  pag.  483 

*  On  pourrait  croire  qu*il  n'en  est  pas  ainsi ,  à  ne  juger  que  d'aprè 
un  passage,  du  Vendidad  Sade,  tel  que  le  reproduit  le  Veadidad  iitho 
graphie.  Je  doùne  ici  ce  texte»  qui  n'est  pas  s^s  intérêt,  en  1 
corrigeant  daprès  la  comparaison  de  no^  manuscrits  de  Paris  : 

•a>  ««çiWi  .j^)Myifi>  .çi^Mff^  «gjtUyte»^  •cfi^e^'^  *y*^*jf^^ 

.  »m  .  Vm0K)<    »  il*)    •  V^    *  i***^«€   •  V^>o^i*    •  y^i»^<   •  yi>i«»   •  ^'^ 

(  Ken<2i(2a(2  Sodé,  pag,  337  ;  éd.  Bombay^  pag.  338.) 

Anquetil  traduit  comme  il   suit  ce  passage  :  «Qui  est-ce  qui 
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Cette  dernière  observation  me  dispense  d  msîster 

sur  les  mots  .€j|)«e^(^>«b{^c  *€jyf»^^  *>^>)pa  fôura  vatchâm 

Omjad,  enlève  TabondaDce  du  lieu  où  je  pms  ?  (Qui  6iBt»ce  qui  en] 
eolève  la  pluie  (source]  de  biens?  (Qui  est-ce  qui  y)  amène  les 
désirs  (la  faim]  ?  (Qui  est-ce  qui  y)  amène  la  mort?  Ormuzd  répondit: 
Tout  cela  (vient) ,  ô  saint  Zoroastre,  de  Tmipur  AscLmogh.  Lorsque 
dus  ce  monde,  <fii  existe  par  ma  puissance,  on  administre  là  pu- 
rification, et  que  le  (purificateur]  ne  sait  pas  ce  que  la  loi  des 
Miidéîesnans  ordonne  dans  ces  circonstances,  aussitôt  sortent  de 
ces  lieux,  de  ces  vUles  qui  sont  à  moi,  ce  qui  est  doux  au  goût, 
les  viandes  hien  nourries,  la  santé,  la  vie  longue,  Tabondance, 
la  jduie  (^source)  de  biens,  la  profunon,  ce  qui  croît  (syr  la  terre, 
comme)  les  grains,  les pâtui'ages. •  Je  crois  qu'on  peut  traduira  plus 
exactement  :  «Quel  fut  celui,  6  Ahura  Mazdâ,  qui  m'a  frappé,  qui 
m'a  enlevé  l'abondance,  la. prospérité,  qui  a  apporté  le  désir,  fa 
mort?  Mots  Ahura  Mazdâ  dit:  Ce  fut,  ô  saint  Zoroastre,  cet  faypo^ 
ente  privé  de  sainteté  (Abriman) ,  lorsque,  dans  ce  monde  existant, 
il  lave  (le  mort] ,  qu'il  s'attache  à  celui-ci  et  à  ceux-là ,  sans  tionnaitre 
la  loi  des  Mazdayaçnas,  comme  il  convient  à  un  purificateur  (ou  bien, 
sans  avoir  reçu  du  purificateur  la  connaissance  de  la  loi  de  Maxdâ). 
Alors  de  ce  lieu  et  de  ce  pays,  6  Çpitaroa  Zarathustra,  disparaissent 
la  nourriture  et  l'oflBrande,  disparaissent  la  beauté  et  la  santé,  dispa- 
raissent et  l'abondance  et  la  prospérité  et  la  croissance ,  disparaît  la 
fertilité  et  des  grains  et  des  pâturages.  »  Que  la  nuance  de  quelques 
mots  ne  soit  pas  déterminée  dans  cette  traduction  avec  la  certitude 
désirable,  c'est  ce  que  je  ne  voudrais  pas  contester;  l'ensemble  ce- 
pendant doit  en  être  exact,  comme  l'établiront  les  observations  sui- 
Yantes.  Le  mot  lopins  difficile  est  açdkaya\,  que  je  lis  afadhayat  et  dont 
je Êûs  l'imparfait,  troisième  personne;  singulier  de  çadk,  répondant 
au  sanscrit  ckédk  et  sâdh  (frapper;  tuer],  de  sorte  qu'on  traduira: 
«quel  est  celui  <pii  m'a  fr^^ppé?»  On  remarquera  que  les  manuscrits 
donnent  d'une  manière  fort  incorrecte  le  verbe  apaharat,]éa  uns  écri- 
vant toujours  apahœrai,  et  les  antres  toujours  apo^orat.*  Cette  régu- 
larité d'orthographe  est  ici  manifestement  fautive,  puisque  apabarat 
signifie  certainement  «il  a  enlevé,»  et  npabarat,  «il  a  apporté,»  et 
que  cette  difiéirence  de  sens  correspond  à  la  différence  de'  régime , 
Tendance  d'une  part,  et  le  désir  et  la  mort  de  l'autre.  J'ai  com- 
biné les  leçons  des  manuscrits  et  j'ai  employé  pour  chaque  régime 
vil.  5 
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ërëjukhdhamm.  Je  remarquerai  =  seulanent  que  h 
numéro  vi  Slit  en  un  seul  inot  ^0^y^i»o  paarw^hSm 
contraction  de  paaru  (ou  pôùru)  et  de  vaich&my  ave< 
une  orthographe  qui  confirme  ce  que  j'ai  dierché  i 
établir  ailleurs  siu*  la' répugnance  qu  éprouvent  le 
copistes  à  laisser,  juxtaposées,  dans  le  même  mpt ,  1; 
voyelle  >  n  et  la  semi-voyelle  »  w,  dont  la  réunioi 

la  préposition  convenable.  Je  suppose  que  yaçka,  qu^Anqueti)  tra 
duit  par.  dé^ir,  est  un  développement  du.  radical  >iofc  (désir)  ave 
le  suffixe  ha.  Je  tirais  autrefois  ce  mot  du  radical  s^nsprit  uhil 
mais  j'étais  conduit  à  cette.  âHisse-  explication  par  le  besoin  de  rc 
trouver  le  sens  d  envie  donné  par  Anquetil  au  mot  yaçka,  et  e 
même  temps  de  rendre  ^mpte  éak,  qui>  aujour^hui,  me  para 
plutôt  un  suffixe  (Commentaire  sur.  le  Yagna,  1. 1^  pag.  43o,  note 
On  remarquera  le  verbe  paiti  hantchaiH,  que  je  n  hésite  pas  à  tn 
duire  par  fil  lave,f  littéralement  fil  asperge  avec  de  l'eau.»  G*e 
le  sanscrit  sintchati  (il  asperge),  de  sitch,  dont  le  lend  ne  dîffbi 
que  par  la  voyelle  radicale.  Cette  différence  pourrait  donner  à  pei 
ser  que  Torthographe  de  quelques  numuscrits ,  heht(ÀaUi,  est  préfî 
rable,  et  qu'il  faut  franchement  substituer  i  à  e,  pour  se  rapprocha 
davantage  de  i'ortl^ographe  du  sanscrit  sitch^  Je  ne  le  pense  cepei 
dant  pas,. 'non-seulement  à  canse  de  cette  circonstance  que  e  devai 
n,  cache  le  plus  souvent  un  a  primitif  que  je  me  crois  autorisé  à  ri 
tabiir,  mais  parce  que  je  ne  vois  rien  qui  empêche  d  admettre  Texi 
tence  d'un  radical  Wc^>  répondant  ksitch,eùaaaeiei^dvip  répoo 
au  sanscrit  vap,  par  suite  du  i;hangement  asseï  ordinaire,  de  a  en 
Benfey  suppose  cem^me  radical  hatch,  qu'on  n'a  pas  besoin  d*invei 
ter«  puisqu'il  se  rencontre  plu»  de  dix  fois  dans  le  Fargard  i%*  tl 
Vendidad  Sade  (Grieçk,  fVuneUfix.  1. 1>  pag.  4  3^)r»  si  touteftHs  la  leçc 
que  je  suis  est  authentique;  mais  je  n'y  arrive  pa»  par  b  même  vg 
que  lui,  et  surtout  je  ne  reconnais  pas  l'existence  du  êUkU^,  dont  i 
savant  a  besoin,  et  qui  n'existe  pa» dans  lesstextes.  J'ajouterai  aeul^ 
ment,  en  ce  qui  touche  le  verbe  hatck  (et^ivec  la  nasale  A«n(dk),qn' 
faut  corriger  tous  nos  manuscrits  dans  un  passage  diu  Vendidad  Sac 
peu  éloigna  de  celui  qui  nous  occupe,  et  où  tous  les  copistes  liseï 
hantchôisavL  lieu  de  hantchôU,  au  subjonctif,  pOur  sm^hél  (qu'il  a 
perge) .  Les  copistes  ont  été  entraînés  à  préférer  la  deuxième  persotni 
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iormenit  an  ensetnUe  de  trois  >  de  suite.  On  no- 
tera amsi  la  transformation  que  subit  le  t  du*  mot 
ulAta  (dit),  qui,  dans  le  composé  irêjàkhdha  (dit 
arec  yéritë) ,  prend  un  e^  dk.  Il  semble  que  cette 
.  transfiMrmation  soit  due  à  Tinfluenoe  du  «b  j,  qui  ap% 
au  delà  dé  ses  limites  .et  par-dessus  la  dure  (^  hh,  tan- 
dis^ l'aspiration  du  dh  pouri  vientdu  voisinage  de 

à  la  troisième ,  parce  que  c  est  à  cette  deuxième  personne  même  <jue 
se  présente  ce  verbe  dans  tous  ks  passages  où  Ormuzd  donne  à  Zo- 
roastre  laformtiie  de  la  purification ,  en  lui  disant  :  •  Asperge  teile  oti 
telle  partie  du  corps.  •  C'est  ce  dont  Iç  lecteur  pourra  ^  cpnYÛncre 
en  compar^mt  les  formules  des  pages  32  2  et  suivantes  dû  Yendidad 
Sade  avec  la  phrase  de  là  page  335  :  .jfMJ*^  ,m\  .)»^  *^f**if(9ro 

••fi»^  -^m^)im^'\àÊÊy^  ^tf^MMUM^fàièç,  Afèh  ce  verbe  kantckaitii 
le  ¥6ifdida(r  Sade  et  i^édilion  de  Boaibay,'i{ui  le  copie  si  souvent  ^ 
lisent  âdêm  (ad  Ulam) ,  qui  semblerait  être  le  com|4ément  direct  de 
«pnatâiti:  mais  tous  les  autres  Vendidads,  d'un  commun  accord , 
sopposent  à  cette  conjecture,  en  ajoutant  les  mots  âlds  kokM^  qui, 
rqiprochéa  ^6  àdem,  né  peuvent  signifier  autre  elmsé  cpie  «il  s-at- 
taobe  à  Ton  et  aux  autres,  •  hakhii  étant  la  troisième  personne  du 
présent  de  Tindicatif  du  radical  haichs==:satch,  en  sanscrit  «suivre, 
s'attacher  à.  »  H  y  a  encore  un  terme  difficile,  c'est  le  verbe  akhstat, 
que  pluflieura  ntanuscrits  lisent  Mtai,  et  qu'on  peut  expliquer, 
comme  yai  essayé  de  le  faire  plus  haut  pour  une  formie  aiûdogue, 
par  le  radical  sta  pour  sthâ,  à  l'aoriste  troisième  personne,  avec 
angment  a  et  insertion  dNm  kh  inorganique,  ou  par  le  radical  ahhi 
pour  aIo&  ^ldle#),  où  le  i  serait  i^utëan  l'adicïd,  de  sorte  qu'en 
joigoaat  cet  aoriste  akktaf  au  xend  pàra^  qui  égale  le  aaoscrit  paréi, 
on  aurait  un  verbe  analogue,  par  sa  formation,  au  sanscrit ;>anttc^ 
Je  suppose  encore  que  le  tend  (jâ  est  analogue  au  védique  ich  (nour- 
ritore) ,  ttvec  un  sufflx  A;  qUe  dzéitis  égale  le  sanscrit  àkatiâ,  et  j*ai 
traduit  en  conséquence;  mïis  il  est  p^^obable  que  le  terme  zend  a 
un  autre  sens  que  le  mot  sanscrit,  car  Anquetil  le  rend  par  «les 
viandes  bien  nourries,  »  et  la  version  pehlvie  le  remplace  par  le  moi 
iekârptà ,  qui  pitt^t  bien  n^tre  que  le  persan  tôharht  { graisse  ) . 

5. 
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ceM  méme.Quoi  qu'il  en  puisse  être,  oesnonybfTetises 
paroles  de  vérité ,  dont  notre  texte  attribue  la  con^ 
naissance  à  Homa ,  doivent  être  les  paroles  d*Or; 
nimd ,  celles  qu'il  répond  à  ceux  qui ,  comme  Zo- 
roastre ,  l'ont  interrogé.  Ce  sont  ces  paroles  de  vérité 
qui  sont  quelquefois  invoquées  dans  le  Vendidad 
Sâdé,  comme  im  objet  spécial  d'adoration  analogue 
au  màthra  ou  à  la  prière  sacrée;  c'est  à  ces  paroieî 
qu'il  est  fait  allusion  dans  les  mots  .«fui*^  .m»\  .m* 
•«e^>«k»^«  hâ  nâ  votcha  arjakhdha  acpm  homo  voces 
vere  dictas.... ,  J)  que  donnent  tous  nos  manuscrits  el 
l'édition  de  Bombay,  sauf  notre  Vendidad  Sade  lîtbo 
graphie,  et,  je  puis  ajouter,  sauf  le  numéro  vi  S,  qu 
n'a  ces  mots  qu'en  interiigne  et  d'une  main  très-n^o 
derne.  Je  les  regarde  comme  insérés  par  le  com 
mentateur  péhlvî  qui  a  voulu  donner  uù  exempl< 
de  ces  paroles  de  vérité  indiquées  dans  notre  para 
graphe,  en  citant  le  commencement  d'un  autre  text 
que  je  n'ai  pu  reftrouver  dans  ce  que  nous  poss^ 
dons  du  Zend  Avesta.  Du  commentaire  pehlvi ,  elle 
auront  passé  dans  les  copies  du  Yaçna  zendrsanscrit 
mais  elles  n'avaient  pas  encore  été  reçues  dans  1 
numéro  VI  S,  manuscrit  très-ancien,  qui  donne  1 
Yaçna  send  seul  et  sans  aucun  mélange  de  cotomec 
taire,  il  est  impossible  de  dire  quelle  devait  être  1 
suite  de  ce  commencement  de  phrase  ;  on  voi 
seulement  que  nd'( l'homme)  en  est  le  sujet,  c 
que  les  mots  kâ  vatcha  arjakHdhà  en  forment  1 
complément.  Le  dernier  de  ces  mots  nous  offre  m 
nouvel,  exemple  de  l'incertitude  des  copistes.,  en  c 
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cpu  regarde  f  orthographe  dés  syllabes  (^t  ^'^  et  ^ 
wrê,  on  même  )m  dr;  le  mêine  mot  qui  est  lu  érëj, 
(fafls  le  texte  même  dé  notre  paragraphe ,  lest  nrj 
éms  ce  que  je  regarde  comme  une  citation  em- 
pruntée à  un  passage  actuellement  perdu, 

Il  faut  encore  observer,  à  Toccasion  du  mot  -fi-fr 
vaUha,  de  deux  choses  riuie,  ou  que  nos  nianus* 
crits  sont  ici  très-aitérés ,  ou  cfu'on  doit  nécessaire- 
ment admettre  lexistence  de  plusieurs  thèmes  pour 
rendre  ccmipte  des  formes  diverses  sous  lesquelles 
paraît  en  zehd  le  mot  signifiant  parole.  Ainsi ,  nous 
avons  des  formés  comme  ^^j^mfcà5,  ç(fim^  vâtchëtn, 
et  W^tbt^lr  vâghjbyâ  qui  appaitienpent  sans  contredit 
au  même  th^me  que  lé  sanscrit  ^H,  vât€h  oti'Snç 
vâky  dérivé  avec  vrïdàhi  de  sf^  vafcft  (  parler.  )  Nous 
avons  des  forme*,  comme  u^»m^m]^  vatckaç — ^icha, 
m^iMftM^  vatchagha  ,<  ft^^y^MftM]^  vatchaghê,  çj^^i^^^  va- 
tchaghâm,  que  réclame  le  thème  sanscrit  ^^pg^  vatchas. 
Mais  les  formes ,  comme  «(u-t  vatcha ,  accusatif 
pluriel  et  peut-être  aussi  instrumental  singulier, 
ainsi  que  «^fM»!^  vatchçim ,  génitif  pluriel ,  formes  qui 
figurent  toutes  deux  dans  le  texte  que  je  viens  d'ex- 
pliquer ,  ne  paraissent  plus  devoir  se  rattacher  à 
aucun  de  ces  deux  thèmes  vâk  ou  vàtchas.  Pour  les 
expliquer,  il  faudrait  admettre  que  vdtch  abrège 
quelquefois  son  a  radical,  ce  qui  suffirait  poui* 
rendre  compte  de  vatchàm\  génitif  pluriel  ;  et  pour 
vatcha,  accusatif  pluriel,  il  faudrait  admettil'e  que 
ce  mot  ainsi  abrégé  prend  la  désinence  a  du  neutre 
(duriel,  comme' le  font,  quoique  rarement,  quel- 
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({Ués  mots  dont  le  théine  se  tenmne  ea  coi^sonoe. 
Il  est  enfin  aëcessaire  d^adhnettre  que  vâuh  lui 
même  qui,  avec  sa  loi^e,  est  ordinairement  fë 
minin,  devient  neutre  qudquefeis,  puisque  noui 
le  voyons  joint  à  l'accusatif  neutre  cce^nbcH  ër^vHâi 
dhëm,  dans  la  courte  proposition  qui  termme  m)tr< 


Les  seuls  mots^  <pii  nous  restent  à  expliquer  d^ 
cette  proposition  àont  nh^4»|)(^  •  ««ml^  .«Va  pairi  frûçi 
përëçahê.  Ce  demiçr  terme  e^t  le  radical  »^  pérë 
=?^  pfUchtchh  (interroger),  à  la  deuxième  pei 
sonne  du  pi:é&eQt  de  Imdicatif  moyen.  Il  est  lu  coi 
rectement  de  cette  manière  par  tous  nos  textes 
sauf  le  Vçndidad  Sade,  qui  emploie  par  erreur  1 
40  5.  au  lieu  du  »  ç  nécessaire  ici ,  et  Téditiôn  d 
Bombay  qui  a  très-fautivement^io*«l4«0  pcdriçé.  1 
fout  traduire  ce  verbe  par  ta  interroges  ^  et  comm 
il  est  ,au  moyen ,  voix  qui  marque  souvent  un  re 
tpur  sur  le  sujet,  on  dira  :  «Tu  interroges  pou 
t<n.  »  Les  n^ots  pairi  frâça  me  paraissent  devoir  s 
réunir  en  une  expresaon^  composée  ,•  moins  à  caus 
de  leur  voisins^e  (car  la  préposition  ^aàr*i  pourrai 
fort  bien  tomber  sur  le  verbe  përëçahê),  qu'à  <»us 
du  sens  convenable  qui  résidte  de  ceUe  composi 
tion*  Je  remarque  d'abwd  que  tous  nos  manuscrit 
lisent  Oes  deux  mots  de  la  même  manière  et  comm 
je  les  ai  reproduits;  troismanuscdts,  conservés  ei 
Angleterre ,  ont  -seuls  une  variante  sur  laqudle  j 
reviendrai  tout  à  l'heure^  Si  «e^c^  p**^f  répond  ai 
sanscrit  piitchkihh)  »m\A  fràç  devra  répondre  à  m^ 
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fréiiâkhhy  et  comme  «  a  peut  être  la  déainence 
propre  à  rinstrumental ,  le  zendfrâça  sera  le  sans<- 
crit  prâtchtchM.  Je  regarde  cette  identité  comme 
complète ,  et  je  nen  réserve  que  le  sem^  qui  me  pa> 
ralt  être  celui  de  iiaestion,  à  la  diS!éreace  du  sanscrit 
prâtchUhh  qui  signifie  questionneur.  Il  me  semble 
en  outre   que  la  préposition  pairi  =  -trf^  part  in- 
dique ici  laugmentation^  Texôës,  et  que  le  composé 
pmrifr&ça  signifie  «  par  une  interrogation  excessive.  ^ 
Nériosengh  rend  pairi  par  sans,  et  je  ne  conteste  pas 
que  cette  {déposition  ne  puisse  se  ^êter  ^eéque- 
fois  à  cette  si^ifrcation;  mais  il'nen  résulte  pas  ici 
un  sens  bien  clair  :  «Tu  ne  démandes  pas  sans 
question  la  parole  dite  avec  vérité;  »  et  ce  sens  sur- 
tout ne  s  accorde  qu^inipsfffaitement  avec  cehii  de 
la  glose  cpÂ  suit  :  «  G'esfrà-^dire  que  tu  ne  dis  pas  la 
moindre  chose  >de  ce  qu'Ormuzd  a  4it  dans  les  ques- 
tions que  tu  lui  as  faites»  »^ 

Ce  texte  est  si  peu  sanscrit  que  c'est  à  peine  si 
je  suis  assuré  du  sens  que  j^en  propose.  L'interpréta- 
tion que  jai  admise  pour  la  dernière  proposition  de 
notre  paragraphe  me  semble  aussi  vraisemblable  que 
conforme  aux  idées  antiques.  Homa  est  loué  de  ne 
pas  solliciter,  à  force  de  questions;  celui  qui  donne 
la  parole  de  vérité,  c estrà^ire . de  ue  pas  iatiguer 
Qrmuzd  de  ses  questions,  et  de  se  contenter  des 
réponses  que  le  Dieu  lui  fait.  C  est  féloge  d'une 
foi  soumise  qu'ont  toujours  recommandée  les  sa- 
cerdoces de  l'antiquité,  et  ce  passage,  si  je  l'inter- 
prète bien,  rappelle  la  défense  faite  à  la  curiosité 
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de  Gârgî,  dans  un  Upânicbad  du  Yadjur  Vêda  : 
AiifriMiTrtlifi  ^  ^  odWrifi^  «  n'interroge  pas  au  ddà,  de 
peur  que  ta  tête  ne  ton4)e  ^  » 

J'aii  dit  tout  à  l'heure  que  trois  manusmts  con- 
servés en  An^eterre  donnaient  pour  i©  mot  qu€ 
je  viens  d'analyser  une  variante  qui  mérite  exa- 
men. C-est  f  orthographe  »#1^ /m^  qu'ont  deux  ma 
nuscrits,  et' où  un  autre  texte  c^nge  seulement  k 
sifflante  finale.  Ce  laolfraç  se/ présente  comme  un 
adjectif  qui  répondrait  exactement  au  sanscril 
prâtchtcJih  «celui  qui  interroge;»  car  joous  savons 
que  le  »  c  zend  est. souvent  le  substitut  d'un  tchl 
aspiré,  double  ou  simple  en  sanscrit.  Il  y  a  seule- 
ment cette  différence- que  l'a  du  mot  au  lieu  d'êtr( 
allongé,  comme  en  sanscrit,  est  devenu  nascJ,  e 
s!est  changé  en  ^  an  J'inclinerais  à  penser  que  c< 
n'est  là  qu'une  faute  de  copiste,  qui  vient  de  c< 
qu'on  rencontre  quelquefois /rfif,  quoique  avec  wc 
filtre  signification,  et  de  ce  que  la  sifilaute  m  ç  es 
fréquemment  précédée  de  l'a  nasal.  Dé  toute  ma 
nière,  si  frâç  est  un  adjectif  signifiant  celai  qui  in 
UrrogCy  joint  à  pairi^  il  se  traduira  par  «celui  qu 
interroge  avec  excès*»,  et  rien  ne  sera  changé  au  sen 
que  j'ai  proposé  plu$  haut. 

*   Vi^Ûiodânu^aha ,  pag.  43 ,  édit.  Poby. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.  ** 
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EXTRAIT 

Du  Toyage  en  Orient  de  Mohammed  ebn^Djobaîr,  texte 
arabe  ^  suivi  d*une  traduction  française  et  de  notes  ^ 
par  M.  Amari. 

(  Suite.  ) 


DES   SOUVENIRS   DE    LA   VILLE    DE    GEFALU,    DANS    L*ILE    DE 
SICILE,  QUE    DIEU    LA    RENDE    (jX/JT   MU8ULMÀ/rs)\ 

Cefalù  est  une  ville  maritime  abondante  en  p«)- 
duits  du sd,  riche  aussi  de  diverses  ressources,  en- 
tourée de  vignobles  et  autres  plantations,,  et  fournie 
de  marchés  fixes.  Un  certain  nombre  de  musul- 
mans demeurent  à  Cefalù.  La  ville  est  doininée  par 
un  vaste  roch^  circulaire  sur  lequel  s'élève  un 
château,  le  plus  fort  ^quon  ait  jamais  vu;  château 
que  les .  chrétiens  ont  préparé  pour  se  défendre 
dans  le  cas  de  Tattaque  inattendue  de  quelque  flotte 
sortie  de  pays  des  musulmans  (que  Dieu  les  aidé  !  ). 
Nous  mîmes  à  la  voile  de  Cefalù  à  minuit,,  et  nous 
abordâmes  à  la  ville  de  Terniini  le  jeudi  matin,  au 
lever  du  soleil,  après  un  voyage  ccmiinode.  Ces  villes 
«ont  éloignées  Tune  de  l'autre  de  2 5. milles  (2a).  A 
Termini  nous  changeâmes  de  bateau,  car  nous  en 
avions  frété  un  autce,  afin,  d'être  conduits  par  d^s 
matelots  du  pays. 
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SOUVENIRS   DE    LA   VILLE    DE    TERMINl ,    DANS   L'!lE   DE 
SICILE,    QDE   DIEO    L'OUVRE   {aUX   M08VLMAN8)\ 

Placée  plus  agréablement  qae  Ge£ailù,  et  très^bier 
fortifiée,  cette  ville  de  sa  hauteur  commande  h 
mer.  Les  musulmans  y  occupent  un  grand  faubourg 
avec  des  mos<}uées.  La  ville  a  un  château  élevé  e 
formidable,  et,  dans  sa  partie  inférieure,  une  mar< 
qui  sert  de  bains  aux  habitants.  Termini  jouit  d  un( 
fertilité  et  d'une  abondance  extrême^  et  toute  l'île 
en  général,  est  im  des  pays  ies^lus  merveilleux  di 
monde  sous  ces  deux  rapports.  Ayant  relâché  dan 
une  rivière  qui  coule  en  bas  de  la  ville,  nous  de 
meurâmes  à  Tennini  toute  la  joumée  du  jeud 
i/i  dudit  mois.  La  marée,  après  avoir  monté  dan 
la  rivière,  se  retira  (sS),  et  nous  passâmes  dans  h 
même  endroit  la  nuit  du  vendredi;  mais,  voyan 
que  le  vent  soufflait  déjà  à  l'ouest  «t  qu'il  n'y  avai 
aucun  moyen  de  mettre  à  la  voile ,  nous  prîmes  un* 
autre  résolution.  Enti^  Termini  et  la  ville  vers  la 
quelle  nous  nous  dirigions,  et  que  les  chrétiens  ap 
peHent  Palerme,  il  n'y  a  que  2  5  milles.  ^lous  crai 
gnions  d'être  retenus  longtemps  (à  Termini),  ayan 
bien  raison  c(e  remertier  Dieu  pour  la  grâce  qu'i 
nous  avait  faite  en  réduisant  â  deux  jours  seule 
ment  une  traversée  dans  laquelle  quelques  bateau 
avaient  perdu ,  comme  l'on  nous  disidt,  vingt  01 
trente  jours,  et  même  davantage.  Déterminés  don 
à  faire  je  voyage  par  terre  à  pied,  nous  nous  mime 
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en  route  le  oiatin  du  vendredi  - 1 5  du  mois  saint, 
laissant  derrière  noys,  :dans  le  bateau,  les  mSarchan- 
dises  les  plus  loiu^des  à  la  garde  <le  quelques-uns  Jf 
nos  compagnons,  et  portant  noufr-mêmes  iine  partie 
de  nos  effets.  ' 

Nous  suivions  une  route  peuplée  comme-une  foire 
et  encocabrée  de  monde  qui  dlait  et  venait.  Les 
chrétiens  des  caravanes  que  nous  renjcontrions 
étaiait  les  premiers  à* nous  saluer,  et  ils  nous  trai- 
taient d*mie  manière  tout  à  fait  amicale.  Âusd  trou* 
TÎons-nous  dans  la^  poHce  de  ce  pays,  et  dans  la 
douceur  de  ses  habitants  envers  les  musulmans ,  tout 
ce  qu*il  aurait  fallu  pour  jeter  de  la  tentation  dans 
fesprit  des  ignôraiïts.  Que  Dieu  protège  tout  le 
peuple  de  Mahomet  (sur  lequel ^soh  la  paii:  et  la 
bénédiction  de  Dieu)!  Que,  tlans  sa  puissance  et 
dans  sa  bontés  il  le  sauve  de  toute  teivtatiôn! 

Nous  arrivâmes  déjà  assez  (atigués  au  Casr-Sâd  (2  à}y 
situé  à  uneparasange  de  la  capitale.  Nous  nous  diri- 
geâmes vers  ce  château  pour  y  passer  la  nuit.  Il  est 
situé  sitf  le  rivage  de  la  mer,  fl  est  bâti  très-solide- 
ment, et  est  très-antique;  sa  fondation  remonte  au 
delà  de  la  conquête  de  Tile  par  les-  musulmans* 
Depuis  cette  époque, ;ii a  été,  et,  avecia^âce  de 
Dieu,  il  sera  toujours  habité  par  des  serviteui^  de 
Dieu.  On  remarque  autour  de  Casr  Sâd  un  grand 
nombre  de  tombeaux  de  musulmans  pieux  et  ti- 
morés :  ainsi  c'est  un  lien  de  grâce  et  de  bénédio- 
tion  qu'un  grand  ndmbre  de  gens,  venant  de  tous 
lesc^és,  s  empressent  de  visiter.  Vis-à-vis  deluijailh't 
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une  source  d*eau  que  Ton* appelle  Am-el-Medjnou 
nah  (la  Source  de  la  Possédée).  Le  château  a  mu 
porte  de  fer  bien  solide.  Au  dedans  sont  des  loge 
ménts,  des  maisons  boui^eoises  élevées  et  des  palai 
à  étages  (2  5)  ;  rien  de  ce  qui  peut  être  agréable  au: 
habitants  ne  manque  ici.  Une  mosquée  des  plu 
jolies  du  monde  est  bâtie  surla  place  la  plus  élevéi 
du  château.  Bille  est  de  forme  oblongue  et  entou 
rée  d*aroades  allongées,  dont  le  pavé  est  couver 
de  nattes  et  dont  le  travail  est  le  plus  beau  que  Toi 
ait  jamais  vu  (t6).  Une  quarantaine  de  lampes  d 
laiton  et  de  cristal,  de  formes  différentes,  sont  sus 
pendues  dans  cette  mosquée.'  Une  grande  rue  qu 
s*ouvre  devant  la  ■  mosquée  fait  le  tour  du  plateai 
le  plus  élevé  du  château,  tandis  que  dans  3a  parti 
la  plus  basse  est  creusé  un  puits  d'eau  douce. 

Nous  passâmes  une  nuit  délicieuse  dahâ  la  mos 
quée,  et  nos  oreilles  furent  fipappées  enfia  par  lad 
zàn  [l'j)'  que  depuis,  longtemps  nous  désirions  en 
tendre.  Les  habitants  nous  honorèrdnt  beaucoup 
Ib^  ont  un  imam  (28)  qui ,  dans  ce  mois  saint,  faisai 
avec  eux  la  pri^e  d  obligation  et  le  iérawih  (29). 

A  un  mille  à  peu  prè^  de  ce  château,  sur  là  rout 
de  la  capitale  ,  il  y  en  a  un  autre  semblable  qu 
s  appelle  Casr-Djiafar.  Dans  l'intérieur  de  ce  châ 
'teau  se  trouve  un  étang  d'eau  douce. 

Sur  cette  route  s'ofBrfrent  à  nos  yeux  des  égUse 
chrétiennes  deistinées  à  servir  d'infirmerie  aux  ma 
lades  de  leur  croyance  (3o).  Ds  en  ont  aussi  dan 
leurs  villes  des  hôpitaux  à  Tinstar  de  ceux  des  mu 
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sulmans,  et  nous  avons. vu  aussi  de  ces  établisse- 
ments chrétiens  à  Saint-Jean  d'Acre,  et  à  Tyr.  Leur, 
soin  pour  des  institutions  de  ce  genre  nous  étonnai 

Ayant  fait  notre  prière  du  matin,  nous  primes 
le  chemin  delà  capitale;  mais,  une  fois  arrivés,  on 
nous  défendit  d  entrer  et  on  nous  emmena  &  la  porte 
contiguë  aux  palais  du  roi  franc  (que  Dieu  retire 
les  musulmans  de  sa  domination  !  ).  Conduits  en  pré- 
sence du  mostoihlif  (3i)  pour  être  interrogés  sur 
lobjet  de  notre  venue,,  ainsi  qu'on  en  use  avec  tous 
les  étrangers,  nous  traversions  des  esplanode^,  des 
portes  et  des  cours  appartenait  au  roi,  où  s%  pr^^ 
sentaient  àda  vue  tant  de  bâtiments  élevés,  dam- 
phithéâtres  en  graçlius^  de  jardins  et  de  loge9, des- 
tinées aux  gens  de  service  de  la  ooiu»,  que  nos  yeux 
en  restèrent  éblouis  et  nos  esprit  stupéfaits  (S^); 
Alors  BOUS: revinrent  à  la  mémoire  les  paroles  de 
Dieu  (qu*il  soit  exdté  !)  :  a  Nous  aurio^is  bien  donné 
à  ceux  qui  ne  croient  pas  au  Dieu  miséricprdieux 
des  toits  d'argent  pour  leurs  maisons  avec  des  échelles 
pour  y  monter,  s  il  n  avait  dû  s'ensuivre  que  tous» 
les  homme?' seraient  devenus  un  seul  peuple  ( d'îji- 
j!efôfe5){33).)>  .   ; 

Autant  que  nous  pûmes  l'obiserver,  nous  remar- 
quâmes ici  une  salle  bâtie  dans  une  vaste  cour, 
enclavée  dans  u»  jardin.  Des  portiques  (3 A)  continus 
suivaient  le  périmètre  de  la  cour;  et  la  sdle  qui  en 
occupait  toute  la  longueur  avait  de  telles  dimensions 
et  des  tourelles  si  hautes, que  nous  en  fumes  éton- 
nés. Quelqu'un   nous  appât  que  c'est  la  salle  â 
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manger  du  roi  et  de  sa  compagnie;  et  que  lies  ma- 
gistrats, les  gens  de  service  et  les  empl(^s  des  ad- 
ministrations restent  assis  en  présence  du  roi  sous 
les  portiques  et  dans  les  Ic^s. 

Le  mûstaUif  sortit  entre  deux  valets,  qui  le  sou^ 
tenaient  et  soidevaient  la  queue  de  ses  vétemefits. 
C'était  un  beau  vieillard  à  longues  moustaches  ièa^- 
ches;  il  nous  demanda  en  aràlbe,  qu'il  pariait  avec 
beaucoup  de  facilité ,  quel  était  le  but  de  notre 
voyage  et  quelle  était  notre  patrie;  et,  ayant  entendu 
nos  réponses  à  ces  questicms,  il  se  montra  très^bien- 
veillant  Ayant  de  nous  faire  sortir  il  dit  entre  ses 
dents  la  salutation  et  la  prière  ;  ce  qui  nous  étonna. 
La  première  de  ses  questions  avait  eu  pour  objet 
les  afiBsdres  de  Constantinople,  et  ce  que  nous  pou- 
vions en  savoir;  mai^  nmis  étions  à  ce  sujet  dans 
une  ignorance  complète.  Dans  la  suite  nousien  pafr 
lerons  davantage. 

A  notre  sortie  de  la  porte  du  palais  nous  décou- 
vrîmes une.  étrange  embûche  que  l'on  nous  tendait. 
Un  chrétien,  â)ssis  devant  la  porte,  nous  dit  :  u  Faites 
bien  attention,  6  pèlerins,  à  ce  qiie  vous  portez; 
prenez-garde  que  les  employés  de  la  douane  ne 
v(His  tombent  sur  le  dos.»  Cet  individu  supposait 
que  notiSN avions  siur  nous  des  marchandises  assujet- 
ties au  droit  de  la  douane  :  mais  un  autre  chrétien 
se  chargea  de  lui  répondis,  (t  Tu  es  singulier,  lui  dît- 
il;  eu  entrant  dans  le  palais  du  roi  (ce*  étrangers) 
sont  un  peu  timides  ;  mais  qu  est-ce  que  j  aurais  pu 
trouver  sur  eux  si  ce  n  est  des  milliers  d'insectes  (35)? 
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—  Âll6z-vQu$-en  en  paix,  vous  navez  rien  à  crain> 
drf .  »  Nous  fûmes  étonnés  de  cç  c[ue  nous  avions  vu 
et  entendu.  Nqus  nous  dirigeâm^  ve^:^  une  auberge  ^ 
où  nous  prîmes  notre  logement  le  samedi  1 6  du  liiois 
saint  et  2  2  décembre.  En  àortant  du  palais,  nous 
avions  marché  longtemps  sous  un  portique  continu 
et  couvert  qui  noud  coliduisit  à  une  g^and^e  église; 
On  nous  dit  que  ce  portique  sert  de  pa&^age  au  roi 
pour  aller  à  ïégUse  (36). 

souvmnRs  de  la  capitale  de 'la  sicile.   que  dieu  la 

BBNDB    (àVX  MVfiVLUAlfB)\ 

Elle  est  Ja  métropole  de  ces  régions  (Syj  et  réu- 
nit les  deux,  avantages  de  la  commodité  et  de  Téciat  : 
elle  offre  tout  ce  que  tu  saurais  désirer  de  bon.  en 
réalité  aussi  bien  qu*en  apparence;  tous  lés  fruits 
ou  les  feuilles  de  la  vie  (38).  Ancienne  et  élégante, 
magnifique  et  agréable,  dans  son  asrpect séduisant, 
elle  se  pose  avec  p3^eil  entre  ses  places  et  ses 
plaines^  qui  ne  sont  qu'un  jardin.  IWmarquablQ  par 
ses  avenues  spacieuses  et  ses  lai^e^  rues ,  elle  t'éblouit 
parTexquise  beauté  de  son  aspect.  Ville  étonnante, 
construite  dans  le  style  de  Cordoue  (39)  et  bâtie 
toute  en  pieare  de  taille.de  lespèce  que  fon  nomme 
d^caddan{ko).  lin  ccmrs  d eau  vive  la  traverse; 
quatre  fontaines,  qui  jaillissent  dansrles  environs  Jui 
servent  domement.  Cette  ville  est  tx>ut  ie  ii^rule 
pour  son  roi.  Il  en  a  fait  la  capitale  de  son  rojmume 
fraoc  (que  Dieu  Textermine!)*  Les.  palais,  du  roi  sont 
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disposés  autour  de  cette  ville,  comme  un  coUi^  qui 
orne  la  belle  goi^e  d'ime  jeune  fille  ;  en  sorte  quç 
le  roi,  en  traversant  toujours  des  lieux  d'amusement 
et  de  délice,  passe,  à  son  gré,  de  l*im  à  Tâutre  des 
jardins  et  des  amphithéâtres  de  la  ville.  Combien 
de  pavillons  il  y  possède  (puissent-ils  servir  ^tout 
auti*e  qùè  lui!).  Combien  de  kiosques,  de  vedettes 
et  de  belvédérs(4 1)!  Combien  de  couvents  des  en- 
virons de  la  ville  appartiennent  au  roi,  qui  en  a 
orné  les  bâtiments  et  a  assigné  de  vastes  fiefs  à 
leurs  moines!  Combien  d'églises  pour  lesquelles  il 
a  fait  fondre  des  croix  en  or  et  en  argent!  Mais 
Dieu  peut  bien  améliorer  très-prochainement  le 
sort  de  cette  île ,  la  remettre  dans  le  sein  de  la  foi, 
et  changer  en  sûreté  le  danger  qui  la  menace  ;  Dieu 
peut  tout  ce  qu'il  veut. 

Les  musulmans  de  Pateruie  conservent  un  reste 
de  ibi;  ils  tiennent  en  bon  état  la  plupart  de  leurs 
mosquées;  ils  font  la  jMière  à  lappel  du  moezzin; 
ils  possèdent  des  fauboui^s  où. ils  demeurent,  avec 
leurs  familles ,  sans  le  mélange  d'aucun  chrétien.  Les 
marchés  sont  tenus  et  fréquentés  par  eux  (4îi).  La 
khotbah  leur  étant  défendue ,  ib  ne  font  pas  de  djoa- 
mahi  mais,  dans  les  jours  de  fête,  ils  récitent  la 
khotbah  avec  l'invocation  pour  les  Abbassides  (43). 
Les  musulmans  ont  à  Palerme  im  cadi  qui  juge 
leurs  procès,  et  une  mosquée  j»înçipale  oii  ils  se 
rétmîssent  pour  la  prière  :  ils  s'assemblent  à  l'ilhuni- 
nation  de  cette  mosquée ,  dans  ce  mois  saint  (44).  Len 
autres  mosquées  sont  si  nombreuses  qu'on  ne  saurait 
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les  compter,  et  la  plupart  servent  d'écoles  aux  pré- 
cepteurs du  Koran.  En  général,  les  musulmans 
de  Païenne  n  aiment  pas  leurs  confrères  devenus 

vassaux  des  infidèles,  et  ils  ne  leur.  ; (45), 

<{uant  à  leurs  biens,  ni  à  leurs  femmes,  ni  à  leurs 
enfants.  Que  Dieu,  dans  sa  munificence,  Jes  console 
par  ses  bénéfices!  . 

Un  des  points  de  ressemblance  que  cette  ville  a 
avec  Cordouè  (on  trouve  tôi^ôurs  quelque  côté  par 
lequel  une  chose  ressemble  à  une  autre),  c'est  cpi'il 
existe  ici  une  cité  ancienne  qu'on  appdle  le  Kassar 
ancien ,  et  qui  reste  au  milieu  de  la  ché  neuve ,  tout  à . 
fait  comme  à  Cordoue,  que  Dieu  la  protège  (46)  !  On 
voit  dans  ce  Kassar  des  pdais  magnifiques  comme  des 
châteaux,  avec  des  toiffell^s  qm  s*élancent  dans  l'air 
à  perte  de  vue,  et  qui  éblouissent  par  leur  beauté. 

Une  des  œuvres  les  plus  remarquables  dés  Chré- 
tiens que  nous  ayons  vues  ici ,  c'est  l'élise  qu'ils  appel- 
lent de  rAntiôchéeh(47).  Nous  l'avons^itée  le  jour 
de  Noël ,  jour  de  grande  fête  pour  eux  ;  et ,  en  effet, 
beaucoup  d'hommes  et  de  femmes  y  étaient  rassem-* 
blés.  Entre  les  différentes  parties  de  ce  bâtiment 
nous  avons  distingué  une  très-remarquable  façade , 
dont  nous  ne  saurions  faire  la  description  et  sur 
laquelle  nous  préférons  nous  tiire ,  car  c'est  le  plus 
beau  travail  du_  monde.  Les  murailles  intérieures 
du  temple  scmt  dorées,  ou,  pour  mieux  dire,  elles 
sont  toute  une  pièce  d'or.  On  y  remarque  des 
tables  de  marbre  de  couleur,  dont  on  n'a  jamais 
vu  les  pareilles,  qui  sont  relevées  par  des  cubes  de 
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oiosaïque  en  or  et  couroimée»  de  brandies  d'arbre 
en  mosaïque  verte.  De$  soleils  en  verre  doré,  ran 
gés  en  haut,  rayonûaient  d'une  lumière  i  ébloui 
les  yeux  et  jetaient  dans  Tesprit  un  td  tnmble  qu 
nous  imfdorions  Dieu  de  nous  en  préserver.  Noi 
affrioles  que  le  fondateur,  dont  cette  ég^e  a  prisi 
nom,  y  a  consacré  des  quintaux  d'or,  et  qu'il  éta 
viflir  du  grand-ptère  de  ce  roi  polyth^le.  C^ie  églii 
a  un  bçfiroî  soutaiu  par  des  ccdonnes  en  a)aii)re 
surmonté  par  un  dôme  qui  repose  aussi  sur  d'autr 
coltones;  en  effet,  on  le  nooune  SeoumatouS'ê^twQ 
(le  befliroi  des  colonnes).  C'est  une  des  plu9  m^rve 
leuses  con^rw^ons  que  l'on  puisse  voir.  Que  Dlei 
avec  sa  grâce  et  sa  généroaifé  d'action,  hono 
bientôt  cet  édifice  par  ïadzén  ! 

Les  danaes  chrétiennes  de  cette  viUe,  pâor  l'éj 
gance  de  leur  langage,  et  leur  manière  de  se  voi) 
et  de  porter  leurs  manteaux,  suivant  toul  à  fait 
inode  des  femmes  musulmanes.  A  i'pccasion  de  cej 
fête  de  Noël ,  elles  sortaient  hahiUées  de  robes  en  s( 
ccmleur  d'or;  enveloppées  de  manteaux  élégan 
couvertes  de  voiles  de  couleur,  chaussées  de  broc 
quins  dorés  «  et  se  pavanaient  dans  leurs  églises 
tanières  (it8),  surchargées  de  colliers,  de  £ard 
d'odeun»,  tout  à  fait  en  toilette  de  dao^s.  miisi 
mânes.  Ainsi  se  présenta  à  notre  esprit,  comme  u 
plaisanterie  littéraire  adaptée  à  la  circonstance , 
vers  du  poète  :  : 

M«i  foi ,  qui  entre  aujourd'hui  dans  Féglise  y  rencontre  • 
antilopes  et  des  ga^Hes  (49)- 
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Mate  réâigiefis^iious  atiprès  de  Dieu^  car  edtte 
deicripli0Q  tooclm  déjà  «ux  puécSités  et  âttx  M- 
TAfes  {daâMQteries  ;  réài^œis-nous  ^iiqprèft  de^  Dieu 
potur  noim  Soigner  de  la  fasdnatHm  <|iii  téndtdt 
au  dâire,  car  Dieu  est  le  seigneur  de  k  puissance 
et^h  démenGe. 

^^irès  avoir  demeuré  sept  Jours  dans  cette  vilie, 
lof^tlans  UA  des  faôt^  que  feé^entent  les  amsul^ 
matis^  nous  nous nousoumes enroule  pour  la  vâk  de 
Tratpam,  lenïatin  du  vendriadi  la  de  ce  mois  saint 
et  %S  décembre,  dan^  le  dessein  de  trouver  àevx 
navires  partant,  Fun  pour  rEsjpagne  et  fautre  pour 
Cette,  sur  lesquels,  lors  de  noire  voyage  d'Alexan- 
drette.,  nous  avions  ttàjavé  des  pèlerins  et  des  mar- 
chands musulm^ua».  , 

Nous  traversionsune  série  non  int^prrompuede  vil- 
les et  de  fermes  très-rapproc^^s  entre  elles,  et  nous 
avions  tougûux^  sotis  nos  yeux  des  terres  labourées  et 
des  ehanaps  i  blé  d'uneeiâture ,  dVine  fértilitéetd'uhe 
étendu»  tdle  que  nofus  iien  avions  jamais  vu  dépa- 
rais^ et  que  nous  aurions  comparé  i  la  Campmia  (5  o) 
deCordoue  si  ceux-ci  n'avaient  été  des  terrains  {dus 
forts  et  plus  fertilefiSi  Nou»  passâmes  une  nuit  seule- 
ment en  route  dsoisla  ville  que  f  on  appelle  Alka- 
nab  (5 1  ) ,  qui  est  grande  et  coiurid^ble ,  et  dans  la- 
(pidle  on  troilve  un  marché  et  des  mosquées.  Les 
habitants  de  la  ville,  aussi  bien  que  ceul  des  fermer 
qu^oii  remarque  sur  cette  route,  sont  tous  nnisul- 
m»ia.  Partis  d'Âlkamah  au  point  du  jour,  le  samedi 
1)3  de  ce  mois  saint  et  aâ  décembre,  nous  renc^li- 

6. 


84  JOURNAL  ASIATIQUE. 

txàmes,  à^peu  de  distance,  un  château  qne  IWap- 
pelle  Hisn^el-Hanuiiah  (le  dbâteau  des  bains)^,  châ- 
teau considérable  où  Ton  troiwe  des  grancb  bairfs. 
Dieu  les  fait  jaillir  du  sol  ^n  différentes  sources  et  a 
chargé  ces  eaux  de  tels  principes  que  le  (X)rps  hu- 
main ne  peut  pas  les  supports  à  eause  de  leu]|||ha- 
lem*  exceraive  (5 3).  Ayant  passé  «tout  fwès  d'une  de 
ces  sources,  qui  reste  sur  la  route,  note  descen- 
dîmes de  nos  montures  et  nous  nous  récréâmes  en 
y  prenant  un  bain.  Airivés  àTrapani  à  f  heure  Amas- 
ser (53)  de  ce  même  jour,  nous  logeâmes  dan3  une 
maison  louée  eiqpr^. 

SOUVENIRS  DE  LA  VILLE  DÉ  TRAfANI ,  DANS   LÛLE  DE  SICÏLE. 
QUE  DIB€  LA  RENDE  (aVX  JUtTSULMAJ^S)] 

C'«st  une  ville  d'une  petite  surface  et  d*un  circuit 
non  étendu,  entourée  de  nmrailles  blanches  comme 
la  colombe.  Son  port  doit  être  compté  panni  les 
plus  beaiix  et  les  plus  commodes  pour  les  navires; 
et  il  tient  à  cela  que  les  romées  (54)  le  fréquentent 
beaucoup,  surtout  ceux  qui  voyagent  pour  la  côte 
d'Afrique  (55).  En  effet,  entre  Trapani  et  Tunis,  il 
n  y  a  qu'un  jour  et  une  nuit  de  voyage  :  ce  trajet, 
qu'on  fait  totgours  en  hiver  comme  en  été,-devient 
même  extrêmem^it  oouirt  quand  il  souffle  un  vent 
favorabfe.  • 

Trapani  est  fournie  de  marchés,  de^bains  et  de 
toutes  les  ressources  d'une  grande  ville,  quoiqu'elle 
soit  à*  la  merci  de  la  mer,  qui  l'entoure  des  trois  côtés , 
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en  sorte  que  ia  ville  tie  tient  à  fa  teire  fermé  que 
par  un  setd  côté  foirt  étroît:^  Pai'timt  ailleurs  FOcëan 
ouvre  sa  bouche  pour  lengkmtif ,  ce  qui  f«at  croire 
aux  habitants  que,  sans  doute-,  il  finira  un  jour 
[Nff  envalur  la  ville,  quoique  ce  tienne  soit  trè»^lbi- 
gné.  Mais  personne  ne  peut  éonnuîti^  lavehirà  Tex- 
ception  de  Dieu.  Qu'il  soit  exs|ltë  1 

Le  bon  mardié,  conséquence  d*un  vaste  terri- 
toire cultivé,  produit  le  bonheur  et  Taise  de  cette 
ville,  habitée  à  la  fois  par  lés  musulmans  et  par  les 
chrétiens ,  qui  ont,  les  uds  leurs  mosquées  ;  les  autres 
leurs  églises.  Très-près  de  Tisthme  de  Trapani,  à 
i'est-nord-est,  selèvé  une  grande  m<Mitagne  très- 
étendue  et  d'une  hauteur  imineme,  surmontée  par 
un  pic  qui  s'élance  du  sommet  de  la  montagne.  Le$« 
romées  occupent  sur  ce  pic  une  forteresse  réunie 
à  ia  montagne  par  im-  pont;  et  possèdent  une  ville 
considérable  sur  la  montagne  même.  On  dit  que 
les  femmes  de^  lieu  sont  les  plus  belles  de  toute 
l'île.  Que  Dieu  les  fesse  devenir  captives  des  mtfôul- 
mans!  On  remarque  sur  cette  montagne  de^  vignes 
et  des  champs  de  blé;  et  quelqu'im  nous  apprit  qu'il 
y  jaillit  à  peu  jH^ès  quatre  cents  sources  d'eauv(56). 
Hle  sappéUe  Djébel-Hamed  (67)  et  n'est  accessible 
que  d'un  coté  seulement,  ce  qui  fait  penser  que  la 
conquête  de  la  Sicile,  si  Dieu  le  veutr  tient  à  cette 
moptagne.  En  effet,  il  n'y  a  pas  moyen, que  les  chré- 
tiens y  laissent  monter  uu  musulman.  Par  la  même 
raison,  ils  l'ont  garni  de v cette  xcéllente  fcM^teresse , 
et,  au  moindre  Jiruit  qu'ils  entendraient,  ils  suaient 
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pirépsa^é6  i  y  renfermer  leiir&  fesMies  et  i  coup«r  le 
ppnt4ô  imtàè^ejifàmï  vaste  fossé  les  séparetak  de 
quicefique  se  tFOuiéiaît  sir  ia  o^OBtagne.  Ce  pays 
e»t  fort  curieux/  entcé  autres  raisons,  à  c«ise  àes 
sources  d^à  incUifoées,  tandi»  que  Ttapani,  sîtiiée 
dans  la  plaine,  ne  possède  tl an^e  eau  qve  cette  des 
puits  creuses  à  une  grande  distance,  et,  dans  ses 
maisons ,  oq  ne  trouare  que:  des  pujts  peu  profends 
d^eau  saunMktre  m)ft  potable.     >  • 

NjQtOs  avoiis  trouTié  à  Trapani  les  deux  navires 
qpii  attendeml  le  momeol  de  parliir  pour  rCkccsdent. 
Nous^  espërons  nous  embarquer,  s'il  pfadt  à  Dien, 
sut  celui  d'entre  eux  qui  se  dir^  vers  Hapa^ne; 
laqudle  grâce  nous  nous  promettaona  d'obtenir  de  la 
))onté  divioe.  A  l'ouest  de  Trapani,  à  la  distance  de 
deux  paràsanges  à  peu  près,  se  troU¥ent trob  petits 
ilo^  rapprocâiés  entre  eux^  dont  le  premiffl?  s^appelle 
Matitimah  (Marettimo),  l'autre  Jabisah  ^Leviànxo) 
et  la  troisième>£r<*Rahib  (l'ile  du  Moine,  acQOurdJhui 
Favignana),  noim  qu'on  lui  a  dbnné  à  cause  d'un 
moine  qui  y  demeure  dans  on  bâtiment  senablable 
k  wsk  dbâteauv  élevé  sur  le  sommet  de  l'ilot,  et  qui 
peut  servir  de  lieu  d'embuscade  aux  ennemis^  Les 
deux  autres  îlots  sont  déserte;  celi|i-ci  n'est  habita 
que  par  le  moine  ^  dont  nous  venoni  do  parler; 

DU  MOIS  I>i:  SGHEWAL.  QtJB  DIEU' NOUS  ACCORDE  SA  GRÂCE 
BT  SA  B^NÉMCnON  !  " 

,  La  i^ouveUe  kme  de  ce  mois  commaiça  la  nuil 
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da  samecB  &  janYier,  ayant  été  canstalé  par  té- 
mffhn  (58)  derant  ie  Hakim  de  TriapànK  ^ue  fou 
avait  vu  la  notiveUe  luHe  dt  rmii^hsm  1a  mût  .d» 
jeudi,  et  que  le  pecq>lè  de  ht, capitale  de  ia Si^e 
2vait  oommencé  scm  jeàDe;]è  jour  du  )éudi^  Osé  cé- 
léliira  donc  la>féte  de  la  fin  (du  jeûne)  eh  fetsant  le 
compte  k  partir  de  ce  ym^-lki  Néiift-  fîmes  notre 
prière  à  rocoasiou  de  cette  sainte  fête ,  dan^  unefdeâs 
Bnoeciu^  deTrapani,  avec  cette  partie  de&^lmbî- 
tants  cpii,  par  une  cause  légitime  (âg),  n  «irait  pas 
pm  se  portm?  ^^  MosaUa  (6o).  N^is  ^hnes:  la  pïière 
des  voyageurs  :  Que  IMéu  restde  tout  vciyageur  à  saf 
pairie!  Du  reste,  tout  le  monde  s^adiiemnia  au  J#s- 
saUa  avec  le  magistrat  préppsé  aHix  jugemétit$  (6 1  )  ^ 
marelunt  au  son  des  timbales  (6 1)  et  des  cors,  ce 
qiû  ne  n&os  étoiikia  pas  moins  que  la:  conduite  des 
chrétiens  qui  feignaient  de  ne  sap^Tcevoir  de^  riôn. 
Ây«vt  à^k  arrêté  le  fret  du  navire  qui  dievast 
partir,  iHP  1^  plaisir  de  Dieu /pour  TEspagn^,  nous 
nous  oH^liofis  dé  nos  >^M)tisions  de  Voyage,  quand 
sorvient  (  Dieu  seid  peut  assurer  un  succès  facile  et 
heureux!)'  \m  ordre  du  roi  de  Sicile  qui  vmt  f em- 
bargo sur  ks  navires  dans  toute  Téteudue  des  cotes 
de  ^ile,  à  caus<»<ie  la  flotte  qui  (&3)4|»^. ..  et  qu'il  ^ 
pareiUe ,  dé  manière  que  nul  navire  ne  pourrait  par- 
tir tant  que  cette  flotte  n^aurait.pas  mis  à  la  voile. 
Puisse'*t-eUe;  être  âiisIréG  dans: i  objet  de  son  expé^ 
dition,  et  puisse  rester  incxHB^^t  son  dessein  I  Ce- 
pendant les  .Génois ,  à  qui  sont  lesi  deux,  navires  sus- 
dits^ sobstinaient  à  sembtarquerv  et  il  en  résulta 
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cTsdxNpd  q[ù6  le  bailii  {6  h)  mit  sous  fài^de  les  navires. 
Mais  eiïsuiteies  Génois»  ayant  corromim  ce  fonction- 
naire, restèrent  libres  avec  leurs  navires^  et  se  mirent 
à  attendre  le  temps  favorable  pour  le  départ. 

Sur  ces  entrefaites,  il  nous  survint  des  nquvdies 
fâcheuses  de  TOccident  ;  entre  autres  ^e  le  prince 
de  Mi^orque  avait  pris  Bougie  (65).  (Que  Dieu  ne  per- 
mette pas  que  ceia  se  vérifie,  et  que^  dans  sa  puis- 
sance et  bonté ,  il  accorde  aux  mu^dmans  le^niccès 
et  la  tranquillité!)  A  Trapani,  on  faisait  mille  con- 
jectures diverses  sur  la  destinatjiop  de  la  flotte  que 
ce  roi  chrétiea  s*empresse  d'anner  et  d'au^e^ter, 
comme  on   dit,  jusqu'au  nombre  de  trois  <ïents 
voiles  (66)  tant  terides  que  navire»,  et  même ,  dit-on  * 
davantage,  et  qu'il  fait  suivre  par  une  centaine  de 
transports  pour  les  vivres-  (  Plut-il  à  Dieu  de  faire 
échouer  son  entreprise  et  de  faiare  tourner  les  événe- 
ments à  son  préjudice!)  Quelques-uns  pei^sent  que 
i  objet  de  Texpéditiôn  est  Alexandrie  (qijmPieu  la 
gard^  et  la  défende!);  d autres  disent  qiEnibst  Ma- 
j<M:'que  (67)  (que  Djieu  la  garde  l);  d'autres -^ima- 
ginent que  c'est  i'Afiique  (68)  (que  Dieu  la  sou- 
^nne  dans  son  affranchissement di;  joug  de  ce  roi  F). 
Cette  demièroriionjecture  est  fondée  sur  les  n^u- 
vaises  nouvelles  reçues  récemment  de  l'^Dcoident; 
mkis  elle  est  la  moins  probable  de  toutes,  car  il  pa- 
raît que  le  roî  tient  à  l'observaiioe  du  traité  (69).  Du 
resté,  Dieu  a  les  yeux  sur  lui  et  lui  ne  les  a  pas«ur 
Dieu.  D'aut]::^s,  enfin,  ^ipposènt  que  ces  préparatifs 
n'ont  d'autre  objet  que  Constantinople,  et  ils^ndent 
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levff  conjecture  sur  ia  grande  nouYelle  qui  en  est 
armée,  nouvelle  qtd  promet  des  suites  aussi  hevh 
reuses  qu'étonnantes  v  et  cpd  servira  à  confirmer,  pdr 
une  preuve  incontestable,  la  vérité  de  la  sentence 
traditi<mnelie  de  Télu  (70),  sur  lequd  soient  la  bé- 
nédiction et  la  paix  de  Dieu  (Mahomet  I  ) 

Voici  de  quoi  îX  s*agit  (71)  :  le  pfince  de  Gonst»i^ 
tinople,  dit-on,  venant  à  mourir,  laissa  le  royaume 
à  sa  fenmpie^  qui  avait  un  petit  enfant.  (3n  cousin  dé 
ce  prince  usurpa  le  trône,  mit  à  mort  la  princesse, 
.  s'assura  de  la  personne  de  Tenfant,  et  ipême  avdt 
ordonné  à-  son  propre  fHs  de  le  faire  mourir  ;  mais 
celui-ci  i  par  un  bon  mouvem^ït,  laissa  ai  liberté 
le  JMine  prisonnier,  que  les  ilestinées,  après  cpxeir 
ques  vidssitudes,  poussèrent  en  Sicile.  D  y  arriva 
dans  un  état  de  délabrement  et  dans  une  ccmdition 
servile;  valet  d'un  moine,  et  jetant  sur  sa  conte- 
nance royale  im  manteau  de  servage.  Ainsi  il  s'aven- 
tura et  aussi  il  découvrit  son  secret;  car  le  déguise^ 
ment  ne  lui  servit  à  rien,  D  est  vrai  que,  d'abord, 
mandé  par  ce  même  Guillaume,  roi  de  Sicile,  et 
assi^etti  à  des  questions  et  à  àes  interrogations,  il 
s'était  dît.  esclave  et  valet  du  moine  ;  mais  bientôt 
des  Génois^  allant  à  Coôstantinopie,  donnèrent  son 
signalement  et  constatèrent  l'identité  de  sa  personne 
par  tous  les  indices  et  toutes  les.  apparences  d'ime 
naissance  royale  qui  brillaient-en  lui. 

En  vcHci  un  exemple  d'iiprès  ce  qu'on  nous  a  ra- 
conté. Le  roi  Gtdllaume,  un  de  ses  jours.de  fête,  se 
montrait  aux  personnes  rassemblées  et  rangées  pour 
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le  félidt^,  entre  lescpette»  oi|  ami  ùàt  Ytoûr,  anree 
ks  autres  serriteurs  de  k  coin*»  le  gaorçm  donc  il 
est  qtiestioD.  Mais,  tio^dis  que  tous  s judiniftent  ser> 
viiemeat  devant  le  roi,  fiers  de  l'honneur  qn^ii  lem 
iaiaait  en  se  laissant  voir  par  eux,  ce  jeune  homme 
seul^  fit  à  peine  un  ^igne  de  saiut^  de  ntiani^re  que 
timl  ie  inonde  xn^mprit  <{ue  la  fierté  royale  f  avaôt  em- 
pêché de  suivre  f  exençle  du  vulgail^e.  Le  roi  Qvâi* 
lalune  prit  soin  de  lui,  Iuàassignaliinnoblelo|>emenl,  et 
le  rendit  Toliget  d*uiie  surveillance  trèsHBinpresBée ,  de 
craiste  que  son  cousin ^7  a),  persécuteur  de  sa  iamiile, 
ne  k  fit  enlever  à  la  dérobée.  Qr,  il  «raittnie  se&ur 
fameuse  par  sa  heauté,  de  laqueHe  le  £b  de  t*oneie 
usurpateur  devint ^perdumentûmewireux,  et,^ceinme 
celnii-ei  ne  pouvait  pas  f  époiB^  parce  <pie  les  Gx^ecs 
n admettent  guère  les  arariages  entre  parents,  ïim^ 
pitoyable  amour^  ie  désir  qui  aveugle  ei  assourdit, 
et  le  plaisir  qui  régit-  eh  despote  ses  pros^te», 
poussèrent  le  jeune  honuzie  à  en.  finir  de  la  plus 
belle  manière  :  enlever  sa  maîtresse -et  se  sauva: 
avec  elle  chez  Témir  Màçoud,  prince  dn  Darab, 
d'Icenium  et  de  TÉd^m  voisin  de  Constantinopie; 
dont  les  exploits  pour  riskriB  ont  été  déjà  racontés 
pep  noos  cbuâs  le  présisnt  liffre.  Il  suffît  de  te  dire 
(àlttoteor)  que  tepemcte  deCoustaolinopleludpâye 
toujours  un  tnlpui  et  se  tiieirt  en  piUK  mec  lui  en 
lui  cédant  les  provkiises  :rafq>roehées:  de  ses  états. 
Ce  prince  grec  se  fit  nrasulmani  avec  sa  cousine  en 
présence  du  sditan  Maçoud,  et  feula  aux  pieds 
un  crucifix  d'or  rougi  au  feu  «pu  hii  fiit  f»réseiité. 
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œ  qot  passe  pour  la  pins  éciaftante  éémoitâtratidii 
d'abandonner  ia  leligioii  durétlenne  et  de  professer 
f  islam  ;  msm  il  ^Nmsa  sa  cousine  et  û  atteignit  l'objet 
de  ses  dësiis.      - 

Enfin,  à  ia-tâte  d'une  aroDée  nsNisiiknane,  il  en- 
Ira  daais  Con^tanlisiûpie  oii  ii  tua  à  peu  près  cin- 
qvante  mâle  Grecs,  aidé  pair  1^  Âgarènes  {ji),  pet^e 
qm  croît  à  une  révélation,  pade  arabe,  est  divisé 
des  autres  seùtes  de  sa  race  jpar  une  haine  occulte^ 
et  n  adm^  pas  que  Ton  É»ange  du  fmc^  Ainsi  ^  îiB 
se  sont  md^  des  forces*  de  imiw  pr^rea^enneBois, 
et  Dieu  a  pousëé  les  kuA^^s  à  tme*g«ièrre  civile 
dans  laqudie  les  musulmans  se  sont  emporé»  èe^ 
Constentinoplè.  L»  masse  iiumense  des  richesses  de^ 
lavifle  a  été  portée  à  l'émir  Maço«id,«|iû  a  laissé  à^ 
Constmitii^le  pluai  de  quarante  mille  Ivomiiies  de 
cavalerie.  Bt  ainsi  tes  provîn«;esmusuii|ianesarri^nt 
déjà  à  Constantinopie».  Çe^  conquête,  si  elle  m 
vérifie,  sera  v^  des  plus>grands  événements' de^notre 
âge;  maia  pieu  seul  connaît  ses  mystères.  Nous 
trouTâmes  lamoqfrdle  répandue  ^»  Sidie  -  parait 
iesmurafanans  et  les  divétiMis,  qui  1»  croyaient  safos 
le  moindic»  doutei  Ëfte  avait  é^  aji^poptée  par  desr 
navires  roméens  «mvés  de  Gailstan[tiiuiple.«  (Voflài 
pourquoi)  le  jour  de  notre  arrivée  k  P^derme^  et 
de  notre  présentation  au  rnostahle/^n  roi,  la  pre- 
mière  question  de  ce  fonctionnaire  fiit  si  nous  avions 
des  nouvelles  de  Gons|:antinople.  N'en  connaissait 
aucune,  nous  n'avions  pu  comprendre  jusqu'à  pré- 
sent l'objet  de  l'interrogation.  Maintenant,  par  l'ordre 
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du  roi  Guiiiaume,  on  a  vérifié  de  nouveau  iétat  de 
ce  jeune  homme  et  iés  menées  de  Tusurpateur  qui 
Teiitourait  d'émissaires  poilt*  tâchw  de  le  faire,  eide- 
ver:  à  la  suite  de  ces  renseignements,  h  jeune 
homme  est  aujourd'hui  gardé  et  surveillé  avec  un 
grand  soin  auprès  du  roi  de  Sicile,  en  sorte  qu'il 
nest  pas  possible  niêmé  de  jet^  un  regard  sur  iuî. 
On  nous  ^t  qu'il  est  un  adolesceiiit  au  teint  rose 
de  k  jeunesse,  resplendissant  de  l'auréole  de  là 
royauté,  apprenant  l'arabe  et  autres  langues,  très- 
avancé  dans  toutes  les  branches  d'une  éducation 
royale  et  doué  d^on  esprit  fin  au  delà  de^  la  capacité 
de  son  âge  et  de  l'expérience  de  la  jeunesse;  Le  roi 
de  Sicile-,  dit-Qn,  a  l'intentitm  d'envoyer  sa  flotte  à 
Constantinople ,  en  considération  dé  ce  jeune  prince. 
Quoi  qu'H  lui  arrive^  et  à  qqoi  qu'aboutisse  son  des- 
sein, Dieu  (qu'il  soit  exalté!)  le  repoussera  avec 
perte,  lui  appren^ira  com^nen  est  mâdheureuse  la 
voie  qu'il  suit,  et  <léchainera  les-ouragans  destruc- 
teurs pour  dissiper  (la  flotte) ,  car  Dieu  peut  tout  ça 
qu'il  veut.  Cette  nouveUe  de  Gonstantinoplet  (que 
Dieu  la  fasse  sevérifier  !  )  serait  une  des  vicissitudes  les 
plus  étonnantes  et  u^  des  événements  les  plus  no- 
tables du  oftonde.  Dieu  sait  bien  parvem'r  à  ce  qu'il 
a  arrêté  et  prédestiné  ! 

(La  suite  à  on  prochain  caUer.  ) 
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LETTRE  A  M.  J.  MOHL, 

•BciitAiM-Abïonrr  BB  la-sociAtâ  asutiqui^ 

Au  sujet  d'un  article  *  sur  la  nouvelle  édition  de  la 
Grammaire  persane  de  W*  Jones. 

Monsieur  et  cher  coi^frère, . 

,  L'àrtiole  qw  â  pàiu.dahs  ie  Jotumal  asiatique  sur 
mon  édition  de  U  Grammaire  peraane  de  W.  Jones 
exige  quelques  mots  de  réponse.  J*ai  Thonneur  de 
vous  les  adresser,  en  vous  priant  de  les  faire  inséra 
dans  le  même  joumall 

L  auteur  de  ràrtide  dontil  s  agitm*accuse  dabord 
de  n  avoir  pafs  cherdié  à  combler  les  lacunes  de  cette 

grammaire ,  d'avoir  recala  devant  cette  tâdie.  Ma 

préface  réppiri^t  d*avance  k  ce  reproche.  Ota  y  lit 
en  efiEett  «J'avais  depuis  longtemps  l'intention  de 
rédiger  un  traité  entièrement  neuf ,  d'après  les.t)u- 
vrages  originaux,  et  en  profitant  de  ceux  des  orieh* 
talistes  européens  sur  le  même  sujet;  mais  je.  mie 
suis  convaincu  que  la  grammaire' de  W.  Jones,  telle 
an  moins  que' je  l'ai  arrangée,  est  bien  suffisante, 
comnie  livre  élémentaire ,  pour  entreprendre  l'étude  du 
fersan ,  l'instruction  orale  donnée  dans  les  cours  (par  les 
savants  professeurs  MM,  Quatremère  et  Jaubert) 

'  Journal  asiatique,' nnâiéro  de  novembre  i8â5,  p.  4i4  et  sui- 
vantes. 
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devant  sappléer.  à  ce  qui  peut  paraître  trop  peu  dipe- 


Je  n  ai  donc  pas  eu  la  prétention  de  m*étendre  sur 
les  douze  ou  qmnze  espèces  d'yé  finaux,  cette  ma- 
tière ayant  d'ailleurs  été  traitée  dans  j^lusi^urs  ou- 
vrages, ni  d'allonger  la  liste  des  verbes  irréguliess, 
donnés  par  Jones  ^  Quant  au  chaptre  de  la  com- 
position des  mots,  que  Fauteur  de  Tarticle  dont  je 
parle  considère  comme  un  des  plus  défectueux  de 
l'ouvrage,  je  l'ai  présenté  ailleurs*  sous  son  véritable 
jour^  C'est  k  deasain  que  j'ai  laissé  au  travail  de  Johçs 
son  caractère  particulier. 

Le  second  Ireprodie  qu'on  ^ne  &it  c'est  de  n'avoir 
pas  rectifié  lei  erreurs  que  présente  l'ouvxvkge  de  Jones. 
Ce  reproche  est  grave,  puisque  mon  édition  est  an- 
noncée comme  revue  et  oorrig4ey  et  elle  l'a  été.  en 
eflfet.  Je  vais  prouver  que  les  erreurs  qui  ont  été  in- 
diquées n'en  sont  r^llemept  pas ,  une  seule  exceptée. 

D'abord,  on  parte  de  la  méj^e  que  j'ai  faite,  en 
traduisant  ^uJ^  par  tigre,  cq  qui  était  seulement 
eaçcoêiAle^  ditron  ^  du  temps  de  Jones.  Je  pense  qu'on 
serait,  au  contraire,  iite$rcaia6^  en  iie  traduisant  pas 
encore  ce  mot  par  tigre.  Le  fait  est  que  cette  expres- 
sion représente  le  genre  felis.  Ainsi  elle  a  un,  sens 
vague,  à  peu  près  comme  ^^ ,  (pii  signifie  à  la  fois 

^  A  ce  sujet,  je  dois  dire  que  c^est  aVec  rabon  que  j^ai  traduit 
0j^  par  JUmgr  (çares&ei^.  Ce  verbe  «ignifie  êXMjhtUr,  c'eM  m- 
turei ,  mais  non  psa  6ro^er«  comme  )e  4it  Tast^qr  d«  Tarticle  |iu<piel 
je  réponds.  On  coùnait  {expression  (•^\>^  ^Ci-^T  frotter  (et  non 
broyer)  le  front  smt  la  terre  m  signe  de  respect 

*  Journal  asiatique,  numéro  dTavril  i8d&,  pag.  Sso. 
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Hon  en  Perse,  et  lifre  dans  llnde.  EUe,  peut  bien  se 
prei^dre  pour  Uofari,  once  et  même  pour  panûkène; 
mais  cest  surtout  le  tigre  qu  elle  dési^e« 

Les  explÛDatiom  qui  sont  données  sur  un  vers  de 
Ha&{  et  sur  un  auîbre  de  Fird»iM3Î  ne  me  paraissent 
pas  admissibles.  Les  lecteurs  compétents  en  juge- 
rait, sans  doute,  comine  moi.  Dans  le  dernier  vers, 
^>^jp5"si|^i&e  9  la  lettre  um  hache  ^  armes  Cfu.  anB 
nmsue^  d'an  seal  coup,  c est-à-dire,  dont  ion  na  be- 
soin que  de  fi^per  un  coup  pour  renverser  les 
rangs  ennemis.  G*esl  le  sens  que  yoiis  avez  donné, 
avec  raison,  à  cette  expression  dans  votre  belle  édi- 
tion du  Schâh-nàma  ou  Livre  des  Roîr. 

La  variante;  qui  est  proposée  pour  l'expression 
{jW  j^>  le  cerveau  de  Vâme,  me  paraît  insoute- 
nable. Les  personnes  familières  avec  }a  lecture  des 
poésies  persanes  sauvent  qu  ellçs  foiurmillent  de  mé- 
taphores semblables.  Xai  trouvé  quelque  part  une 
expression  bien  plus  extraordinaire  yls>-  ^j\s^  l'âme 
de  l'âme,  c est-à-dire  la  quintescence  de  V^me.On  ren- 
contre iréquenunent  (^Va>>  fOkM^  l'œil  de  Vâm^t  (;)Ub 
yW-  le  pan  de  la  rohe  de  l'âme  y  etc. 

L observation  sur  •oOà^S^est  fondée;  je  m'em- 
presse de  le  reconnaître.  J'ai  en  efifet  oublié  de  cor- 
riger W.  Jones,  mais  la  méprise  (car  ici  il  y  a  mé- 
prise) est  évidente  et  elle  est  nécessairement  due  à 
une  distraction. 

Je  ne  reconnais  pas  la  justesse  des  rectifications  de 
quelques  prétendues  fautes  de  prosodie  :  i*  ^jy>^ , 
en  suivant  la  prononciation  indienne.,  est  aussi  bien 
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bref  qne^j^.  a^  Il  ii*e^  pas  nécessaire  tféciire  ^j^u 
avec  -deux  yés  pour  avcrir  une  brève  et  deux  longues  » 
et,  si  on  admet  cette  orthographe,  il  ne  faut  pas, 
comme  on  U  fait.daris  Tarticle  dont  il  s^agit,  mettre 
un  ham^h  sur  le  second  y^;  car  la  fonction  de  ce 
signe  orthographique  est ,  dans  ce  cas,  d^  séparer 
deux  syllabes,  dont  Tune  finit  et  Tautre  ccmunence 
par  une  voyelle.  Or  ici  le  pi*emier  j^  est  consonne 
et  le  second  seulement  voyelle^  5*  G  est  volontaire^ 
ment  que  je  nai  pas  admis,  pour  le  dernier  faémis- 
tidie  du  vers;  la  leçon  qui  a  été  proposée:  En  effet, 
cette  leçon  me  parak  inadmissible.  Elle  nest  pas 
satisfaisante  pour  le  sens  et  elle  est  défectueuse 
pour  la  scansion  ;  car  on  ne  peut  pas  lire  j«k?  hadi-i 
(en  \me  brève  et  deux  Icmgues),  ce  qu'il  faudrait 
admettre  dans  ce  cais. 

Agréez,  etc. 

.<ÎAR<:IN  DE  TaSSY. 
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NODVELLES  ET  MELANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  i3  dëceidbre  i845,. 
Sont  présentés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

MH.  le  marquis  Argonati  ,  à  Pise; 

Le  docteur  Ernest  Meier,  à  Tubingen; 

Prisse,  à  Pariss 

PiQUERE ,  professeur  à  Tacadémie  orientale  à  Vienne. 

D  est  donné  lecture  d  une  lettre  de  MM.  Fortin  et  Masson, 
qui  anndûcent  que  M.  le  ministre  dei'instructipn  publique 
les  a  chargés  de  la  publication  de  rAnnuàiré  des  soci^és 
savantes  de  France  ;  ils  demandent  un  sup{dément  bxol  ren- 
seignements fouriBS'par  Ift  Soci^  et  d^  souscriptions  i  Tân- 
nuaire.  Le.  conseil  décide  que  les  renseignements  seront 
fournis,  et  refuse  la  souscription. 


Séance  du  9  janvier  i846. 

D  est  donné  lecture  d  une  lettre  de  MM.  Rôdiger,  Pott , 
Fleischèr  et  Brockhaus  qui  donnent  connaissance  au  Conseil 
de  la  formation  d*une  Société  orientale  d* Allemagne,  et  qui 
proposent  au  Conseil  d*entretenir  des  relations  ayec  la  So- 
ciété asiatique  au  moyep  de  Téchai^e  de  leurs  publications. 
On  arrête  qu'il  sera  répondu  à  MM.  les  directeurs  de  la 
Société  orientale  d'Allemagne  que  le  Conseil  est  prêt  à  ou- 
vrir avec  cette  Société  des  relations  qui^  ne  peuvent  tourner 
<iu  a  l'avantage  de  la  scienc^. 

vu.  7 


98  JOURNAL  ASIATIQUE. 

M.  Bernard  Ri  de  FondeUes  écrit  pour  demander  quelles 
sont  les  conditions  nécessaires  pour  être  admis  comme  mem- 
bre de  la  Société.  Il  sera  répondu  k  M.  Bernard  pour  lai 
faire  connaître  le  règlement  de  la  Société. 

Le  secrétaire  adjoint  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
commission  extraordinaire  formée  des  membres  du  bureau 
et  des  commissions  réunies,  laquelle,  vu  Turgence,  avait 
nommé  provisoirement  M.  Benjamin  Duprat  libraire  de  la 
Société  asiatique.  Après  diverses  observations,  le  Conseil, 
consulté,  adopte  Tavis de  la  commission ,  et  nommeM. B.  Du- 
prat définitivement  libraire  de  la  Société.  On  arrête  qu*il 
sera  donné  avis  de  cette  détermination  k  M.  B.  Duprat;  et 
le  Conseil  nomme  en  même  temps  une  commission  formée 
de  MM.  Bazin,  Reinaud  et  Bianchi,  auxquels  se  joindront 
les  membres  de  la  oomn!iission  des  fonds,  et  qui  s'occupera 
de  rédiger  le  contrat  qui  doit  régler  les  rapports  dé  M.  Du- 
prat avec  la  Société. 

M,  Bumouf  demande  au  Conseil  d'autoriser  M.  Pavie  k 
faire  dans  le  local  de  la  Société,  e^ivec  raùtorisation  du  Con- 
seil, un  couri  public  et  gratuit  de"  langue  sanscrite.  Cette 
autorisation  est  accordée,  et  on  anéte  que  Tannonce  en  sera 
faite  dans  un  des  prochains  miméros  du  journal. 


OUVRAGBS   OFFERTS    À    LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  du  i3  décembre  i8dS. 

Par  Tauteur.  Hehrœisches  Wurzekvôrierbnùk ,  von  D*  E. 
Meter.  Mannheim,  18&6,  in-8*. 

Par  l'auteur  :  Zusammengesetzte  Ueilmittel  der  Aràher,  tra- 
duit du  Canon  d'Avicenne  en  allemand,  par  M.  De  SoirrnBi- 
iCER.  Fribourg,  i845,  in-8*. 

Par  Tauteur  :  La  langue  hébraïque  est-ette  un  dialecte  da 
sanscrit?  par  M.  Louis  Delatre.  Genève,  i845,  in-8*. 

Par  Fauteur.  Les  Séances  de  Haidari,  traduites  de  Tindos- 


JANVIER  1846.  99 

taoi  par  M.  Tabbé  Bertrand,  suivies  de  V Élégie  de  Miskin, 
traduite  par  M.  Gargin  de  Tasst.  Paris ,  i845,  in-8''. 

Par  Fauteur.  Lehr  und  Lesebach  zur  Mischnah ,  von  0'  A. 
Gbiger.  Breslau,  i845,  a  vol.  in-S**. 

ParTautetir.  Matériaux  pour  servir  à  Vhistoirû  comparée  des 
sciences  mathématiques,  par  H.  A.  SédillOt.  Paris,  i8â3, 

Par  le  traducteur.  Daya  Crama  Sangraha,  traduit  par 
M.  Orianne.  Pondichéry,  i843,  în-8'. 

Par  M.  Jourdain.  Un  manuscrit  tamoiU,  contenant  l'his- 
toire de  la  pagode  de  Tripetty,  et  une  planche  gravée  en  chi- 
nois, faisant  partie  des  planches  dlmpression  d-un  ouvrage 
chioob  et  provenant  de  la  prise  3e  Nankin. 


Séance  du  9  janvier  1 846.. 

Par  M.  Perron.  Voyage  du  scheikh  Mohammed-aUTounsy 
èms  le  Darfour,  traduit  par  M.  Perron  ,  publié  par  M.  Jomaro. 
Paris,  i845,  in^*. 

Par  TAgadémie.  Mémoires  de  l'Académie  de  Saint-Péteh- 
harg,  série  vi;  liv.  5-6.  Saint-jPétersbourg,  in-^".  i845. 

Recueil  âés  actes  de  V académie  de  Saint -Pétershourg  pour 
I8àâ.  Saint-Pétersbourg,  in-4*. 

Par  M.  Reinaud.  Relation  des  voyages  faits  par  les  Arabes 
dans  rinde  et  la  Oùne,  texte  arabe  imprimé  par  les  soins  de 
M.  Langlès,  revu 4  traduit  et  commenté  par  M.  Reinaud. 
Paris,  i845;  2  v<d.  in-i8. 

Par  les  auteurs.  Notice  sur  les  successions  musulmMues ,  ipar 
'  MM.  Solvet  et  Bresj^ieb.  Alger,  i846,  in-8°. 

Par  l'éditeur.  Beidhawii  commentarius  in  Coranum  edidit 
Fleischer,  fasc.  111.  Leipzig,  i845;  in-4*. 

Par  Tauteur. /eriwa/em ,  vonFr.  E.  Schultz.  Berlin,  i845. 
in-8'  (^yec  un  plan). 


100  JOURHAL  ASIATIQUE. 

EXTRAITS  D£  TROIS  LETTRES 

iciOTtS  DB  COHSTAimHOrLft  PAU  M.  iB   BAROII  DB   8I.ANB. 


A 


I. 

LettM  ■dreMée  à  M.  MoU  H  aftCée  4tt  i4  aéoemKm  i8i6. 

L'exétafàmDt  du  gitnd  ouvrage  hiitori(|ae  d*fliiMl-Alir,  de  ic 
bLb!iothè<iiie.d*Aâiif,.e8t  iacomplet  II  y.\  sqit  énormee  voimnes; 
nais  ie  premier,  depnîe  le  couunencement  de  ridamistoe  jqsga*À 
Tan  70  de  Thégire,  nmD<iae.  Ua  exemplaire.de  œ  volume  se  trouve 
dans  une  aoire  bibUodiàque;  mais  'û  est  tellement  mal  écrit,  qn'à 
peine  peat«n  le  lire.  Il  parait  être  le  manuscrit  autographe;  Je 
m'effi>rcerai  de  le  déchiffrer  et  d'en  esrtraire  les  pessagesjes  ]dns 
importants,  oomme  j'ai  déjà  fait  pour  le  tome  II  dû  mèàoe  ouvrage. 
J*ai  parcouru  la  grande  Ghroniijue  4'Ibn-Kethir;  il  y  a  beaucoup  de 
notices  biographkpies  et  obituaires,  mais  la  partie  historique  est 
très-nMÔgre.  L'histoire  des  hommes  illustres  de  Damas,  d*Ihu-Assa- 
ker,  en  huit  voluines  grand  in-folio,  m'occupe  en  ce  moment;  j^èn 
extrais  les  notices  que  lauteur  donne  sur  les  chefs  musulmans  qui 
ont  figuré  dans  la  preniière  cn^sade.  C'est  un  ouvrage  hoiriblement 
mal  rédigé;  chaque  renseignement^  quelque  i^urt  qu'il  soit,  est 
précédé  d  un  isnad  de  dix  ou  vingt  lignes»  Vous  pouves  bien  penser 
que  je  supprime  ces  hors-d'œuvre.  Les  fêtes  du  beiram  ont  fait 
fermer  toutes  les  bibliothèques,  et,  à  cause  de  cela ,  j'ai  perdu  près 
de  six  semaines;  c'est  vraiment  désolant. 

Si  l'on  désire  savoir,  à  Paris,  quelle  est  la  direction  que  j'ai  don- 
née à  mes  travaux,  vous  pouvet  répondre  que  je  me  propose  de 
rapporter  des  catalogues  comjdets  de  toutes  les  ÛUiothèques;  j'en 
ai  déjà  plusieurs.  J'examine  tous  les  ouvrages  qui.  me  paraissent 
devoir  offrir  de  bons  renseignements  sur  l'histoire  et  sur  l'ancienne 
littérature  4es  Arabes.  Je  m'occupe  surtout  de  chercher  des  rensei- 
gnements sur  l'Afrique  septentnonale,  l'Espagne,  les  invasions  des 
Arabes  en  Prance  et  en  Italie,  et  leurs  établissements  en  Sicile,  en 
Sardaigne,  dans  les  Sles  Baléares,  etc.  enfin  sur  les  croisades,  sur- 
tout la  première.  J'examine  tous  les  ouvrages  d'astronomie  et  de 
niathén^tit^^ues.;  tnuè  tes  traités  traduits- du  grec  (malheureuse- 
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nent  je  D*eii  trouve  pas- beaucoup).  Je  cherche  des  exempiairet 
àm  aiicîeiis  poèmes  épiqitea  dé  la  PeraCi 


Lettre  adressée  à  M.  Reinaud  et  datée^a  a5  décembre. 

Les  vacances  des  deux  heiram  étant  enfin  tenninées^,|i'ai  pu  re- 
prendre mes  recherches  dans  les  bibliothècpies  de  cette  ville.  J -ai 
déjà  exjJoré  cèUes  des  dervièhes* tournants,  d*Abd-el-Hamid  et 
d'Aatif ,  mms  sans  y  avoir  fait  de  grandes  découvertes.  La  semaine 
{nt>cfaaine,  je  mlnstdle  dans  celle  de  Raghib-Pacha,  où,  d*après  le 
catalogue  que  je  me  suis  procuré  ^  setirouvent  des  ouvrages  fort  in- 
téressants.; je  vous  citerai  lei^suhrants  : 

5B|)p2Àiieiit  aa  Complu^  par  Louisi'Efiendi; 

Le  Kamil-al^Tevarikk,  d'Ibn-^i-Atir,  complet  ; 

La  Chronique  tL'Ibn-ai-Salah;  LsLtUll  *-9y>^  j  csUUdI  J^Jf. 

Le  texte  original  du  TarilûiHd'-Mohamas  par  le  .vixir  Ibn-al-KifU; 

Un  autre  TmrSsk^airHohama,  par  Al*Chehrezouri; 

Le jbUII  iJjLèj\^\  j  àjLJi  çuJf. 

Le  £îta6-aI-CÀoara>  d'Ibn-Gotaiba. 

J'examinerai  tous  ces  ouvrages  et  j'en  ferai  des  extraits,  comme 
j'ai  déjà  fait  pour  les  livres  tant. soit  peu  remarquables  que  j'ai 
trouva  dans  les  autres  bibliothèques.  Je  croyais  avoir  fini  avec  la 
iMbliothèque  d'Aatif  ;  j'avais  feuilleté  un  vc^ume  de  la  grande  his- 
toire de  Damas  d'Ibn-Âssaker,  et,  croyant  que  l'auteur  était  mort 
avant  la  première  croisade,  je  ne  faisais  plus  d'a^ntioi^  à  l'ou- 
vrage ;  mais  ayante  depuis ,  reconnu  q^ill  était  contemporain  de  Nofu'- 
eddin ,  je  pris  atisàitôt  votre  excellent  voiume  d'extraits  sur  les  croi- 
sades, ^  j'y  relevai  les  noms  des  prindpaux  cfae&  musulmans  qui 
figurèrent  dans  les  guerres  saint»».  Ensuite  je  me  rendis  de  nou- 
veau dans  la  bibliothèque,  et  je  parcoimis  le  manuscrit,  vdume 
par  volume.  Il  y  en  a  s^t,  in^foUo,  de  onze  cents  pages  chacun;, 
mais  c'est  un  terrible  fatras:  de  longs  isnad,  peu  de  faits,  presque 
rien  sur  les  émirs  et  les  hommes  d'étajt;  mais,  en  revanche  «  des  no- 
tices interminables  suir  les  ^oBpagnons^de  Mahomet,  les  docteurs» 
etc.  J'y  ai  passé  quinse  jours,  et  n'ai  pas  encore  fini.  J'ai  fait  quelp 
ques  extraits  et  dressé  une  analyse  de  chaque  volume. 

Il  se  trouve  dans  la  même  bibliothèque  qfiekp^s^cybii^esd^pa' 
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neiiiés  du  graad  ouvrage  d'Ibn-ai-Atir.  J'ai  çonsaerdqudques  jour» 
^à  celui  qui  embrasse  les  années  70-133  de  l'hégire,  et  j*y  ai  trouvé 

1  de  bonnes  choses.  C'est  un  excellent  ouvrage,  mais  beaucoup  plus 
volumineux  que  nous  ne  le  pensions.  On  y  lit,  sous  les  années  89 
et  95 ,  l'histoire  de  la  «onqu6te  de  la  vallée  de  l'Indus  par  Moham- 
m^,  fils  de  Gassem.  Le  récit  ma  paru  identique  avec  celui  deBe- 
ladori,  que  vous  avez  publié  dans  le  Journal  asiatique,  et  que  vous 
avez  accoiyagné  d'intéressantes  observations.  Je  m%  propose  de 
coilationndr  vo^e  texte  avec  celui  (Tjhn-ai-Atir. 

J'ai  appns  qu'une  version  arabe  des  œuvreau  complètes  d'Aristote 
se  t|x>uYe  dans  ube  des  bibliothèques  de  la  yille.  Je  ne  manquerai 
pas  de  m'assurer  s'il  y  aia  traduction  du  traité  d'Aristote  intitulé 
noXireioi  icSKt^»^.  Vous  savez  que  ce  traité  est  consacré  aux  constitu- 
tions de  cent  cinquante-huit  états,  et  que  l'original  g^ec  est  perdu. 

/  1      Le  titre  arabe   est    4,  ^^.5  >^3  ^^ieui^^fjSiUy  (^jH  îLm^ 

/^wsu*»*  ^^jc^tj*  Ce  serait  là  une  véritable  découverte, 
/  Je  dois  vous  rappeler  ici  que  le  tpme  II  du  Ketah-el^Fibrist  se 

V       trouve  dans  la  bibliothèque  Kuprili.  Comme  la  BiMioâièque  royale 
.   ne  possède  que  le  tome  Vy  je  vais  faire  copief  l'autre,  tout  de  suite  » 
afin  que  vous  puissiez  compléter  votre  exemplaire. 

IIL 
Lettre  adressée  à  M.  MoU  et  datée  du  6  janvier  1  ^46. 

Je  viens  d'adresser  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  k&> 
*  caCaiogues  complets  des  bibliothèques  d'Aatif,  de  Ri^^-Padia< 
et  de  Kuprili.  A  la  bibliothèque  d'Aatif,  on  avait  fini  par  me  refuser 
communication  des -livres,  parce  que  j'étais  chrétien;  il  a  fallu  un 
ordre  de  la  Porte  pour  obtenir  que  les  livres  fussent  nais  à  ma  dis^ 
position  ;  et  depuis  ce  temps ,  quand  je  vais  pour  la  première  fois 
dans  une  bibliothèque,  je  me  fais  accompagner  par  un  huissier  du 
pacha  des  Wacouf. 

J'ai  passé  quinze  jours  sur  l'histoire  de  Damas  d'Ibn-Assaker. 
J'y  ai  copié  une  longue  notice  sur  Moussa,  fils  de  Nossar,  conque^ 
rant  de  l'Espagne.  Il  y  a  deux  ou  trois  faits  assez  curieux  et  qu'on 
ignorait  entièrement..  A  mon  retour,  je  donnerai  une  notice  assez 
étendue  ({ftj^  tétèbve  t»urrage. 
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Fmies  mes  «Domplinienta  à  M.  ReiBaud ,  et  dites-iui  que  Touvrage 
d*AboQrRyliaB-Âlbyrouiiyt  qui  se  trouve  à  la  biblip^ëque  Kuprii! ,  est 
un  des  premiei^  qui  vont  occuper  mon  attention.  Je  pense  qute  ce 
traité,  quel  quil  soft^  ne  peut  manquer  de  l'intéresser,  lui  qui  a 
tant  travaillé  sur  les  écrits  de  cet  auteur,  iet  je  me  propose  de  lui 
écrire  à  ce  sujet ,  aussitôt  que  je  saurai  à  quoi  m*en  tenir. 


M.  Reinaud  s^exprimait  ainsi,  en  1828,  au  sujet  de  la  mise  en 
ordre  des  manuscrits  arabes ,  persans  et  turks  de  la  fiibiiothëqùe 
royale,  dans  la  préface  de  son  otfvrage  sur  les  monuments  orien- 
taux  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas  et  d'autres  cabinets  :  «Cette 
entr^rtse  nous  occupe  depùid  plusieurs  années,  et  son  utilité  ne 
doit  pas  être  circonscrite  dans  Tenoeinte  de  ce  royal  établissement. 
Il  en  sera  fait  part  au  public,  sous  le  titre  de  Cato/o^rae  des  numus- 
crits  arabes,  persans  et  tarks  de  la  Bihlioikèlfiie  du  RoU  Déjà  la  mmtié 
environ  de  la  tâcbe  est  achevée,  et  le  reste  se  poursuit  avec  activité.  » 

Le  travail  a  naturellement  commencé  par  les  manuscrits  qui 
sont  entrés  à  la  Bibliothèque  royale  postérieurement  à  Tan  1789, 
année  où  fut  rédigé  le  catalogue  imprimé.  Les  catalogues  des  sup- 
pléments persan  et  turk ,  ainsi  que  celui  des  traductions  manuscri. 
tes  de  livres  orientaux,  sont  terminés  depuis  longtemps;  les  bulle- 
tins rédigés  par  M.  Beinaud  furent  recopiés,  i{  y  a  quelques  années, 
par  Thonorable  feu  Loisdeur-Deslongcbamps,  et  reliés  en  volume, 
de  manière  à  pouvoir  être  mis  dans  les  mains  du  pdiilic.  M.  Rei- 
naud achève  en  ce  moment  le  catalogue  du  supplément  arabe ,  et 
déjà  la  plus  grande  partie  des  bulletins  ont  été  recopiés  par  M*  De- 
fremery.  Un  certain  nombre  de  buHetins  avaient  été  rédigés  par  - 
M.  le  baron  de  Slàne  ;  ils  ont  été  revus  et  complétés  sur  les  volumes 
mêmes. 

Le  supplément  turk  se  compose  de  33o  volumes;  il  est  à  peu 
près  de  la  force  de  Tancien  fonds.  Le  supplément  persan,  grâce  aux 
acquisitions  faites  par  des  agents  français  dans  ilnde,  sous  lés  règnes 
de  Louis  XV  et  de  Louis  XVÏ,  approche  de  700  volumes  et  sur- 
passe Tanciea  fonds  de  près  du  double.  Quant  au  supplément 
arabe,  il  se  compose  de  i960  articles  et  dépasse  le  nombre  de 
3,000  volumes  ;  le  nombre  des  volumes  de  Tancien  fonds  n  était 
que  d'environ  i64o. 

Depuis  la  rédaction  du  catalogue  des  suj^léments  persan  et  turk 
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ii  est  ^ntré  qâeii[{U68  nouveaux  manuscrits  à  la  BUriiioiliièrjae;  pour 
les  manuscrits  arabes,  le  suj^ément  actuel  les  renferme  tous 
jusqu*au  dénier. 

11  reste  à  revoir  «n  à  un  les  manuscrits  arabes ,  persma  et  turiis 
dé  rancieÀ  foilds ,  et  à  soumettre  les  divers  fbnds  k  une  dassifieation 
générale.  Le  Catalogue  imprimé  eit  loin  d^étre  satiràôsant;  mus  ce 
premier' travail  ne  peut  manquer  d'être  utile;  d'ailleurs,  les  volumes 
qui  y  sont  portés  ont  déjà  été,  en  partie,  Tobjet  de  Tattention  de 
savants  orientalistes, particulièrement  ded'Herbelot  et  de  Silvestre 
de  SMîy.  M.  Keinsild  est  bien  décidé  k  ne  pas  laisser  la  tâibhe  ina- 
chevée.       '  y  .     ■ 

£n  1607,  Alexandre  Hamiiton,  meml»«  de  la  Société  de  Calcutta, 
et  Langlès,  membre  do  llnstitut,  publièrent  uncatidogue  des  m»- 
nuscrità  sanscrits  de  laBibliotiiêque  rôyaje  (bengalis  et  devum^aris). 
Depuis  cette  époque,  la  Bîbliothëque  royale  s*est  enrichie;  d'ailleurs, 
le  catalogue  n  était  pas  toujours  exact.  M.  Munk  vient  de  rédiger  un 
nouveau  catidogue,  où  les  ouvrages  sont  disposés  d'après  Yotàre 
alphabétique  des  titres. 


Manuel  praticjne  de  la,  langue  chinoise  vulgaire^  contenant  un  eh(»x 
de  dialogues  familiers,  de  différents  morceaux  de  littérature,  pré- 
cédés d'une  introduction  granimaticale,  et  suivis  d'un  vocabulaire 
de  tous  les  mots  renfermés  dans  ie  texte ,  à  l'usage  des  élèves  de 
l'École  spéciale  des  langues  orientales  vivantes,  des  missidnnaires, 
des  conmierçahts  et  des  voyageurs  en  Chine,  par  Louis  RoctlBT. 
—  Paris,  i846,  in-8",  chez  Marcellin-Legrahd,  é£teur. 
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FÉVRIER  1846. 
ÉTUDES  > 

Sur  la  langue  et  sur  les  textes  zenc^,  par  M.  £.  BuaNOOF. 

{.  Suite,  ) 

S  25.  T^xte  lendt 
•CJJ»    '«W^'^Jî^C    '€41110^    •€5o'>i*k    .€Cf«*»f >*»!«€    •(CO'i*» 

Version  de  Nériosengh. 

ill^I^f^rli  [HliJiRlHl?]  tn^t^R^fZHt  3fFTt  tp^ 

*  Ms.  Anquctil ,  n*  vi  S,  pag.  43;  n'  n  F,  pag.  96;  n*  m  S, 
pag.  60;  man.  de  Manakdjî ,  pag  a  08  ;  édit.  de  Bombay,  pag.  49; 
Keadidad  Saàè,  p.  46. 

TII.  8 
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e^  Hgértr  nïRi^Rn  tf^mu^  iiït  $f^>i  sïï 

traduction. 

((  G  est  à  toi  que  Mazdâ  a  présenté  la  première 
ceinture  étincelante  d'étoiles,  fabriquée  par  Têtre 
intelligent,  qui  est  la  bonne  loi  des  adorateurs  de 
Mazdâ.  Alors  tu  Tas  revêtue  sur  le  somoiet  des  mon^ 
tagqes,  f»*ononçant  et  chantant  la  parole,  sacrée, 
poiu*  la  répandre  au  loin.  » 

Voîcî  comment  Anquétil  traduit  ce  passage  : 
«  Vous  êtes  le  premier,  ô  grand  (Hom) ,  à  qui  Qr- 
muzd  ait  donné  TÉvanguin  et  le  Saderé  (vêtements) 
ttti}«s,  vmm  du  ciel  âveblà  pure  loi  des  Mazdéies^ 
nans.  Après  lavoir  ceint  (rÉvanguin)  sur  le$  mon- 
tagnes élevées  et  étendues ,  vous  avez  annoncé  la 
parole  $ui^  les  montagnes.»  Je  ne  continue  pas  à 
reprodmre  la  version  d'Anqùétil,  parce  que  c'est  à 
tort  qu'il  joint  ce  paragraphe  au  suivant. 

Les  observations  qui  vont  suivre  ont  pour  but  de 
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jikstilH^  latradiGCtion  que  j*ai  prëférëe,  Le  veribè  die 
la  première  di8  ces  v  deux  propositians ,  c-est-à-^dire 
de  edle  qui  ^  termine  au  mot  jwëcëdent  âat,  est 
Jorof,  qui  est  précédé  et  modifié  parle  préfixé /i»d, 
lequel  en  est  séparé  par  ie  mot  y^  tê  { à  toi  ) ,  cO^ 
plément  indirect;  de  ce  verbe,  et  -par  ^f-ç  mà^dào 
«ietre  tout  savant,  ou  Mazdâ,  »  qui  en  çst  le  siyet. 
La  réunion  de  tous  ces  mots,  qui  sont  disposés  ici 
comme  ils  le  seraient  dans  le  style  des  Véd^s^  sjh 
gnifie  ((Ma^dâ  t^a  ap{>orté,  »  et  ils  ^nt  lus  tous  de 
la  même  manière  par  tous  nos  manuscrits;  seule- 
ment quelques  textes  considérant,  peut-être  , avec 
raison,  té  comme  encUt^ue,  donnent  en  un  seul 
mot  Jrâtê,  que  le  seul  Vendicfcd  Sade  écrit  jf  fè. 

Le  comjplément  direct  de  ce  verbe  est  le  mot 
ceH^^^iMH»^ ,  avec  tous  les  adjectifs  qui  s  y  rappcM^ 
tçht  et  les  tertnes  qui  y  sont  joints  en  forme  d  ap- 
position. Anquetil,  fidèle  en  ce  point  à  la  tradition 
que  réspe<^e  également  Nériosehgh ,  ne  traduit  pas 
mais  tra^iserit  seulement  ce  terme  de  aituyâagh€m$m, 
et  en  fait  ÏÉvan^nin,  nom  qui  désigné  à  la  fijis  et 
le  K.ostî  ou  là  ceinture  de^  Parses^  et  le  lien  avec 
lequel  on  a/ttache  les  branche  du  Barsom^  La  ver- 
sion pehîvie  du  Vendfdad  le  traduit  de  deux  ma- 
nières qtii ,  si  je  né  npie  trompé  pas  sur  ^é  placement 
des  points  diacritiques  omis  daiis  nos  manuscrits, 
doivent  se  lire  âkoîânffân  et  (îfwiMn.  Et  cette  trans^ 
criptiôn  remplacé  si  bien  le  terme  zend,  que  c'est 
seulement  dang:  les  commentaires  pehlvis  qui  accom- 

^  Zend  Avfsta,  tdfai'.  II ,  table  »  pag.  6  7  4  ^  au  mot  man^uin,    • 

8. 
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pagnent  la.  Version  littérale  du  zend  qu'on  trouve  le 
npm  vulgaire  de  la  ceinture  sacr^^  celui  de  Kaçtikf 
Anquetii  na  pas  ignoré  pour  cel^  le  vrai  sens  du 
terme  zend ,'  qu'il  tr^idujt  exactement  par  Uen  ^.  Ce 
mot^  que  tous  nos  manuscrits  lisent  de  la  même 
manière  et  que  •  Tédition  de  Bombay  écrit  seule 

^  Zend  Avesla,iovoi,.U ,  pag.  529.  Si  iesParses  9p  servent,  pour  dé- 
signer la  ceinture  sacrée,  d'un  autre  mot  que  le  terme  zend  analysé 
dans  mon  texte ,  on  en  peut  conclure  que  de  mot  est  reçu  parmi  eux 
pour  un 'synonyme  du  terme  zend,  éxpriftumt  Tidée  de  ceinture.  An- 
quetii, qui  l'écrit  kosii ,  n'en  apasindiqué  l'origine.  Après  lui ,,  M*  Mùi- 
1er,  dans  son  Essai  sur  la  langUe  pehlvie,  citant  la  forme  pehlyie  de 
notre  terme,  /mctifc,  le  range  au  nombre  des  mots  que  les  Sémites 
ont  anciennement  reçus  des  Persans  (Joum.  Asiat,  ni*  sér.  tom^  VII, 
pag.  s 97).  C'est  sufiisamment  dire  que  le  nom  vulgaire  de  la  cein- 
ture sacrée  est  d'origine  persane.  Je  trouve,  en  effet,  dans  le  Mino- 
khered  pazênd,  un  mot  <i>*f^^  kuçta,  quelquefois  écrit  sans  a  final, 
qtii  a  le  sens  de  côté,  et  dont  la  signification  est  tellement  arrêtée, 
qu^on  l'emploie  même  au  sens  figuré,  de  parti.  En  voici  un  exemple 
qui  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  :  ^)^  .«(i  ,)m^^m  .^u^m>^ 

cLes  douze' signes  sont  nommés  dans  la  loi  les  douze  commandants 
d'armée  du  parti  d'Ahuramazda.  1  {Minokkered,  ms«  de  la  Bibl.  roy. 
pag^  i3o,  démon  ms.  pag.  ^oo.)  Et  dansrla  phrase  suivant,  on 
apprend  que  sept  signes  sont  du  côté  ou  du  parti  d'Ahriman  : 
\m^^M  •«  .iffji»^  «ibC.  Si  hiçta  a  signifié  côté,  flanc  ^  on  com- 
prend que  hnçti',  qui  en  paraît  dérivé  au  moyen  d*un  suffixe  de 
possession,  signifie  ice  qui  envelo|^e  les  flancs  ou  la  ceinture.* 
Je  crois  pouvcnr  tirer  ce  mot  {lu  radical  sanscrit  kuç^  qui  signifie 
envelopper,  entourer;  il  en  dérive  à  l'aide  d*un  suffixe  ta.  Il  me  parait 
même  probable  que  le  mot  latin  cotta  n'a  pas  d'autre  origine  que  Je 
radical  arien  auquel  je  rattache  le  pazend  ^ùfto^  dontle  sens  est  lé 
même.  Je  ne  présente  toutefois  ce  rapprochement  qu'avec  réserve, 
parce  qu'on  pourrait  être  tenté  de  tirer  le  hnçia  pazend  et  le  costa 
latin  de  Thébreu  ritfp  ^^chet  (arc) ,  qui  vient  du  radical  tsf^p  qoch^ 
signifiant  en  arabe  être  courbé ,  comme  un  arc  cta  comme  le  dos. 
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c(ty>if»Mti^«  aiwyâùghën%fest(oimé  de  aiwi^=^  a^î 
(sim)  ef^de  aâghanëm  qui  répond  à  9i^  âsancm-, 
pour  la  forme  du  moinà;  Je  dis  pour  la  fbrme,  car 
aâjhanêm  ne  me  parait  pas  devoir  signifia*  siège  ou 
action  de  s'asseoir;  je  tffe  ce  mol  du  radical  ^fx^.âs^, 
pris  dans  le  sens  causal  défaire  reposer  sur,  avec  le 
soSixe  una.  Je  suppose  donc  que  aiwy-aôghanëm  si- 
gnifie «1  action  de  placer  sxu»,  »  ou  encore  «  ce  qiie 
Ton  place  ou  ce  que  Ton  met  par-dessus,  »  c'est-à- 
dire  la  ceinture;  mais  je  manque  des  moyens  néçes* 
saires  pour  déterminer  si  cette  ceinture  n'était  ^as 
dans  le  principe  quelque  chose  de  seQiblable  au 
cordon  sacré  des  Bi*àhmaneé. 

A  ce  terme  se  rapporte  l'adjectif  «^|«»%i*o  paarva- 
nun/que  tous  nos  mainusçrits  lisent  de  même ,  sauf  le 
numéro  m  S,  qui  a,ç^M9A>iétppaourvanim,  et  l'édition 
•  de  Bombay,  qui  lit€(ii*»Si*o  patirv0^.  Ânquetil  le  tra- 
duit par  premier,  et  Nériosengh  par  ancien  ou  aur 
iiriewr;  je  suppose  qu'Ânquetil  a  saisi  la  véritable 
nuance,  et  quil  est  en  effet  question  ici  de  la  pre- 
mière ceinture  sacrée  qu'Qrmuzd  ait  apportée  sûr  la 
terre,,  de  celle  qu'il  a  donnée  à  Homa.  Nous  avons 
dans  ce  mot  im  nouvelexeniple  de  Ja  désinence  îm 
caractérisant  un  adjectif  en  rapport  avec  un  nom 
neutre ,  parce  que  cette  désinence  est  la  cohtriaction 
de  yam  ou  de  iyam,  de  sorte  qtie  paurvanim  doit 
répondre  à  im  mot  qui  serait  en  sanscrit  piîrra- 
nyam.  ♦ 

Vient  ensuite  ie  terme  composé  ceo'i^^waVcf» 
çtëhrpaêçaghém,  que  je  lis  ainsi  avecje  numéro  ii  F, 
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l0^Veadidad$adé,4]uiafautivement  ^5  aulieu  de»  ;, 
e^  1^  i^uméro  m,  (pii oublie  U  h  de  ftKf»  siiihr,  tandis- 
que  leiiuméiro  yi  S,  le  mai(u3<^it  de  Manakdji  et  rédi- 
t^n  de  Bombay  lisent  «UM«*«Ky"0  «^«t^«f«  çtéhor  paéça- 
g)ièni.ysi  àé^k  eu  ooca3Îo$itde  m  occupa 4e  ce  terme, 
ma^^  je  ne  l*ai  p^  anï^ysé  d'afl^es  ]^*ès  y  parce  cpie 
je  n  avai$  pas  dlùfs  les  moyens  de  c<»inaitre  la  ki^ue 
et  les  t;iextes  védiques,  dont  f  ^tnde  est  indispensaUe 
pour; celle  ,du  Zend  iW^ta }.  Nous  savons  que  le 
zçMnd  çtëhr  réppiMl  au  védique  ^  ou  ^  spi  ou  star, 
q]ai  signifie  âoffe;  la  y<}yelle  i  éf  estuncIp^Eugigement 
poi^^smique  de  m  a,  quil  faudrait  peut-êlïe  rétabUr, 
et  la  présence  du  o*  ?i.n  est  probablemeiiï  pas  autre 
.  cbps^  quefindice  de  Taspiçation.qWf  en  «send^  ac- 
(M^93ipagne]^s-fréqp^€^mç|it  la  lettre  Uqm^       r;car 
j^e.npserai^  ny  vpir-qulun  signe. reupbonii|ue  et 
aîauté  uniquemeq|i|POur  allonger  la  yoyéUe«  La 
comparaison  dès  ù)tïms  qt^  prend  le  mo^  çtëhr  e^a 
psmend  seiùblq  mçme  prouver  que  le  h  na  pas 
pour  but*  d'allonger  la  ypy^He,  et  quïl  est  au,  con- 
traire propre  au  zend,  comme  il  lest  dans  le. mot 
këhrpq,  (ççjrps).  En  ^t,  les  disjectes  dérivés,  tels 
que  le  pazend,  respec^^t  en  gépér^  la  quantité 
plus  que  letymolo^e,  de  sorte  ^e.  si  le  A  dé  çt^ 
avait  influé  ^ur  la  quantité  de  la  voyelle  éf,  il  y  a 
(^elquç  raison  de  ^  supposer  que  l*oi^  petrouvei^t  ia 
trace  de  cçtte  influence  dans  le  paz^d.  Qr,  je  rie 
crois  pas  que  cett^  influence  y  soit  reconnaissahle. 
Le  mot  qui  désignç  les  étoiles  est  écrit  au  singulier 
^  Comm$ni.  mr  le  Xaftia,  %cm.  I ,  pag.  4 it> ,  noié. 
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çtar  et  âu  plurief  çt$r€L  et  çtàra^,  sous  deux  for- 
mes, dont  l'une  est  plus  près' duzend  et  l*àntre  du 
p^[9an^Je  le  trouve  au  singldter  dans  ce  pass^ 
duMinOkhe^^:'*«'»!Mé0  «^fi»  »«b(  «^«t^  •fHi*«^^  •f^ 
.4mm0  ;^yM*c  *^^»  o  q[ue  N^rioseii^h  trâduH  ainsh  we^ 
m^p^  wrt  fïqm;jfft^  nm^'  ^^^^^nm^mèi ,  cest^-dîre 
«  le  ciel  (le  parâc^)  ra  preimèpement  deia  r%ton  dés 
étoiles  jusqu'àlari^ion de laltuté^)>Voim un  exemple 
^tt pluriel  : ^«>^  «^«c  «j^^^lr  ''i^  *y(iQMm^^.4  .àimfm'.^ 
•4«i  .«l^âiMii)  o  .)m^  .^4^«^«r.iÉ«^  a  Ces  astres  qui  parais- 
sent dans  le  ciel ,  dont  le.noizibre  est  à:  gmnd;  quels 
sont  donc  leur  office  et  leur  miffclie  ??»  Enfin,  jW 
ajoute^in  autre  du  pluriel  ètigâi  \m^  .4  .j^^«^iM.ibe  .^^ 

.|^^Mif  ^.^^.)îi^^^#€;)ou^1^  << Parmi  les  étoihs  tf^ 
aomt  dans  le  <ûel ,  iâ  première;  gui^^st  l^j^ai*^  est  dite 
la  plus  grande,  là  ineilleiu*e,:  la  plus  précieuse  et  la 
phlsb6lle^;)  > 

Ujoly  a  jihis  maintenant  de  dipteiii  sm*  là  fbiiiuhv 
ni sUrle  sens  du mot«c^i«ji)o«e paéçà^hëm^c^èstï^cm- 
aatf  siBguiier  maficulin^ou  neutre  dxui  adjjecti£pa^j^a- 
§ha',  d^riir^  de  jmêçâ^ui^^  p^o^,  comme ?dans  la 
kudgue  védique  on  tire  n^m  ya^isa  {^oriews.)  de 
^nv^  yaças^^c&ré).  Et  puisque  lezend  paéçe^,  et  au 
XHmàasLiàSfaê^^  doit  signifier /omte,^are,  comme 
le  yécKque  p^a5,  on  po^urra  traduirez  <(  qui  a  desfi- 

'  Jlfinoi^red,  ms*  de  la, Biblioth^  royale,  pag.  1 13»  de  mon  ms. 

'  Idem,  pag.  ^6,  de  mon  ms.  pag.'s79. 
'  Id.  ibid 
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gures  d'étoiles^  »  et,  en  psoiant  d*ane  iœinture  ou 
d'une  étoffe,  «consteflëç  ou  ^tincelante  d'étoiles.» 
Cette  expression  rappdle,  d'une  manière  bien  fràp 
pante^  cette  phrase  védique,  qui  se  rappnorte  au  feu 
fq^  5n*«çfvî  pipéça  nâkam  sîfibh^  «  il  ^  semé  le  del 
d'étoiles  ^  ;  »  ce  sont  les  élèsients  de  la  nlême  idée 
et  les  mêmes  mots  di^dsés  autrement. 

(^^quç^  vraisemblable  que  paraisse  mon  inter- 
I»*éts^6|i,  à  laquelle  le  passage  précité  du  Vêda 
apporte  une  confirmation  si  satisfaisante,  j'aurais  ce- 
pendant voulu  connaître  la  raison  de  cdle  qu'An- 
quetil  a  reçue  de  s^s  Parses.  Chaque  foi&  que  se 
présente  ïépithète  de  stëhr  'faéçaghëm ,  il  la  traduit 
toujotir»  par  le  «iS(id^r^{  vêtement)  utile  oti  avanta^ 
geux;é  c'est  là  transcrire  plutôt  que  traduire,  car 
lé  Sadéré  d'Ânquetil  n'est  pa»  aujtre  chose  que  la 
reproduction  presque  littérale  du  zend  çtéhr  (étoile). 
Mes  recherches  ont  été  jusqu'à  présent  infiitctueuses, 
mais  j'ai  lieu  de  soupçonner  qu^  cette  opinion  des 
Parses  (si  tant  est  qu'elle  leur  appartienne),  qui  de 
çtëhr  a  fait  sadéré  avec  le  sens  de  t)^(&iiieiit,  n'est 
pas  trè$- ancienne,  car  je  n'en  ai  pas  trouvé  de 
trace  dans  la  version  sanscrite  de  Nériosengh.  La 
traduction  qu'il  donne  de  çtéhr  -:paêça§hëm,  au  com- 
mencement.  du  paragraphe  qui  noi^s  occupe,  est 
certainement  au^si  éloignée  de  la  mienne  que  de 
celle  d'Anquetil,  et  le  mot  ar^r^i^rT  ârâd  ratchita 
«fait  de  loin,»  ne  rappelle  aucun  des  éléments  du 
texte,  de  quelque  manière  qu'on  yeiulle  l'interpré- 

'  Bigvêda,  I,  68,  5  b. 
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ter.  Cependant  une  coireclion  trfes-iégère  ramène 
la  version  de  Nëriosengli  à  tnon  explication,  et 
cette  correction  consisté  uni(||ement  à  lire  mpi[ft?r 
iM-ratcMta  «formé  par  des  étoiles,»  ce  qui  nest 
pas  assez  différent  de  là  leçon  de  nos  mamiscnts , 
pour  ne  pas  être  admis  comme  ime  rectification 
nécessaire.  Ce  que  je  ne  donne  ici  que  coiiime 
une  conjecture  est  adopté  par  nos  copistes  eux- 
mêmes  dans  im  autre  passage  du  Yaçna,  emprunté 
ifléischt  de  Sérosch ,  pour  lequel  nous  pouvons  heu- 
reusement consulter  la  version  de  Nériosengh.  Je 
croi^  utile  de  le  citer  id,  aii  moins  dans  sa  partie 
la  plus  importante;  on  verra  combien  est  nécessaire 
la  modification  qu  apporte  à  la  traduction  d'Anque- 
til  la  nouvelle  interprétation  que  je  propose  pour 
le  composé  fléffcr-pa^ajRéÇm. 

Il  s'agit  dans  cet  Icscht  de  Sérosoh,  qui  âe 
trouve  inséré  vers  la  fin  du-  Yaçna ,  de  la  demeitte 
de  cette  divinité ,  que  le  f:exte  déclit  de  là  ma- 
nière suivante  :  4'^6*if5^o»  *€Cl^)^i)^t   •€(I'>*4I  *ro^*^wro 

Je  crois  nécessaire  de  faire  suivre  ce  texte  de  là 
version  qu'en  donne  Nériosengh  :  «ï^ïïwgt  Kwi***( 

5!j^^nT  ft^fer  w^ :  ^ Hi^iPiPfrt  hii^fijEi§^r>  Cette  version 
laisse  enSôre  beaucoup  à  désirer  en  ce  qui  touche 

*  Vendiaad  Sodé,  pag.  5i8;  msii  Ànquetil,'n**  vi  S,  pag.  207; 
n*  u  F,  pag.  4oo;  n*  iv  F,  pag.  ^93. 
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l^l  ou  deux  pbint&  de  peu  d*miportanee.;  mais 
combien  u  estrelle  pas  plus  exacte  que  ceUe  d^An- 
qufiitil  :  «Sërosch,  qui  habite  milieu  victcmei».  et 
soutenu  par  cent  colonnes  différentes.. ;s.  élevé  sur 
fAlbordj,  tout  écdat,  toute  luini^  en  hii-^mjême, 
et  dont  les  habita  au  dehors  sont  la  sainteté,  >»  tra^ 
duotion  à  laquelle  il  faut  ajouter  cette  variante  don* 
née  par  Ânquetil,  en  n(^ ,  u  ou  q^  est  couché  svr 
le  Sadéré  (vêtement)  utile  ^.  )»  Je  n  hésite  pas  pour  ma 
part  à  traduire  :  c<  Sérosch,  dont  la  demeure  victo- 
rieuse, aux  mille  colonnes ,  a  été  placée  surlesom* 
met  le  plus  élevé  de  la  haute-  montagne,  deâieure 
lumineuse  par  elle-même  à  l^intérieur  «t  constellée 
d'étoiles  à  Textérieur,  » 

Ce  serait  nous  détourner  trop  longtemps  du  fHÎh- 
cipal  objet  de  ce  paragraphe,  que  d^analyser  en  dé- 
tail tous  lés  mots  de -ce  texte,  autres  que  cc3uî  qui 
nous  Qc^îiipe  en  ce  moment;  ces  mots  sont  en  gér 
néral  d'une  iiitigrprétatiQn  faciite,  et  d'ailleurs  j'aurai 
occasion  de  les  examina  de:  nouveau,  ^k>us  n'avons 
besoin  de  nous  arrêter  ici  que.  sur  le  derni^  trait 
de  <!ette  description^  trait  certs^oem^t  curieux^  «t 
sur  le  seiis  duquel  il  ne  me  paraît  devoir  rester  au- 
cun doute.  La  demeure  de  Sérœch  est  représ^itée 
ccmime  brillante  de  son  propre  éclat,  antarl^m^maf, 
c'est-à-djre  «  dans  sa  moitié  iùtérie.tire ,  »  et  nistatë- 
wémâti  c'est-à-dire  adan^  sa  moitié  ^Etérieùre;» 
die  estçtâiq>aéçëm,  littéi^ment  v  ayant  dis  figures 
d'étoiles.  »  If  os  manuscrits  varient  beaucoup  ici ,  et 

'  Zend  Àvesta,  tom.  1,  a'  part.  pag.  93S. 
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on  trouve  les  orthographes  )MiyM^  ^tahar,  V^m^o» 
ftihar,  )tiMf»  f ^r,  Vcf»  ftÉffcr,:  variantes  auxquelles 
j'aillerais  à  substituer  V«f»  çtahr,  qui  est  plus  rap- 
proché de  la  forme  priîï4|;ivev  Et  de  même  pj^.çëm 
est  écrit  ^Mêjopô^  fHféiçëni'  ou  çt*f03H^  faêsêm-  Mais  au- 
cune de  ee^  variétés  d'orthographe  p'appwte  là 
moindre  mo^ificatiou  au  sem  que  j'ai  proposé.  B  y 
^  aeulemepï  lieu^de  remarqua  que  la  leçon  po^é^ 
est  moins  correcte  que  telle  de  po^yo^A^i^,  en  oe 
qœ  la  trace  du  suffixe  o^  (en  zmà  o  et  âjfà)  qui 
subsiste  ea<3ore  dains  paêça^hëo^t  a  disparu  complè- 
tement de  foêç^èm.  Çep^dant,  rieh  lie  s'ji^pose  à  ce 
çie  Ion  at^ette  piai^  conjecture  rexistence  d'uif 
sièstantif  po^ ,  répoj^^suit  à  po^d  ou  paêge^h ,  .et 
dérivé  du  radical  'pif;,  au  moy^%  du-suffixe  a,  au 
lieu  de  Tètre  au  i^QMP  du-sufike  as.  Tout  p^  là 
sera  remjis  en  ordre  dans  le  composé  çtëhr-faéçëmf 
quon  trs^luira,  comme  |e  le  ^isafê  tout  àïheure, 
par  <(  ayiant  des  figures  d'étoiJes^,  » 

Je  ne  c^oispas^qu'il  puisse  s  élever  plus  de  doutes  à 
Tpccasioude  ce  même  terme,  tel  qu'on  le  rencontre 
dans  1^1^  pàpsage  tr/ès  -  curieux  d^  rie$dbt.  de  Mid^^. 
^rès  avoir  %iontré  Mithra  étahh  par  QnuUzd  en 
({U^Utjé  dç^âcnfioateùT)  l6  texte^ii^ute  ce:pfaragrapjbe  : 

'<^IW»«»»^?0»lf*   ««.f^SJ^  .vc^j»|)f  .«lalMH)»   *W4*^tt   .^m 

^nfjN»!»  .9*4Hfi^  Ânqiietil  1a?adwjt  aiu^  ce  text^Kt^JL^I^ 
qUe  ^âvan,  côn^][ie|ice^,il  (Mithra)  élèye  le  Hôm 
sur  le  tapis  saint  et  utile  venu  du  ciçl.  h  Mais  il  me 
^embjie^ que  l'on  dpit.dire  :  ((Lui  qulle  prenuer  a 

*  Ms.  AoquetU,  n"  iv F,  pug.  63i. 
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offert  }es  coupes  de  Homa,  coiDstelléés  d^étoiies, 
fabriquées  par  TÊtre  intelligent.  »  Ânquetii  a  ici  con- 
fondu le  mot  hâvana  eixechâvanî,  qui  désigne ,  comme 
on  sait,  la  portion  du  jour  où  a  lieu  le  lever  du 
sdeil;  ces  deux  mots  sont  de  mênie  origine,  mais 
i|s  sonjt  employés  dans  les  textes  chacun  avec  un 
sens  spécial.  Ainsi  Texpression  Vf«^  •«i«»«^y  hâvana 
zaçtô,  qu'ion  trouve  s^ppliquée  assez  fréquemment 
au  sacrificateur ,  est  traduite  dans  Ânquetii  par 
«  qui  porte  en  main  THavan ,  »  et  ÏHavan  est  défmi  : 
le  vase  qui  renferme  le  jus  extrait  de  la  plante 
Homa.  Cette  définition  doit  être  exacte;  quoique 
hâvana  pût,  d'après  Tétymolôgie ,  se  traduire  .aussi 
exactenxent  p?rr  «suc  présenté  en  s^crifice,  »  et  aussi 
(d'action  de  le  présenter.  »  Mais  il  y  a  lieu  de  sup- 
poser que,  dans  les  dérivés  d^^dical  zend,  hu,  qui 
est  le  sanscrit  §  5a,  l'idée  a  offrande  n'est  qu'une 
notion  d'application  Spéciale  et  que  le  sens  primiitif 
du  verbe  est  celui  d'extra5re  un  suc  par  la  pres- 
sion; et  alors  il  est  facile  de  comprencbe  qu'un  dé- 
rivé de  cette  racine,  formé  au  moyen  du  suffixe 
ana,  avec  augmentation  de  la  voyelle  radicale,  ait 
pu  désigner  le  vase  destiné  à  recevoir  le  suc  ex- 
trait d^  la  plante  Hpina,  plante  qui  tire  ^He-méme 
son  nom  de  cette  circonstance,  qu'elle  renferme 
une  sève  qu'on  en  peut  facilement  extraire. 

Ici  le  mot  hâvana  est  à  l'accusatif  plimel  neutre, 
et  il  est  modifié  par  le  géuitif  haomaÀ  pour  hao- 
manant  (des  Homias),  c'est-à-dire  des  sucs  extraits 
de  la  plante  Homa,  le  terme  -«l#o»  haonm  au  sin- 
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gqlier  désignant  en  générai  la  plante ,  et  au  pluriel 
le  suc  qu'on  en  tire.  Ces  deux  nàots  sont  régis  par 
le  verbe  Mf^m^y  uzdaçta  «  il  a  présenté,  offert ,  »  qui 
littéralement  signifie  «il  a  soulçvé,  il  a  porté  en 
haut  »  Vient  enfin  notre  çtëhr-pâéçagha ,  qui  est  exac- 
tement le  pimîel  neutre  dont  nous  avons  le  singulier 
dans  notre  paragraphe  mêriie  du  Yaçna.  Lïnterpré- 
tation  que  j'en  donne  s'applique  p^laitement  aux 
Vî^es  contenant  le  suc  du  Homa,  qu'un  dieu  comme 
Mithra  est  représenté  offrant  à  Ormuzd  ;  tandis  que 
ce  serait  trop  faire  violence  à  la  langue  que  d'essayer 
d'y  retrouver  le  sens  propesé  par  Anquetil.  Il  me  pa- 
raît aussi  impossible  ici  de  donner  à  çtëhr  le  sens  de 
tapis  qu'il  l'est  de  lui  attribuer,  celui  de  vêtement, 
etjTiékite  d'autant  nloins  à  me  séparer  entièrement 
d'Anquetil  en  ce  points  qtie  lui-même  emploie  quel- 
quefois le  mot  de  Sadéré  pour  désigner  le  vêtement 
du  Parse ,  là  où  le  texte  n'ofifre  pas  la'moindre  trace 
du  mot  zend  f  fé'ftV. 

Ainsi,  au  Fargard  xvni%  on  lit  plusieurs  fois  cette 
recommandation ,  que  le  feu  adresse  aux  divers  mem- 
bres de  la  nation,  et  ep'particuifer  au  chef  et* au 
laboureur:  •^fjl^M^^  *io)A*>Hyy  «<^»Hy^  .^jmmIAji^  » jp^ »,y^iii 

^•Hy>ii*M«o»i-  Anquetil  la^aduit  ainsi:  «Au  (com- 
mencement du)  premier  fiers  de  la  nuit ,  (dh)  le  feu 
*d'Qrmuzd,*je  désire  le  seooufs  des  chefs  de  maison. 
(Je  demande)  que  les  chefs  de  maison  se  lèvent, 

*  Vendidad  Sodé,  pag.  467; 
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ceignent.ie  Korà;  sm*  iè  Sadéré,))  et  «n  notie  icou 
étant  sur  Jeup  tapis  ^  »  C^  qu'il  y  k  d«  plus  inexact 
dans  cette  traduction ,/ c'est  queUe  laissa  croira  au 
lecteur  qui  ne  recourt  p^s  au  texte  y  que  fï^^nal 
désigne  en  effet  les  |)rincq)aie^  parties  du  vêtem^t 
dés  Parises.  Et  quant  aux  esprits  curieux  qui  fûiit/des 
rech^xiiés  plus  attënthres,  elle  ne  leur  est  pas  dW 
plus  grand  secours ,  puisque  ;  s'ils  ont  mnarqpàé , 
dans  d'autres  passages^  qu'Anquetil  rendait  par  Setèki 
un  céHain  terme  2end  qii'il  trahscrit  dans  ^es  notes 
stefcr,  3s  croiront:  que  ce  tea?me  même  est  donné 
par  le  texte ,  tandis  .qu'il  n'en  est^  rien.  En  un 
paot.  Je  texte  précité  né  peut,  si  je  ne  me  trompe» 
avoir  d^autre  sens  que  le  kûvant^  «Alors,  4U  pre- 
mier, tiers  de  la  ntiit,  le  feu  d'Ahtira  Mazdâ  appelle 
à  mon  aide  le  chef  dii  lieu  :  Chef  du  lieu,  Ifeie- 
toi,  revêts  tes  vêtèinents,  »  ou  encore  «  ceins  tes 
vêtéments*'^)) .  Le  lecteaur  exercé  reconnaîtra  àsms 
peine  que  les  mots  aiwi  vaçtra  yâo^hœfUguha  né 
peuvent  ofiBrfr  que  l'un  oti  l'autre  Aès  sens  que  je 
propose,  puisque  oitûi  zst  nf^  ahhi  (sur)^  qtie^Oftm 
6Bt-exactement  srèr  vomira  (vêtement,)  et^quie,  malgté 
les  particulaHtés  propres  de  ïôrthographe'fcende,  le 
derbier  mot  yâo^h^a^a-^^  hkse  voir  clairement 
les  éléments  yâo§h ,  en  sfMptt  m%  yâs ,  fonne  aug- 
mentée du  radical  n^j^ donner  ses  soms,y  aj«, 
caractéristique  tout  indienne  de  la  forme  d'un  verixe 
causal ,  et  jufeavtransfotmàtion  zendé  de  la  désinence' 
delà  deuxième  personne  de  ^impératif  moyen ,  en 

^  Zend  Avesta,  tom.  I,  2'part.,pag  4o4  et  4o&. 
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sanscrit  sva.  Peut-être  même  àîmèra*t-on  mieux  ar- 
river plus  directement  à  ce  sens  en  supposant  que , 
iàDsyajû^^a^uha,  le  yi^j  initiai  n  appartientpas  à  la 
cacine,  et  qu'il  «y  est  appelé  que  par  Tinfluence  dé 
ia  vayelle  *naie  de  la  préposition  précédente,  de 
manière  que  am  et  âo^kuya^aha,  quoique  séparés , 
8«  prononcent. comme  s'ils  ne  formaient  qu'un  seul 
mot. .Quelque  insolite  que  soit  cette  orthographe, 
(fâ  suppose  wasam^i,  dont  les  traceV  sont  rares  en 
lend,  je  crois  i'expiîcation  qu'elle  sugg^  préférable 
à  la  première.  ËUe  est  d'àîUeùrs  confinnéé  par  la 
version  pehlvie ,  qui  donne  dé  yâo^hœyagaka  la 
mêine  transcriptiton  ^  Mwginn  et  âhvia^nft,  qiie  des 
autres  formes  du  verbe  ife  précédé  de  àiwiy  et  for- 
mant le  nom  de  i'Bvàngmn. 

n  est  t^ôip^ 'de  revehir  au  texte  de  noire  para- 
graphe et  aii  dernier  mot  qui  sôit  en  relation  directe^ 
avec  ie  terme  qui  vient  de  iious  occuper  sr  long-- 
temps.  Il  s'agif  de  çi^m^u*\*»ç  rnamyidâçtëm,  que  je 
lis  ainsi  en  im  seul  mot ,  avec  te  numéro  li  F,  lé  nu- 
méro !iî  S,  et  le  manuscrit  de  Manakdjî^  sauf  que  ce 
dernier  remplacé  leojyhécessaH'epaff^t  LeVendidad. 
Sade  sépare  les  deux  mots  mamja  tâçtëni ,  comme  font 
et  l'édition  de  Bombay  et  le  numéro  vi  S;  Ce  dernier 
préfère  le  ^  ii  à  !'>  bref  dans  maînja;  je  n*âi  pas  suivi 
cette  orthographe,  qui  d'aiUem^s  rfest  pas  la  plus 
commune ,.  parce  que' je  ne  vois  pas  ici  de  raisoii 
plausible  pom*  Falloilgémerit  de  la  voyelle,  mainyd 
itant  le  thème  lui-même ,  et  sans  aucune  addition , 
de  l'adjectif  mamjtt  (doué  d'intelligence),  et  selon 
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les  Parses,  céleste.  J'ai  cru  dewÎT:  canscrver  ici  le 
sens  que  I  ai  jusqu'À  présent  assigne  à  ce  terme. 

he  mot  avec  lequel  il  est  uni  en  composition  ne 
peut  faire  diflRculté,  et  les  manuscrits  ne  varient,  en 
c^  qui  le  touche,  que  sur  la  siQlante  »  f  tt  ^s.  Lune 
et  l'autre  peuvent  se  défendre  également;  caip  si  Ton 
peut  dire  que  m  ç  est  recherdié  par  la  voyelle  »  a , 
qu^e  suit,  d'ordinaire,  on  peut  répondre  que  le 
groupe  fMo  st*est  parfaitement  authentique  en  zend, 
et  que  la  sifflante  ^  $  est  plus  congénère  k  ^t  que  la 
sifflante  j»  f .  Mais  ce  sont  là  des  nuances  d'orthographe 
qu'im  premier  interprète  peut  laisser  i  ses  succes- 
seurs le  soin  de  déterminer  avec  la  précision  qui  est 
toujours  désirable,  même  dans  les  plus  petites  choses. 
Qui  sait  si  la  découverte  die  cjuelque  vieux  manus- 
crit ne  bouleverserait  pas  ce  que  des  copistes  très- 
peu  éclairés  nous  ont  accoutuniés  jusqu'à  présent  à 
regarder  coname  des  habitudes,  sinon  conune  des 
règles  d'orthographe  ?  Quoi  qu'îj  en  %oit,  tâçtëm  est 
le  participe  d'un  radical  qui  répond  au  sanscrit  n^ 
takch  {fabriquer,  travailler)  ;  c'est  exactement  le  par- 
ticipie  r!^  f 00% to,  saiif  l'allongement  de  la  voyelle  du 
radical ,  allongement  qui  vient  peut-être  de  llnfluence 
d'une  forme  de  dérivation,  comme  serait  celle  de  la 
dixième  classe. 

Après  le  terme  que  nous  venons  d'analyser,  pa- 
raissent trois  mots  qui  nous  sont  tous  également  bien 
connus,  ce  sont  vagàhîm  daênâm  mûadayaçnîm  «la 
bonne  loi  des  adorateurs  de  Mazdâ»  »  Ces  mots  sont 
à  l'accusatif;  et  coname  il  n'y  a  dans  notre  paragraphe 
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qu'un  seul  Verbe,  qui  est/rd  barai  (il  a  apporté) ,  ii 
est  clair  que  le  texte  a  VGOia  dire  que  Mâtdà  avait 
apporté  à  Homa  la  bonne  loi  des  MasdayaçHas. 
Mais  est-ce  comme  addition  au  présait  que.Ma^dft 
hii  avait  déjà  fait  de  là  ceinture  ou  du  vêtement 
constellé  d*étailes,  que  Mazda  lui  apporte  ce  don  de 
la  loi;  de  sorte  qu*il  faudrait  traduire ,  en  ajoutant 
et,  qui  manque  dans  le  texte  :  «  C'est  à  toi  que  Mazdâ 
a  présenté  la  première  ceinture  étincelantç  d'éKûles , 
fabriquée  par  l'Etre  intelligent,  et  la  bonne  loi  èes 
adorateurs^  de  Mazdâ?  n  Ou  bien  Iaissera-*Mn  les  niol» 
«la  bonne  loi  des  Mazdayaçnasi)  dans  la  situatioai 
où  nous  les  montre  le  texte,  cest-à-<lire  juxtaposés 
à  la  ceinturé  divine ,  de  façon  que  la  loi  des  adora- 
teurs de  Mazdâ  soit  figurativement  désigna  sous  le 
nom  de  la  ceinture  que  portent  les  Parses.  Je  nhé- 
site  pas ,  je  lavoue,  à  préférer  cette  seconde  inter- 
prétation, et  cest  ime  circonstance  fort  beiBreuse 
que  ce  sens,  auquel  me  paraît  .mener  directement  lé 
mouvement  de  la  phrase,  soit  aussi  clairement ocn^ 
firme  par  la  ^ose,  un  peu  incorrecte  dailleui^,  de 
Nériosengii.  Premièrement,  l'interprète  parse  juxta- 
pose, en  manière  daj^Qsition,  les  mots  ((la'b<>nne 
loi  des  ad(»rateurs  de  Mazdà  n  à  ceux  qui  désignent 
la  ceinture  céleste.  Secondement .  il  igoute  cette  glose 
assez  curieuse.:  «La  {»H>priété qu'il  a  d'avoii*  rÉva«V} 
guin  ou  la  ceinture,  vient  de  ce  que  tout  eomme 
le  Kuçti  ne  &it  qu'im  avee  l'homme,  ainsi  la  loi 
ne  fait  qu'tm  avec  Homa;  et  qiianVà  cette  circons- 
tance de  ne  faire  qu'iui,  cela  veut  dire  q|yie  tant 

.  ^"-  9 
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rend  d'ordinaire  |)ar  upan  (^u-dessns).  A  ces  mots 
((Sur  les  somtïiets»,  il  Êmt  joindre,  comme  q(m^ 
pîément',  6#|>)««^  gairinSm  (des  montagnes).,  terme 
qui  nous,  est  bien  connu. 

La  fin  de  notre  psœagi^he  renferme  la  par- 
tie la  plus  épineuse  ^e:  cette  discussion,  et  j'avoue 
même  que  le  sens  que  j'en  tire  est  si  éloigné  de 
celui  quy  voit  Nériosengh,  qu'il  me  reste  quel- 
ques doutes  sur  la  parfaite  exactitude  de  mon  in- 
terfNcétation.  Mais  comme  je  nai  pu  ni  en  trouver 
d'autre,  ni  justifia  celle  de  Nériosengh,  fcM!ce  m  a 
été  de  m'en  tenir  à  la  mienne.  On  va  voir  qu'dOie  se 
rattadse  par  im  point  à  ceUe  d'Anquetil. 

Lepranier  mot  )tH^i«e^J5  drâdjaghé  est  lu  de  cette 
manière  par  le  numéro  ii  F,  le  nimiéro  m  S,  le  Yen; 
didad  Sade  et  l'édition  de  Bombay,  qui  cependant 
r^nfdace  â  tort  le  «5  é  final  par  »  a;  le  numéro  vi  S 
et  le  manusaît  de  Manakdji  émivent  fo^sm^)^  da- 
rûêjà^hë.  La  comparaison  des  vmantes  est  en  faveur 
de  la  Ibrme  contractée  de. Ce  terme  et  contre  la 
forme  dévdk>{^e  en  dura.  La  théorie  de  la  déii- 
vation  appuie  également  la  première  contre  la  se- 
cqnde;  si,  en  effet,  darâdj  se  rattache  à  dërëz^  qui 
égale  le  sanscrit  ^  dnh,  le  plus  grand  dével<^pe- 
ment  de  ce  radical  ne  peut  être  api^dârëz  (et  dâ- 
rëdj),  ou  drâz  (et  drûdj)\cdiT  autrei!nent,  dans ctan^f , 
la  voyelle  radicale  se-numtrerait  deux  fois,  sou»  une 
double  forme,  l'une  brève,  l'autre  longue.  Or,  cette 
ibrme  drâÂj  est  exactement  celle  que  nous  trouvons 
dans.  pludie«u*s  mots  appartenant  à  cette  racine  »  et 
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notamment  dans  «^^mjé^  drâijista  (le  plus  longp). 
Pour  que  dès  formés  commençant  par  dar  (a  bref) 
soient  parfaitement  r^^ulières,  il  faut  qae  le  r  soit 
suivi  du  c  ^  scheva,  ou  immédiatement  de  la  con- 
sonne finale  du  radical;  car  alors  Tordiograpfae  dch 
rëz  ou  darz ,  comme  aussi  celle  de  Êàrëdjr  ou  iardj 
représente  la  modification  nommée  ^nna  en  sai^s- 
crit; 

Ge  point  une  fois  établi  d\me  manière  que  jô 
crois  incontestable,  il  reste  à  déterminer  ce  quest 
au  juste  le  mot  drâdjafvê.  Traâté  djprès  les  lois  eu- 
l^ioniques  propres  ati  zend ,  dn^^Pp  revient  à  dré- 
djahé  ou  plus  exactement  encore  kàrâdjaséy  et  som 
cette  forme  il  ne  peut  être  quWe  2*  personne  de 
Tindicatif  présent  d'un  v^be,  ou  queie  datif  singu- 
lier dHin  substantif  neut)^  en  as.  Anquetil  parfttl 
s  être  décidé  pour  la  première  opinion,  fmisqu'it 
traduit  ainsi  la  fin  de  notre  texte,  «vous  aveit  an- 
noncé la  parole  sûr  les  moirtagnes,  r^  en  supprimant, 
comme  nous  fallons  Voir  tout  à  f heure,  la  moitié 
des  mots  qui  terminent  la  phraise.  Mais,  je*  vois 
contre  cette  opinion  les  objections  suivantes.  Premiè- 
rement, chaque- fois  qu*d  paraît  dans  le^  textes  une 
forme  réeljiemeiit  verbale  de  la  racine  dérëz,  elle 
prend  la  nasale;  ainsi,,  on  rencontre  quelquefois 
dans  le  Vendidad  proprement  dit.  Je  subjonctif 
et  le  précatif  *^»\f»éMgM(f^  drëné^ayôis,  et  y<#*^&j^d^ 
irënJ^ayât,* tfui  peuvent  servir  de  preuve  de  ce  que 
j'avance.  En.  second  lieu ^  ce  verbe  veut  toujoiu^s 
son  complément  à  l'accusatif.:  nous  en  verrons  phi- 
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sieuvs  exemples  dans  le  Yacna  même-  Eofin,  Né- 
rioaâigk  a  a  paa  comidéré  le  «Mrt  dré^0gh4  comme 
u»  vtihe,  mais  eommê  mi  8iibàta»ti£  fit,  dans  le 
ÉMt,  ce  subsrtantif  eibte  et  il  est  fipéquemmwt  em- 
{dbyé  dam  nos  textes  ^  «h  nomlnô^f  W  à  ffiWîGmatif 
lïeutre,  i^*i^*  dwWjrf,  w  longueur,  étendue,  dist 
tapce ,  1^  et ,  plni/  rarement ,  au  Jôeàtif ,  ^«[(y«i^  flm- 
d/afcî.  Tont  concomi:  donc  à  nous  engager  à  prendre 
d^c^a^y  pônr  un  snbstiâ^  ici  au  datif 

s»g^ii6^ 

Reirte  Je  sens,  et,  Sd  encore,  plus  d'im-dc^ 
peitois.  La  8igi4||ktiOili  la  plus  ordinwre  du  mot  i&tk^ 
(fK>ur  drâ^ai^)  est  «  longueur;  dî^anee*  »  €*esi(  le  sens 
fue  Ton  retrouve  ée^if^h^y^  dir^ham  (long),  de 
N(^iâts€ÈQ|g^s fit  dfitnsle .mot  <^^ii^  d*A»^etîl ;seu- 
iement  î  ce^  4emier  rjqpptique,  contre  toute  waisem- 
U^fiee^  àui^  m&nt£^nes  sur  le  sommet  desqudles 
Ifoma  reyèt  la  ceinture,  saeré#»  I^im  autre  cêîté,  le 
mdiçaJ  cfoWfc,  quand  il  ^stu»té  e<^(^e  verbe,  prend 
le  $eiis  spécial  de  «^[^épandf^e  aU  jioip  par^ia  parole* h 
i^aque^le  de  ces  deux  acceptions  préférera-t-on  m? 
Piiroe  que  érm^h4  e^wi  substantif,  lui  reft^çra- 
tron  J acception  verbale  de  (^répandre  an  loin,  ïi  et 
lui  réserwra>4ion,  d'une  mamère  ei^dwve,  le  sew 
pidniî^  d^  «  longueur?  »  JWôue  que  je  «ai  pu  orri- 
1^  à  j[ien  de  satîrfaîsônt  en  suivant  cette  ltypotbèÉ»e^, 
el  je  nai  pas  hésité  à  donner  au  siibstai^f  dr^^^^ 
le  sens  qua/le  radièaJ  d^rëz,  dan?  run  si  grauul 
nombre  (fe  textes  oii  il  figuré  cotn^me  verbe.  Cette 
opinion  ma  jkiru  Justifiée  par  la^  facilité  avec  ia- 
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queliè  on  peut  concilier,  dans  le  t^nne  dffâ^aghé, 
le  sens  du  verbe  avec  le  rôle  du  substaiHif.  Pour- 
quoi, en  effet,  n'aurions  itous  pas  id  ^in  de  ces  dar 
t&  exprimant  le  bût,  Tobjet,  dont  le  2end  fak 
usage  au  lieaet  place  del'in^ittf,  (pi*il  ne  possède 
pa»?  Pourcfuoi'  Tidée  d-étendue  que  renferme  le 
substantif  irâdjô  ne  poumdt*dle,  3mvant  IWouv 
rence,  se  présenter  sous  IHin  ou  iWtre  de  ces  deux 
aspects,  rétat  de  repos  (suii^tafiÉif  abstroât),  et  Tëfat 
de  mouvement  (substantif '^^bid) ,.  de  sorte  que  ifà^ 
signifi^aitâ  la  i^  et  T^radue  et  fîM^lioi»  d'étendre? 
C'est  à  cette  solution  que  je  me  suis  arn^té,  "^  j'ai 
pris  drâi/aghé  pour  le  datif  d'un  nom  signifiant  £it^ 
téraiement  <c pour  retendue,»  et,  avec  adcMti(»i  de 
l'idée  verbsde,  «  potu*  factiondf  étendre ,  derépandre^  » 
La  suite  de  notre  paragrajsbe  va  nous  montrer  ce 
qu'il  s'agit  ici  de  répandre,  et  nous  mettre  à  même 
de  comprendre  comment  ce  terme  peut  très-bien  se 
pass^,  en  cette  occasion,  d'un  coiïnplément  kcpai  le 
modifie  d'une  manière  ]^us  précise. 

Le  tâ[*m€r  qui  vient  ei(isuite,  0fm4^im^^^fi^ ,  onn* 
ihMtîçîcha,  est  lu  de  cette'mamère  par  le  manuscrit 
de  Manakdjt,  le  numérd  m  S  et  le  Veiïdi4^d'Sadé; 
le  numéro lî  Fpréfère laiSifflante^  5,  signe  du  liomi* 
natif  î  le  numéro  VI  Sremi^ac^  le  é^  dk  par  le  j  4,  et 
l'édition  de  Bombay  sup^mme  ft^pèn&étique,  en 
lisant  MfUH^e^'  •  •  •  dkâttftoha.  Je  regarde  l'em{doi  du 
»  f,  devant  la  copule  «f»  lofca,  comme  nécessaire, 
et  c'est  ce  qui  m'a  décidé  en  faviw  de  la  leç(m 
que  donne  le  plus  grand  nomtH^  des  manus<^its. 
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Ce  terme  a  complètement  disp^nui  de  la  H'aduction 
d'AnquetaJL  Nërioseng^  le  remplace  par  un  qom- 
pÇ6év>iH|ii^<^M,  uikriçhppramUim  a  conduite  ou 
via  etioejlente;  »  mais  c'est  seulement  apsès  f  analyse 
du  mot  ^m  va  suivre  que  nous  seron^.  en  mesure 
d^appréoiei^  la  portée  de  cette  intei^nétaition ,  que 
javouë,  dès*à  présiçint,  n  avoir  pu  retrouver  dans  le 
mot  aàvidhâitàf^^iC^  mot  est  pour  ^dm  un  no- 
mùiattf  singulier  d'uflk  thème  en  ti:  rallongement  de 
là  voyeUe  doî^  être  ioargaïuque.  Le  thème  ahmàhâiti 
se  laisse  décomposer  en  oiVî  et  dhâiti,  ce  qui  nous 
idonne  la  préposition  oûpî,  I^ien  connue,  et  le  nom 
dittaîéc,.  dérivé  de  dhâ^  et  répondant  à  une  fonne 
slinscrite,  ^n^  dhâti,  si  le  radical,  vi  dhâ,  cc^^^- 
vaît  sa  voyeiie  pure  davaiit  lé  suflSxe  ti.  De  cette 
aftalyse  peut  résulter  le  ^sens  de  «  imposition  »  ou 
<(.constitution , »  chi  encore  «caréation  sur;»  mais 
aucun'  de  ces  seas  ne  consent  ici,  et  comme 
ie  radical  sanscrit  dfcd,  précédé  de  la  préposition 
abhif  forme  des  dérivés xpU  signifient  «nom,  appel- 
lation ,  parole ^ langage ,  )>  je  si]qE>pose  que  ce  sens  dmt 
égaleaient  exister  en  zenfd,  et  que  aiwidhâiti  peut 
s%nifier  «  l'action  de  pariw.  wEt  comme  rien  n'est  plus 
commun  que  de  voir,  dans  le  dialecte  védique,  des 
noms  abstraits  en  ti  prendre  le  sens  de  noms  d'à- 
gents^,  je  pense *que  aiwi^itis  a  pu  si^ifier  «celui 
qui  parle,  »  et  c'est  danjs  ce  s^:is  que  j'ai  traduit.  ' 
Nos  manuscrits. varient i)ewcoup/ en  ce  tpii  re- 
garde l'oriliograpbe  du  mot  suivant  «#Mif)«^,  garâf- 
tefea,  que  je  lis  de  cette  manière  avec  le  numéro  u  F, 
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iemanuisciit  de  Matiakdjî  et  avec  Tëdhion  deBombay , 
qui  a  itt  >  bref ,  leçon  qui  est  peut-être  préférable. 
D'un  autre  côté,  le  num^o  vi  S  a  *f»f*1^  graâçtcha, 
leçon  qui  est  aussi  celle  d'un  manuscrit  de  Londres; 
le  numéro  m  S  a  «|ij»«M«y^  gravaçtcha ,  comme  im 
autre  manuscrit  anglais;  le  Vendidad  Sade,  enfin, 
lit  »fm^>)^ffrvaçiûka.  Entre  toutes  ces  variante^,  j^ri 
di6isi  celle  tpii  se  prêtait  ie  plus  fadlemént  à  fana^ 
lyse  étymologique,  et  qui  est  aussi  cçUe  qu'appuyé 
le  plus  grand  nombre  de  manuscrits.  En  effet,  ga- 
rnis, ou  garûs;  se  présent  comme  le  nominatif  sttig. 
masc.  d'un  thème  gara,  lequel  est  naturellement 
dàivé,  au  moyen  du  suffixe  û,  d'un  radical ^  géré 
ou  gar;  qui  existe  dans  les  textes.  Au  contraire,  les 
leçons  conrnie  gravaç  et  grvttô  iotït  présupposer  lui 
thème  grcxoa  ou  grva,  lequel  paji;  d'un  radical  grai 
que  je  ne  connais  pas  en  zehd.  Je  ferai  cependant 
remarquer  que  si,  au  lieu  dé  ghcûc-tcha,  on  lisait 
§rnç'tchœ,  le  thème  gra,  qui  résulterait  de  cette  le^ 
çon,  pourrait  fort  bien  aussi  se  rattacher  à  un  radi* 
cal  gàr  cjui  aurait  été  contracté  devant  le  suffixe  k. 
Ce  mot  n'a  pas  laissé  phis  dé  trace  que  le  précé- 
dent chez  Anquetfl,  à  moins  qu'd  ne  le  faille  chtt*- 
Aer  dans  les  mots  a  sur  les  montagnes;  »  mais  il  est 
clair  que  cette  traduction  repose  sur  le  rapport  àpr 
parent  de  ^orâ^  avec  gairi  (monts^ne).  Nériosengb, 
au  contraire,  le  traduit  par  a  tu  es  pris,  »>  d'où  il 
faut  conclure  que  la  tradition  rattache  le  mot  qui 
nous  occupé  au  radical  signifiant  prendre.  En  réuilis- 
s^t  ce  tenue  à  ceux  qi^  nous  avons  analysée  tout  à 
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rheure,  pom*  présenjt^  dans  son  ^isemble  la  vi- 
sion qu' en  donne  Nënosefigh  on  a  ce  sens  :  «  Du- 
rant une  longue,  upe  éminente  existence,  tu  es 
pris  avec  renonciation  de  la  parole  sacrée,  »  etx;e^ 
v^âon  e§t  accompagnée  d'une,  glose  peu  claire,  d^^ 
laquelle  je  ne  puis  tirer  d'autre  sens  que  celui-ci  : 
4«^est-â-4ii«  que  ^  es  r^CQiximandé  dans  la  célé- 
bration de  llKiçpi  jusiqaà  l'état  du  corps  postérieur 
[à  cette  vie] ,  »  ou,  en  dautres  term^,  jusqu'au  mo- 
ment où  commié^çe  I4  yie  future  Éviidemment,  la 
tradi^on ,  teUe  du  moins  qu^  la  rqirpduit  I^ério- 
sengh,  trouvait  dans  les  cinq  derniers  mots  de  uotre 
paragrafdie  une  recommaudation  ^u  culte  4u  Homa , 
qui  enjoignait  de  le  prendre^  c^t:4?direde  le  xasâ^^ 
g^  en  prononi^ant  la  psa*ole  sacrée  pu  h  Mantbra, 
et  el}f^  promettait  pour  ;*écompense  une  existence 
]pngue  et  vertu^ise.  fit  j'sgoute,  pCAU*  ne  p^  lai^çer 
la  moindre  obscurité  sur^  ce.  point ,  fpie  les  élé^i^ts 
de  cette  polip^  se  répartissent  en  quelque  9C||te 
ainsi  :  l'idéq  de  Ipngue  austence  étajt  exprimée  par 
drâdja§hé  aiwiikâitîçtçha  tceli^  de  prendre  le  Honaa, 
par  gariçtcha ,  et;  c€?lle  <ip  p^irole  sacrée  par  wS- 

.  De  ces  diverses  attribulîpiis,  la  ^éule  que  je 
pui^p  repûtnpaijtre  est  la  dfBrjiièr^*  On  sait  déjà  mpo 
opimpn  stu*  .les  deux  premiers  mots;  et,  quant  à 
garuç*ic1ia,  je  n'y  puis  ypir  ^^utre  chose  qu*un  subs- 
liantîC  signifiant  «celiû  qui  chante,»  du  radical 
gor^siq  gri  (dbaut^^).  Eu  Wk  W>U  pôw  rendre 
^  On  reùctmin  atinest  àm9  iot  livras  -paiends  «&  iboi  qu'il 
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ces  mots  dans  l'ordre  où  ila  se  présentent 
fomiémènt  aux  analyses  données  fiw  haut,  il  fau- 
drait, selon  moi,  dire  en  français  barbare  :  aPour 
f^Ltension,  et  parleur  et  chanteur  de  la  parc^le  sa- 
crée.»» Or,  comme  les  termes  pnndipaux  de  oe  pas- 
sage sont,  ei)  quelque  mani^,  ^utés  et  apposés 
i  l'idée  rtit  ai»  neyêtu  la  ejsinture  sur  le  sommet  des 
montagnes,  »  ce  que  je  yîêns  de  traduire  lîttéralaaaent 
rmènt  à  oed  ;  «  tu  l'as  revêtue  srur  le  spmmet;  des 
awitagnes,^ononç8iit  et  chantant  la  parole  sa- 

nV^ pasiinutile  de  citer  ici,  parce  que  le  sens  que  je  revendique 
dans  mon  texte  pour  garûs  en  rendrait  peut^tre  mieux  raison  que  ne 
fiBkcdtû  dé  pf^ndi^,  auqii^,  sekm  toute  vraiflepAUance,4es  Parset 
(Wveat  ie  rattacher^  Cest  i0,  inot  ^^viiUni,  écrit  ailleurs  grAisni^ 
^  l'interprète  indien  du  Minokfa#red  traduit  par  prabôdha  (ins- 
truction), proprement  c  Taction  d'éveiller  rintelligence.  »  Ce  tnol 
est  employé  dans  un  passage  où  il  est  quèsdon  de  ia  loi  que  2o^ 
roastre  a  donnée  au  moade,  affres  quoi  ie  texte  ajoute  :  -*fiu^  •ii^ 

•)«fM«|4M^  ,9\\Mf^M44m  .j>ii44A»^  .^ji^ii^  •t'tsV'  *>  Nérioscngk 
traduit  a^  ce  teaU^  :  ut^^m  ^  ^s  fg  Jngôwt  m^  â;T  ^  ^^l^^^ 
*WiW  Q^çiîhfttf  ^Sfr.  gfa^  iSféff  Ml*^f^  JfI^*jf^nll^W,  c'est- 
Mire  «autreufient,  il  n  existerait  aucun  eii^eigneiuenipAr  Séquelle 
bien  de  ce  monde  et  celui  du  ciel,  si  convenablement  partagé  et 
brillant,  pût  arriver  et  être  connu.  •  {Minokhered,  pag.  i54  du  man. 
de  la  Bibiioth.  roy.  et  pag  121  de  mon  man.)  Il  est  sans  doute 
possible  que  ce  mot  de  garôisni  exprime  Tinstruction  reçue,  et  alors 
H  le  rattacl^erait  au  ndîcai  gyi  (  d^lintuiuer) ,  duqud  dérive  pro- 
bablement le  persan  moderne  i^\j^gardi  (examen,  recherche ). 
Mais  il  est  égidement  pmnis  de  supposer  que  le  sens  de  ckantej\ 
ou  plus  généralement  claire  entendre  une  voix  articulée,!  a  pu. 
^ciennçment  être  ejysr^m^  par  un  ra|li<^  yoifÎQt  puisque  Ton 
trouve  ^core  ^ourd'bui  en  persaç  de^  mQts^0Dime^jri9fi>7^ 
^  {J^.j!^giristan,  qui  signifient  plainte  et  crier,  •    ', 
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e ,  pour  ht  rëpaildré  au  loin.  »  B  me  parait  évi- 
dent que  le  pronom  /a,  qu^  j'édris  en  itatique  afin 
de  montrer  que  je  iajbute ,  est  bien  virtuellement 
contenu  dans  le  sens  du  mot  drûdj(^hé,  «  pOur  l^ïten- 
sioû.  »  Je  ne  pense  pas  que  rmtkrahê  (de  ta  pairoie)  ou 
«  de  la  prière ,  »  soit  lé  <^mplënient  indispensable  de 
ce  mot,  et  j'ai  d'autant  moins  de  peine  à  comprendre 
que  drâdjdghê  soit  ainsi  employé  seul,  et  datis  la 
simple  intention  d'exprimer  d'une  manière  générale 
wpour  l'extension^  »  que,  dans  le  Vê«b,  on  tro«ve 
très-fréquemment  des  dati&  de  noms  en  as,  ou,  si 
l'on  veut,  des  infinitif^  en  5^,  employés  de  cette 
façon,  et  quelquefois  même  {dus  généralement  en- 
core ,  de  sorte  qu'il  devient  quelquefois  difficile  de 
déterijainer  du  premie^  coup  à  quel  terme  de  la 
phrase  il  les  faut  i^apporter. 

S  26.  Texte  zend. 

•  4fi«|)    O^M^ijt^    '4f4Mfl     •>f^^'»^    «^«IM*^     «ilf^MO    ^Vn^i    'H^^ 

Version  de  Néripseogbr 

^  i|t^M(di(fi<  4)imPt<fil  jl'TlMfrlirbl  UIHMfrl<(H 

*  Ms.  Anquetii,  n*  vi  S,  pag«  44;  n*  11  F,  pag.  97;  n*  in  S, 
pag.  61;  man.  de  Manàkdji,  pag.  210;  Vhiàidad  Sodé»  p.  46;  ^(> 
de  Bombay,  pag.  5o. 
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Tradacdon. 

«Homa,  chef  des  maisons,  des  villages,  des  villes^ 
des  provinces,  chef  par  ta  perfection  de  la  science, 
je  t'invoque,  et  pour  la  grandeur  et  pour  la  victoire , 
en  faveur  dé  mon  corps,  et  pour  une  nourriture 
abondante  en  aliments.  » 

Void  comment  Anquetil  interprète  ce  passage  : 
«  Hom ,  ichef  des  lieux ,  chef  des  rues ,  dief  des  villes , 
chef  des  provinces,  prot^ez-moi,  veillez  sur  moi; 
prononcez  sur  moi  cette  grande  (parole;  dites)  que 
je  sois  victdfl^ix.  Netnrissez-moi;  et  que  je  sois 
comblé  de  biens.  »  La  traduction  que  je  propose  ne 
diffère  certainement  pas  beaucoup  de  celle  qu'An- 
(}ttetil  a  reçue  des  Parses,  quant  au  sens  général. 
Gependîmt  les  finalyses  qui  vont  suivre  prouveront 
qH*elle  a  été  obtenue  par  des  moyens  diff^ents,  et 
qu  elle  se  rapprodie  plus  du  texte. 

Homa,  dans  ce  paragraphe,  est  invoqué  sou3  cinq 
titres,  dont  quatre  expriment  sa  supériorité  en  ts^nt 
que  chef  des  quatre  {ninc^ales  divisions  du  terri- 
t^ ,  tel  qu'on  le  trouve  ordinairement  partagé  dans 
les  textes  zehdsv  II  n  est  pas  très-facile  de  rendre  les 
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notùÈ  de  ces  divisions  par  dés  sytioliymes  parfaite- 
ment rigoureux  ;  il  en  est  que  Nériosengh  ne  traduit 
pas,  mais  qu'il  se  contente  de  transcrire;  et,  quant 
aux  interprétations  d'Anquetil^  ily  en  a  une  au  moins 
dont  la  parfaite  exactitude  peut  être  contestée.  Ainsi 
^mç\  nmânôf  que  le  numéro  vi  S  litVl^d  nëmânô,  et 
le  Vendidad  Sade  Umç»\  namânô,  orthographe  qull 
faudrait  probablement  rétaUir,  contre  le  témoignage 
presque  unanime  des  copistes,  est  rendu  dans  An- 
quetil  par  liea,  et  dans  Nériosengh  par  maison.  Au 
commencement  du  chapitre  xiv*  du  Yaçna,  Nério- 
sengh donne  même,  certainement  d'après  des  origi- 
naux pehlvis,  la  définition  d'un  nmâna,  envisagé 
conune  synonyme  de  grîha  (maison) ,  en  ces  termes: 
«I\|»4^^f^«ji4l T^ ,  ce  qui  doit  signifier  (tune  maison 
formée  d'irn  couple  d'ahimai^^  domestiques  et  d'Un 
couple  <l'homme  et  femme.»  Cependant,  malgré  la 
précisioii  dece  témoi^age,  je  crois  qu'pn  peut,  dans 
d'autres  cas,  conserver  l'int^rétatiolP'Aiiquetil.  ^ 
Le  terme  stuvant  est  m^  vîç,  que  nos  mauMS" 
crits  et  ceux  de  Londres  écrivent  tous  de  cette 
manière,  en  l'uniraiint  en  compositîoa  avec  le  moC 
faiti.  Le  Vendidad  Sade  seul,  et  l'édition  de  Bom- 
bay, qui  le  smt  d'ordinaire>  ont  ImnIt  idçô^  ^p^ 
de  éfiM^  paiti;  c'est  Ib  même  mot  au  génitif ,  <c  ô 
maître  du  village.  »  Mais  je  regarde  cette  leçon 
comme  moins  bonne  que  la  {)i'écédente ,  quoi- 
qu'elle soit  grammaticaleii^nt  irréjurochable  ;  elle 
vient  Sans  doute  de  ce  que  les  copistes»  préoccu- 
pés de  la  désinence  ï  6  qui  se  trouve  dans  nmânây 
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comme  dam  beaucoup  d'autres  noms  en  \a  em- 
ployés en  composition,  ont  votdu  t^^gcdariser  Tor- 
Aographe  du  second  composé,  en  la  rendant  sem- 
blable à  celle  du  premier.  Peut-être  aussi  les  copistes, 
en  écrivant  viçô  paiti,  ont- ils  eu  en  mémoire  •l'ex- 
pression, très -fréquente  datis  nos  textes,  de  .^jnV 
'o^fM^aji^^  vîçô  vtçpaUis,  où,  pai^  Une  tautologie  très- 
familière  au  plus  ancien  dialectéi  sanscrit,  le  mot 
tiç  est  répéta  deux  fois,  d'ïJyord  seul ,  puis  en  -com- 
position. Anqûetil  traduit  ee  mot  v^  par  r^e,  et 
Nërioséngh  ordihairemeht  par  maison.  Au  leotiamen- 
cement  du  chapitre  xiv*  du  Yî^na,  vif  eîst  défini  p€ff 
Nériosenghde  cette  manière  :  <4%iiv«M(Hi(\3i4  afW<t  un 
vtç  formé  de  quinze  couples  d'lK)mme  et  femme.  »  A 
ce  compte ,  le  vîç  répondrait  à  peu  près  à  un  b^meau 
ou  à  un  village;  mais,  îdors,  d'où  vient  qttô  Nério- 
sengh  lui-même  remplace  d'ordinaire  ee  mot  par 
eehii  de  fnàison? 

Nous  trouvons  ensuite  le  mot  t^^j^^  tahtû ,  que  tous 
nos  manuscrit»  Usent  de  même,  excepté  l'éditiot»  de 
Bombay,  qui  à  fautivement  W#-i  zafitô;  le  numéro 
^  S  lit  aussi  incorrectement  >r^^  zuihta,  mais  fin- 
sertion  de  cet  î  superflu  vient  probablement  du  ym^ 
sinage du  mot  dain^hu ,  où îif  est néee^aire^Anquetii 
traduit  œrdiitairemeiiit  x^e  mx)t  par  vSk ,  et  c'est  l&seiiB 
que  j'ai  suivi.  Nériosengh  $e  contente  de  le  iransrc^Wd  ; 
et  le  jdus  souvent  Vnéme  il  le  transforme  en  t^djau^* 
ên  pour  djania;  c'est  ce  que  fait  ici  le  manuscrit 
de  Manakdji,  et  dans  presque  tous  les  autres  en- 
droits, le  numéro  ii  F  et  le  numéro  m  S.  Au  eha- 
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pitre  XIV'  du  YàçHa,  Nëriosengh  défkût  aîasi  le 
é^rnida  i  SftïirfTrf^  l^î,  «  un  Djamda  formé  de 
trente  couples  d'homme  et  femme  :  »  ce6t  eiLac- 
tement  le  double  du  village  ou  <lu  hamteàu,  mais  il 
ne  semble  pas  que  cette  population  soit  assez  nom- 
breuse^ pour  former  une  ville.  Le  terme  de  zaiitu 
ou  djmtu  signifie  sans  doute  primitivement  «être 
vivant,»  et  il  se  tire  de  zon  ou  djan  (engendrer); 
sïl  désigne  en  zénd  une  cfarconscriptîoii  terntoriale 
h^itée  par  des  hommes,  c est  en  v«ixi  d'une  exr 
tension  de  sens  analogue  à  ceUe  qui  donne  à  viç^ 
dans  le  Vêda,  le  sens  d'homme,  et  à  vîç,  dans  le 
Zend  Ayesta,  celui  dé  maison  ou  de  village. 

Mais  ce  qui  me  paraît  plus  remarquable  ici,  c'est 
la  transformation  que  Nério$engh,  certaipement 
d'après  le  commentaire  pehlvi,  fait  subir  au  mot 
zaiitu f  quand  il  l'écrit  djanàa  pour  zonda*  En  effet, 
djanda  est  1  orthographe  indienne  du  mot  que  les 
Parses  et  Anquetil  pronoj^cent  zmd.  C'est  ainsi  que 
je  l'ai  trouvé  transcrit  dans  lé  court  préambule  qui 
précède  les  traduction^  indiennes  des  livres  attribués 
à  Zoroastre,,  ou  des  traités  qui  s'y  rattachent^.  De  ce 
mpprechement,  ilfantcondureque,  quelque  soit  je 
sens  qu'on  assigne,  chez  les  Parses,  au  mot  djanda, 
aoatrem^fit  dit  zend,  c'est  au  zaMa  des  Kvres  de  Zo- 
roastre  qu'il  faut  en  faire  remonter  l'origine.  Ainsi, 
que  le  mot  zend  s^nifie  livre  partexcellence,  c'est-à* 
dire  le  livre  de  Zoroo^tr^,  comme  le  dit  le  Farbangh-ir 

^  Comment*  snr  U  Yàçma^  tonr.  I,  pag.  xv  et  xti. 
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Cjihaiigiiiri  \  ou  qi;ie  ^zend  signifie  vivant  {1%  Imre 
de  vie),  ainsi  que  le  conjecture  d*Herbelot,  qm, 
selon  la  remarque  d'Ânquetil^,  na  euprobablemeiit 
en  vue  que  le  fappprt  du  mot  zend  avec  le  peirs^n 
moderne  ft^Xj)  zendeh  (vivaiît),  il  nen  restera  pas 
moins  vrai  que  le  zend  zaMa  a  pour  analogue  en 
pazend  zanda^  et  en  persan  ;rem2.  •' 

Voilà^pour  la  forme  matérielle  dti  mot;  le  sans 
seid  reste  encore  à  déterminer.  Mais  si  j'ai  bien  i^lp  die 
rendre}  le  zend  zanta  par  rîHc,  éonime  le  reut'An- 
quetil  et  conmie  le  ferait  sans  doute  Nériosengh, 
sii  ne  se  contentait  pas  de  transcrire  le  mot  ze^UtL 
par  zanda;  si,  en  second  lieu,  le  Farbangh-i-Dpban* 
guiri  nous  à  cons^é  une  tradition  vraie  dansions 
traits  les  plus  généraux,  en  interprétant  z^néfeÉdmfè 
sacré;  si  enfin  je  ne  me  suis  pas  trompé  en  donnant 
le  même  sens  au  mot  djanda  dés  «composés  idjisni^ 
^afhda  et  pahalavi'djafnda,  employés  par  les'^tnif 
diuîteurs  sanscrits  des  livres  zends,  il  faudua-veqiiif 
naître  ^que  le  même  mot  qui  signifiait  étrevwmi.et 
ville  y  a  pris,  sous  la  forme  dérivée  zanda  et  zênd, 
le  sens  de  livre  sacré.  Qr  c est  à  peu  près  ce  qui.ek 
arrivé,  selon. le  Bjihaoguiri,  aumot  p^{evi,  qui; 
dans  une  de  ses  acceptions,  signifie^  la  fob  vUket 
langage  de  ville  \  Je^  regarde  donc  comme  très-vra^ 
semblable,  sinon  c^aime  prouvé^  que  le  mùtztafda 
ou  zend  y  dérivé  de  zoniu  (ville),  signifie  ie  libre  des 

*  Anquetil,  Mém.  de  i'Acad,  des  inscr.iom,  XXXI,  pag.  549, 

^  Ibid»  pag.  355.  ^ 

^  Rid.  pag.  349.  ' 
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gnsomdesvUles,  etpar^ittension,  la  langue  ie$^viUes , 
quand  on  veut  partcor  spéçûdeinefit  dé  là  langiie  de 
w^livre,  ce  qui  me  parait  im  usage  beimeaup  f^ 
nÉQideme.  Et  je  vois  dans  cette  af^^icatioii  du.nom 
àetviUe  au  tivre,  que  Ton  conservait  sans  doute  dans 
les  villes, 'quelque  chose  d*analog;ue  à  lidée  expri- 
mée par  la  dénomination  de  dêbanâgari,  aëcritare 
des  vifles  des  Dieux,  »  par  laquelle  les  brahmanes 
déaiguctit  le  caractère  {propre  au*  sanscrit. 

'Au  reste,  à  part  les  inductions  que  je  viens  de 
tirer  du  rapport  qui  exkte  à  mes  yeux  entre  le  mot 
0ii|la  (ville)',  et  zaada  ou  zeni  (ttvre  sacré) ,  je  ne 
omnais,  dans  les  textes  conserves  à  Paris;  qu'tm 
seul  passée  auquel  il  serdt  parmis  de  dacnander 
l'explication  du  mcft  zend^  et  même  cdle  du  terme 
mesta,  <piiy  comme  on  sait^  s'y  joint  d'ordinaire 
poui*  dé^ner  les  livres  révélés  par  Ormuzd  à  Zo- 
roastre.  Je  vais  cit^  ici  ce  passage^  à  cause  de  son 
importance  d'abord,  puis  parce  qu'Ânqùetil  ^'a  pas 
vu  que,  pour  rester  fidèle  à  la  tradition  des  Parses, 
c^est  là  qu'il  aurait  fallu  chercher  l'origine  des  naots 
Zfnd  avesta.  Je  ne  m'arrêterai  cependant  pas  à  dé- 
montra l'insuffisance  de  l'explication  qu'en  a  donnée 
ce  saVant,  dans  le  mémoire  auquel  j'ai  £aiit  allusion 
tout  à  l'heure;,  on  sait  <[u'Ânqu^  s  était  peu  -oc- 
cupé d'$q)puyer  sur  des  connaissances  {^ilologiques, 
quelquefois  minutieuses,  mais  toujours  nécessaires, 
un  savoir  d'ailleuKB  fort  étendu,  et  des  lectures 
très-variées. 

Le  passage  dont  il  s'agit  ouvre  la  section  x  de 


FÉVRIER  1846.  1S9 

IleKÀt  doSàrosd),  et  le  chapitre  lxhi^  du  Y^çoa; 
et  il  se  rapporte,  comme  toutes  les  autres  parties 
de  cet  lesdit,  à^Niroscli,  dont  le  nom  est  sous-en- 
tenêxt  au  oommencement  : 

Voici  maintenant  la  version  de  Nériosengh,  que 
je  fais  suivre  de  ceHe  d'Ânquetil  :  v         . 

*  Ms.  Âoquetil,  n**  vf  F,  pfig.  69Â;  n*  m  S,  pag.  5S7;  n"  vi  5, 
pag.  908;  n*  11  F,  pag.  àoa  ;  Venâidad  Sodé,  pag.  5 19.  Je  fiole  îd 
qselfues^-cmeé  ée»  tariantes  les  )pàm  importantes  que  noa  narniv- 
critft  fonroisaeiit  pour  ce  passage^  Tous  ont  têrèthra^kna,  qu^  est 
phitôt  ia  forme  d'un  adjectif  que  celle  d^un  sul)stantif;  on  aimeraijt 
à  retrouva  ici  Ift  forme  vêrêihraghnja ,  qiîî  existe  dans  lès  textes  en 
qualité  d«  substantif,  comme  je  te  dirai  bientôt.  Le  mot  kaozâtk- 
wajtcha  est  écrit*  aoi(  en  deux  meta»  Aoo^m  ^féçhéi,»  seit  tn  un 
seul ,  hit^AufoUfha  ou  kœtditiiw^çht^  hes  m^inufcvlts  cui^t  pai4lvyiikha 
on  vai&yéioha;  Y4  long  «et  piietégé  k  h  fin  <Ui  mot  par  Tadditi^ii 
éê  la  oonjonelion  to)U«  La  leçua  <ii«îin  ^«mne  une  3*  pflrsont^o^ 
flunci  de  Timparf^il  du  oonjon^if  4u  (a4ica^  m,  (f^cypléger ),;  «n  lit 
plus  nuremuDut  avitn,  avéni  et  eodiiM*  Tous  900  maniwcrite  donnent 
uoanimemmt  daêné.  Cette  ortbQg«a|>b»  me  parait  lautive,  et  «a 
doit  lire  i^na,  pntaipia  ce  mol  est  fémînin<,  et  qu'il  est  en  cnnipo^ 
titioa  avec  diçô,  qui  est  lu  dité^  et  daésÙA  J'ai  «qtendaiEit  gardé  da^tf, 
pour  montra  par  up  exemple  de  plu$  la  tendancerqu'ont  ie»  co- 
pistes à- terminer  en  ô  letr  premières  parties  d'un  composé.  On  de- 
vrait peut-être  aussi  préférer  daéfù .  ûtifkSça  à  difé  sans  gu^^  ;  ttiais 
eeHe  dernière  leçon  est  la  plus  commune.  Le  moi  daênti,  mx  géni- 
tif do^na/éSo,  est  répété  en  vertu  d-un  idiotisme  qu'on  remarque 
dans  wlçâ  vSçpaili. 


r 
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m^  ^\m^Mi^m  ist^i^m:  hiIhh:  n^wi: 

aSérosch  qui,  grand,  victorieiix,  vivant  bien, 
très-intelligent,  maintenant  (comme)  un  Àmschas- 
pand,  montre  la  loi  aux  sept. Keschvars  de  la  terre, 
accomplit  le  désir  du  roi  et  fait  fleurir  la  loi  dçtns 
ce  monde  existant  ^  ^) 

Aucime  de  ces  deux  traductions  ne  me  paraît 
exacte,  et  jç  propose  de  leiu*  substituer  cette  ver- 
sion plus  littérale.:  «Cest  avec  sa  grandeur  et  sa 
victoire,  et  sa  bienveillance  pour  les -villes,  et  sa 
science,  que  les  Immortels  excellents  ont  protégé 
la  terre  aux  sept  divisions^,  lui,  qui,  enseignant  la 

^  Zend  Avtsta,  tom.  1,11*  partie,  pag.  3  30  et  339. 

*  Le  mot  que  je  traduis  ainsi  est  kapiô  karchavairtm,  littérale- 
Bient  f  formée  de  sept  Karchavars.  »  Karehavairtm  est  raccosatif  sin- 
gulier de  ra^^jectif  féÉûiinin  iatchaoairî,  qui  se  rapporte  à  zam,  «la 
terre;  j  les  Karehavars  sont  sept  divisions  dont  lés  noms  sont  ^- 
mérés  dans  plusieurs  parties  du  Zehd  Avesta ,  el  qui  ne  sont  pas 
tous  également  faciles'  à  comprendre.  L*adjectif  karcHoMiii  est  dé- 
rivé de  karckctt>arê ,  nom  que  les  Parses  prononcent  hfsckvar,.  de 
même  quHls  prononcent  keisck  le  lend  karcka  (^Uon).  Ce  dernier 
mot,  qui  est  fréquent  dans  le  Vendidad  Sade,  vient  dir radical  ki* 
rêch,  en  sanscrit  krich  (labours,  tir^  des  lignes).  Avec  le  suffixe 
wuf  ^  que  nous  trouvons  dans  daptarè  (  beauté  ) ,  le  met  karcka 
forme  le  dérivé  k«a^ka»arëi  que  nos  nu^nuscrits  lisent  presque  tou- 
jours karckvaré»  orthographe  vicieuse  en  ce  qu*eile  fait  disparaître 
sans  aucun  motif  la  du  primitif  karcha.  Tout  en  admettant  que 
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loi,  mcmai^e  souveraîa,  marche  au-dessus,  de  ce 
monde  existant.  »  Cette  vca^ion  repose  sur  cette  hy- 
potfièse^  que. les  mots  amatcha  et  ceux  qui  le  sui- 
vent jusqu'au  verbe  avân,  sont, à  Tinstrumental,  de 
sorte  que  le  texte,  pour  refanuaser  la  gramlottr  de 
Sérosch,  qui  est  le  dieu  de  Tobëissance,  veut  dire 
que  les  Âmsdia^fiands  se  servent  de  ses  hautes  per- 

vari  3oit  ici  ie  suffixe  possessif  dont  j*ai  constaté  aâleurs  TeintefÈCA^ 
et  que  le  mot  karckavarê  doive  se  traduire  à  peu  près  ainsi  :  <  pqf^ 
tion  de  terre  limitée  par  uu  siilon ,  •  j*aimerais  cependant  k  sup- 
poser que  le  sens  primitif  du  radical  auquel  parait  appai^ôir  ce 
soffij»^  c*est^-dire  devMp^i'K  (cmjtonrw),  peut  subsister  encon 
dans  karchavarê,  que  Ton  devrait  conséquemment  traduire  ainsi  : 
«qui  est  entouré  par  un  sillon.  •  On  remarquera  la  forme  du  parsi 
ketc/hvar,  qui  est  une' sorte  d*èdtération  pr&krîte  opérée  par  le  re- 
tniDchemeBt  du  r;  die  semble  prouver  qu'on  était  dans  l'babituda 
de  dire  karchvare,  car  il  semble  que  cest  pour  éviter  cette  accu- 
mulation de  consonnes  que.  le  premier  r  a*été  supprimé.  Dans  les 
textes  pazends,  ce  mot  est  écrit  héséar,  avec  un  t  è/qui  est  certaî- 
nenient  im  plus  que  lé  (  e  bref,  et  qui  doit' représenter  at=  è«  la 
voydle  i  étaBt  cdle  que  le  parsi  aime  à  substituer  à  une  oooaoniie 
supprimée.  En  voici  un  exemple  tiré  du  Miupkbered  patend-sans- 
crit,  dont  je  possède  un  exemplaire  :  «^'u^^^  •  V  •^'*tl^f1  «ibC  «^^ 
.«I  ,^MMi>  •)«3Mo  .yi»4i4iiMo,  et  éa  sanscrit:  ïïrj^ejmq^^^ UrctUr) 
lïï^  ftî  ôïT  ^  f^  ,  «  Est-ce  qu'on  peut  aller  d'un  Kèchvar  sur  un 
autre  Kècbvar,  ou  est-ce  quon  ne  le  peut  pas?B  A  quoi  TlnteUi- 
gence   céleste  répond  :  »j%    «^»tj/^r^   jji    .Iji^^p    .ib(     •  >^ 

.^MMmj0  .rj,  et  en  sanscrit:  ^RJ^^micj^kW'  fâni  ^i^im)h  ^- 
?ÇRÎ  ïraôn"  .Ml^lîîiri  ^  '^oIhI  SRÏtïT  lïï^  ^  VlcfUr^,  •  On  ne  peut 
aller  d'un  Kècbvar  sur  un  antre  Kècbvar  autrement  qu'avec  le  se- 
cours des  fzeds  ou  le  secours  des  Dèvs».  (AfinoM^rfd,  pag.  i34  et 
i35  du  man.  de  la  Bibl.  royale;  pag.  loA  et  io5  de  mon  iDan.) 
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fectkms  pour  protéger  la  terre*  «u^  en  dawlves  ter- 
mes, {Protègent  h  terre  par  ie  moyen  de  ses  grandes 
vertu»,  le  préfère  ce  sans  à  celui  cpie  donnerait  ia 
si^positkm  que  ama  et  les  mots  suivanl»  «ont  des 
aocuMife.  On  ne  pourrait  «n  effet  en  tirer  d'aitttre 
version  que  wiie*^  :  -«cW  lui  dont  les  Amadiat- 
pmiâs  iMI  proté^  tes  gruideufe,  etc.  sur  ia  terre;  n 
outre  que  cette  interprétation  ne  présente  pas  une 
idée  eii|ire,  "^^  a  q^Kilqtte  chose  de  forcé  cpii  miffi* 
ràît  pour  la  rencire  douteuse. 

Mw,  en  admettant  même  quon  trouve  phis  tard 
le  moyen  de  disposer  autrranent  les  mots  de  oe 
texte  pont*  en  obtenir  une  version  différente,  nous 
pouvons  dès  à  présent  ^i^iminer  de  près  les  deux 
tenues  à  l'occasion  desquels  nous  favons  ckée.  Ces 
deux  termes  sont  4»^«o/&j|i^««)'  haozctthwatcha  et  ^k 
«IHMM^  vidyâtcha,  Anquetil  y  voit  deux  adjoctils,  qu*il 
traduit  par  «(vivant  bien,  tvès  -  intelligent^  »  Nério- 
seagh,  au  contraire^  traaismt  ie  prenner  de  œtte 
manière  :  sadjarftdxi,  et  substitue  au  second  lé  terme, 
familier  aux  Parses,  de  avûfa,  ainsi  :  àvistâ-djamda. 
Or,  si  djafhda  signifie  livre,  comme  on  pourrait  !e 
croire ,  d'après  lautorité  de  la  tradition  persane , 
nous  poiuTons  dire  que,  dans  la  pensée  de  Nério- 
sengh^  les  deux  mots  de  notre  texte  signifiaient  a  qui 
a  le  bon  livre  (ou  qui  possède  bien  le  livre),  et  qui  a 
le  livi*e  de  TAvestâ.  »  Maintenant  cette  intetprétation 
est-elle  exacte?  C'est  ce  que  je  n'oserais  affirmer;  je 
pense  même  quelle  substitue  au  sens  primitif  des 
mots  un  sens  d'apf^lication  obtenu  ppaitérieurement; 
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ma»,  lëgithae  ou  non,  ^^ette  iàterprétatien  est  ad^ 
mise  par  les  Parsès  e^x-inénies,  et.il  importe  de 
rechercher  par  quelle  voie  &  ont  ptt  y  arriver. 

Je  remarquerai  d'abord  que  lé  mot  hatat^wa, 
dont  je  fais  un  substantif  à  finstnmetitairest  un 
terme  ^éémé  étm  ocmiposé  qui  se  trouve  quatre 
fins  da»  le  Ya^ia  K  Ce  composé  est  hmaita,  qui 
est  donne  comme  ^pitliète  -êfAhura,  et  que  Nério^ 
seng  traduit  par  «  qui  agit  purement.»  On  viril 
déjà  que  les  Parses  m  sont  pas  tcmt  à  £sût  epnsé* 
quents  avec  eux'^mémes  quant  à  finterprétattônde 
ce  mot;  car  pi  Tidée  d'mUon  pure  se  trouve  dans 
hazaiiiki,  comment  celle  de  possessear  da  bon  Zwdii 
peut-edle  exister  dans  hjao^lÊlkwa  ?  Mais  si  zanba,  signifie 
«ife,  ie  composé  hBtzahtxi  voudra  dire  «qui  a  de 
bonnes  vilks^iioû  peiulréire,  cei^  ne  paraîtra  pas 
trop  forcé  puisque  sagit  d*ua  litre  divin,  «qui  pno- 
tége  bien  ks  villes,  bienveillant  pour  1^  villes.» 
Cela  posé,  haozSÊwa,  en  adn^atta^t  que  ié  leçon 
soit  oorrécte,  sera  cm  dérivé  de  cet  adjectif  bl^aïUa, 
formé*  au  moyen  du  suffixe  a,  qui  exige  Taugm^i^ 
tation  delà  première  syllabe  du  ihènae.  Je  dis,  si  la 
leçon  est  correcte,  parce  que  les  cofHrtes  font  qud^ 
qn^bis  des  feisbes  très-graves  dans  la  traiBoription 
des  mots  rares,  et  que,  notamment /ils^emplmeat, 
souvent  à  tort,  oo  pour  u;  ensuite  il  est  bien  évident 
€paeiemotha(xiSAwa,^u  tant  <pie  substantif  abstrait 
dérivé  de  In^sonta,  est  ilrégulîer  au  point  de  vne^de 
la  grammaire  indienne,  qui  exigerait  kâq:2^antav€U  Or 

'  Vendidad  Sade  »  pag.  3^47,  36 1,  890,  534* 
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ob  peut  afimier  que  notre  dérivé  zend  n'ajamm 
en  c^tto  forme,  car  aulremçiit  il  iie  serait  écrit  ni 
avec  un  é  tK  lettre  dcmt  Taspiration  s  eqdique  par 
le  contact  du  ^w,  ni  avec  un  ^  S  j(pour  ^  an), 
TO^eile  natale  qui  eat  attirée  par  le  é  A.  Toute£ns>,. 
B«algpé  cette  irrégidarité,  l'unanimité  dès  cop»teff 
qui  donnent  Jtoùzci&wa,  et  non  hazSIkwa  ;  jointe  à  1m 
nécessité  de  trouver  id  un  syMtaniîl,  me  confirme 
dans  l'analyse  que  je  vie^  d'en  faire;  £t  j'syoute  que^ 
le  ntôt  qui  nous  occx:q>e  se  trouve  à  l'ablatif  sous  la 
formé  haozSihwûi  djons  vok  passage  du  chapkre  xliy* 
du  Yaçna,  ainsi  conçu  :  •i^Mp^j^Lm^  «^212^  • '^i>f4yir«ir  «^ 
^Vt^i«|ii€  «j«,  et  où  Nériosengii  tre^àvàt  httoziilma  par 
le  ^substantif  abstrait  ^simr ,  «  la  quaitté^d'avôir  une 
bonne  armée  que  possède  Balpnan.»  Id  le  tera» 
dont  il  s'agit  e$t  bien  un  subiftaotif  abstrait*,  il  n'est 
pas  transcrit,  comittè  tout  à  rheure,  par  saéjùmda: 
et  il  ftiut  peu^tre  le  traduire  :  «par  la  saiate  bien^ 
veillanèe  de  Bahman^pôur  les  villes.  ». 

'Maintenant^  de  ce  que  Nériosenghv  c'estrà-dire 
l'interprète  pefaivi  qu'il  a  traduit,  s'est  contenté  ile 
transcrire  le  mot  KoùzSthwa  par  «o^imia,  j'en  infihre 
de  deux  choses  l'une^  ou  qu'il  prenait  zania  (base 
fondamentale  de  kêozâikwa)  <kns  le  sens  ceiistaté 
dfaîHeors  de  vitter  ou  de  village  comjn^enant  un 
nmnbre  déterminé  de  feux,  ou  qu'il  r^ardait  zanêu 
comme  désignant  le  livre  sacré  ainsi  nommé  par  les 
Parses.  C*est  manifesten^ent  la  dernière  interpré- 

'  Vendidad  Sade .  pap.  358 ,  359 ;  «'  v«  S,  p.  i  67  ;  n*  n  F,  p.  *3o2 
et  3o3. 
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tà^im  quii  adopte, ^inai»ia  fàeecoS^  nen  jnlste'  pas 
nmns  justiié&'par  d'aufccs  passiiges  de  sa  giose;  et 
sa  irersioii  appwte  ujoe  piseuvé  nouvette  en  fav«nir 
dé  Tc^Hnion  ipie  je  chetrche  à  établir  iciv  sa%«âr»  qU» 
cest  du  ixi^  zend  zmtf^  (viUe)  qua  été  fcmné  le  mot 
par  lequel  ie3  Piaises  déjugnent  ieur9  livres  aâo:^. 

Je  psoae'  au  tera^  suivant,  ^finiM^  uûif (i^cio:,  que 
je  tioiduis  ètpm  hscùmee,-  et  je  ri^iaarque ,  dès  Ta^ 
bord,  cpie  oe  mot,  resifilacé  dans iag^Ose  de  Né- 
rioseng^  ^.celul  dlâw^4  (ou  ilveste)  est  accom* 
pagEté  dut  t^rme  ê^rkià^  <]^«'est  plHsidûns  k  tescte^ 
Cette'  addition  .me  pardt  une  nonv^Ue  prei^ve  que 
djoindla'estiprkdaus  ieosens  de  iîibre,  cair  je  ijue  siau^ 
laîs  d^aa(8r  au  <)09»pûsé  ^tt4^|(^îfli&Mlft  dauti^e^^nifi^ 
catio»  quse  e«lle  de^aimrede  r^v^tà!.^  Le  sèna^que 
j*as$igne  à  viàyâ  n^est  pas  plus  douteux  que  oofaii  cpie 
je  yitcA  ^9ê&mkiàBr''k  zûi^;  ôe.sens,  repc^ie  égale- 
ment suTi  le>  tànoign^ge  i^Nëffiofienghr  qui  le  j^a^ 
duit  d*di^nàire  par  foof^^seleiiée)-^  ^a<|uelii  lui-mâma 
B*ert  pi^ifoRt  éloigné  de  oebCe  idéèvpurâgfttU  râad 
le  i90t  par  .tr^Vi^f/i(igretit«  CTest  exactem^ptle  sa^is^ 
crit  âm^  vm{^  (âa¥OÎr) ,  ainsicfue  je  le  ferais  \^  tout 
à  l^beure.  Le  .témtMJgiutge  de^Nériosengh  mé  parait 
ioî  eoudmie  aux  méines  iiftdiuotions  que  j*ai  ex{K>sées 
tout  à  rkeure  sur  le  motzoïUit.  U  est  dair  qu'il 
tzeuYe  le  i^m  moderne  dé  T^t^to  dans  la  fc»tne 
même  d^iqui  mot  zend  quH  traduit  dordinâirè  par 
tWfMC.  Le  passage  de  lidée  de  ^^iiceà  lainolxm 
de  XAvestfi,  employé  comme  désignation  de  la  science 
divine,  est  des  plus  faciès  à  comprendre;  mais  celui 
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de  la  forme  ma£éri^  de  ifidyâk  lortbogi»^ 
exista  n*est  pas  aussi  clair;  parce  que  les  inteimé- 
diaires  nous  manquent  pour  amyer  de  l'un  à  Tautre. 
On  pcmrrait  dire  cependant  que  l'addition  de  ïa 
initisd  est  une  partieulafii^  pro|ve  à  TortiK^aphe 
persane,  et  conjeetio'er  q^  le  s  de  (M^ûét  est  le 
résultat  d'une  eonlroctioQ  ou  plnt^  d'une  assimi- 
lation <pii/aurait  lie^  en  «wd  xjûAim  si  fe  ndical 
râl  (c<mmiàitre)  s'unissot  i;imnëdiatement«it  suffixe 
ta,  de  s(»i;e  que  ud4u  deviendrait  vôto.  Tofitefeis, 
cette  explication  h^wllié^uiué  ne  me  pnratt  fi$ 
assez  appuyée  pour  êti^e^pnâEénée,  dèsi  présent,  i 
cette  que  M.  Mâller  a^  exposée  à  f  occaeiioa  tki  mot 
à  tcmne  p^vte  y^yee»  apstak,  qalû  a  tradiiit  par 
a  quoi  constHutum.  esti  et  èànt  il  ^u^  ^  p«»«n 
bU^l  ou  Uê»>l  K  ^ 

Quant  à  l'ap^licalion  que  fait  NésâoAengki  de  cei 
mots,  relativement moderne^^. dje^^^ e^ à^Avnttià 
la  partie  de  l'éloge  de  âéroidi  qui  fiât  l'objet  de 
oe^  discussion,  je  n'késite  pas  à  la  ci^oine  «i^owée. 
Les  mots  de  ^^^«fui  et  d'Ai>e$to  ne  peuventétre  eKpiî^ 
mes  d€ms  ce  texte  ainsi  que  le  veut  Nérîosen^;  je 
puis  m!être  trompé  sur  la  yaiçiiir  exacte  du  terme 
hwBotftwa;  mais  je  *ne  frais  admettre  que  ke  titres 
précités  soient  eontenaporains  de  i'invœation  adres- 
sée Â  Sérosch,  dont  je  vibns  d'analyse  %m  fragment 
dépendant  r  que  les  titfesAt  Zend^fA  d'AveUa  se 
flovsnt  formés  l'un  de  zmUu  et  l'^mtre  de  viiyây  c'est 

*  ^5501  sur  h.  langue  pehlvie,  dans  le  Journal  asiatique,  m*  série, 
toin.  Vîl,|)ag.  »97.  *        ' 
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ce  qui  me  pandt  certâia  pour  le  pfèmier,  e{  très^ 
pi^babie  pow  lo  seoend. .      < 

Je  retourne  au  t^xte  4e  notre  pai'i^P'aphe,  4»k 
Htm  nWom  plui  à  emarn^  qu'un  seul  teaâme^ 
oehii  de  ^ya^  dainflkÊu  J'ai  u^onlré  aiileui»  eomr 
ffient  ce  JOMt  r^poudail;  dupe  part  au  sanaprit,9!5 
iasjfa  et  au  pejwa^  m>  êih*.  fi  faut  ajouter  à  o^ie 
Me  h  ferme  pacende  iaki,  que  l'on  ti^uye 
<iutf  l»tt|Ni]^  ^âhiviaif  sunrant  la  veraîon  sansi^rile 
milfa^  {roi).  AiiM|itetîl  traduul:  inirariabieflaeat  dainr 
}ki  par  ptwmce^  mois  fUrio&en^'  lestmat  oonaî*- 
iià*aUeBaent  e^te  aignification  en  esnjriU^yaot  le  tDOt 
m  yéma,  ^fuî,  dans  son  aûeqrtÎDA  ciasëque,.  àir 
signe  ùn/ittUage  ^au  mitieu  de  la  cau^Migiie.  Selon 
fîHterpoète  peirse  4  le  jrtdmcy  en  tàBt<]ue^ynof^me<k 
tlsm^,  ae  compc^e-de  cinquante  eoi^es  d'hoïkune 
et  fetnoie,  i«WUft^%^<ii^gi!tiii4;-  Appèê  avœr  adopté 
pour  le  moib  zmiB  le  sens  dç  tiéKe  donn^  par.;^ 
quetil ,  H  HTÀ  BCÊsiAé  que  je  ip  devaû  Atuvre  é^^ale- 
mat,  en  eaïqui  touche  .(îimi^fca.  Je  doi9  oependant 
renurqner  'que  la  valeur  de  ces  dénotmn^^kiiis  a 
piehangier  selen  ias  temps»  .et  qu?aiiisi  Anqueiii  â 
{n  svà)stiÈ!ùm4  aàns  le  nrmiiobr,  des  inlterprétalions 
ibod^mes  ^ank  yalenrs  anciennes.  D'un  atitre  câté^ 
le  yâma  <le  Nàriosenghv  aveo  sa  popidatkm  a  peu 
Mnbi^euse,  ne  'doit  pas  reppésenter  leisensde  daior 
^p<mr>tncites  les  époques  indistiBOlenaienit,  puisque 
le  iahivat  f)aBend  rj^Mmd  te  mot  vei  dams  le  Miiio- 
i(bei«d.  Qi^dnd  4dus  les  r|extes  iseront  traduits,  ^4^ 
qu'on  pourm  les  ooinpaper^  «m  '.florrivflra  sans  âoisfee 
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sur  t^èrpomt  à  des  dëteîoaiiiatkms  fiuê^ftémes.  Cest 
donc  sous  toutes  les  réserves  néeessBires  que  je  pro- 
pose ceQ  fnt^réts^ns:,  qui.  sont  pour  la  plupart 
cedles  d'Anquetil.  Je  remarque  seulement  que  ïénn- 
mëration  de  Nërioeengh  n  atteint  pas  un  point  très- 
élevië,  puisque  son  demta*  terme  ne  va ^pas  an  delà 
d'mie  réunion  de  cinquante  eoiqdes. 
''  Après  ces  litres,  <|ui  ^rmlait  la  souveraineté 
de  Homa  sur  les  hommes  rassemblés  en  sodété,  le 
teicte  lui  en  aceoinle  un  auûre  qui  indique  ta  supéno- 
iité  de  son  savoir*  C'est  le  composé  4f4««jiM«^  ^iêfyà 
paiii,  que  Néfiosengh  traduit  aônsi  :  utu  es  le  dief 
delà  qualité  dé  savante  n  II  n'y  à  au0fm  dottte  qm 
le  lend' vidyâ  ne  inonde  au  sanscrit -ftM'  vidyà  (ast- 
'vioir),  et  le  sens  de  ee  tenue  ne  peut  être  inc^rtlttii, 
quoique  la  va*siokr  d'Anquetil  nen  offire  ici  aucune 
trace;  mais  il  est  peilttis  dêtre  ai  dente  sur  la  vé- 
ritable lecture.  Presque  tous  nos  mannscrils  lisent 
m4*^^  taidkyâ,  eiM)^é  le  Vendidad  Sade,  qui-  a 
m**iyio»\f  vaêidyâr  et  l'édition  de  Bombay,  m^^f^y 
vaéihyâ,  leçon  que  pOrte  aussi  un  mamuentde 
Londres.  Quoique  l'orUtographe  qui  domae  à  oe 
mot  un_3  d  soit  la  plus  rare,  je  la  pr<^!be  à  cette 
qui  est  ta  plus  conunune;  il  mc^  semUe  que  le  éOi 
s'expliquerait  tout  au  plus  {lar  l'influence  àxL  4é  y. 
Un  point  qui  fait  plus  de  difiioulté,  c'est  l'ortho- 
graphe de  la  premî^  syllabe,  qui  varie  suivant 
quelques  n^muscrits.  Le&  leçons  conune  vaé  on.  vaéi 
aveol'i  épentfaétique  s^expliquenlffortrégulièreoient 
par  la  présence  du  jfana  qui  frsq)pe  la  voyelle  du 
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radical  vid  (coimaitre).  Mais  ta  Ùgitimité  de  ee^niià 
est  GontesteUe ,  du  tnosas  elle  "ne  se  justifie  pa£^  par 
la  gremunaîre  sanscrite.  Reste  i^aidyâ,  qui  conserve 
entier  ¥i  de  la  racine,  mais  qtd  le  &it  précéder  ir- 
régnUèrement  d*un  a,  de  façon  que  lï  sembie^en- 
tfaétique  et  appelé  par  Tinfluence  du  y  de  ^2^  CettQ 
(Otfaographe  prés^ite  noire  mot  sous  un  faux  jour, 
et  je  suppose/  que  les  copistes  s'y  sont  trompés. 
Aussi  ai-je  cru  pouvoir  le  supprimer  et  écrire  vi^â^ 
quoique  aucun  manuiscrit  ne  domy^t  cette  ïeçoan; 
la  seule  qu'on  pourrait  préférer  siérait  cdte  de  mé- 
ifi,  si  l'on  acquérait  la  certitude  que  la  trandfer- 
mation  tie  vid  en  i)a^ii  ilevant  le  suffixe  /«  ^st  au^ 
dientiqne  eh  zend. 

Le  composé  que  je  viens  d'examiner  est  modifié 
parle  mot  «^i^j'oii  çpanagharcpi  le  précède,  et  que 
tous  nos  mamiscrits  lisent  d6  m^e  «  sauf  le  Vendi- 
dad  Sade,  qui  oublie  à  tort  le  second  a,  de  cette 
manière ,  •wl»é'^  çpanghcu  Nériosengh  traduit  ce  mot 
par  vfidMi  (augmentation),  sens  vague ^  qui  ne  l'é- 
tait peut-être  pas  autant  pour. le  ^ossatéur  pehivi, 
mais  que  je  ne  puis  davantage  détej^miner.  Qu»tà 
Anquetil,  il  n'est  pas  fisH^îlè  de  voir  quelle  idée '.il  se 
disait  de  ee  terme,  que  représentent  dans  sa  tra^ 
dirction  les  motipruf^zir^moî.  H  me  semble  que  c'est 
linstrumentd  si|%ulier  d'un  nom  eu  as  (zend  à) 
quHl  faudrait  analyser  aii^,  ^puna^h-a,  de^curte  qné 
fpanagk  reviendrait  à  çpantis ,  ou  j  selon  rorâbo^apbe 
tende,  çpanô.  Nous  trouvons  ce  dernier  moC  dans 
le&  textes,  mais  avec  un  â  long^  ^ot*'  çpéné,^^fm 
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j'jû  déjà  tradiût  àiiiéurs  par  èîtocelkmse^  à  ïeocmsm 
de  l'dAjectiîcpënia  et  du  «npeiiisitif  çpèhùkL  Seuie- 
0)œt^  ^çfonagha  est  Titisiniiiientai  de^jIpdBflâ,  S  oin- 
dra supposa  que  le  nadicid  s  ai^Daente  au  nominatif, 
^1  gênant  un  d  lông^  et  qu'il  répriwid  safcvmc 
pmnitiTe  dans  les  eas  k^Brectp.  Peut^e  mH», 
comme  ce  mot  est  care;  «fc  qiroa  manque,  pour 
aiTirer  à  sa  véritable  ferme,  des  fressources  qu- offre 
la  compia*«s(m  dés  panages  pan^iMes^  aepaitrîl  ;dus 
sur  d!adm^tre  wa  double  thèsM^  1^  en  4  iongt 
çpÂmôr  l'aiEtre.aveô  à  bref ,  ^païuqh  (pour  fpemé).  De 
toute  manière,  il  semble  qu'il  faudra  subordonner 
œ  mot  au  eoô^posé  vyfyépaiti,  -de  cette  façon,  cpar 
Texceilence ,  chef  de  la  science.  »  Cfry  cette  exceH^icie 
ou  perfection  n'est  vraisèmblabla^nent  autre  que 
c^k  que  possède  )9oma. 

Nous  connaissons  déjà  le  terme  suivant^  «immco 
amâitcha,  que  Nériosengb  traduit  par  ^rani  effort, 
et  Ânquetil  par.  l'adjectif  grand.  On  sait  que  c'est  un 
substantif  qu'on  doit  c^ierdier  ici,  et  c'est  pour  «ia 
qu'adoptanipour  le  fond  TintetprétatioA  dAneptôtS, 
je  le  rends  par  graaiewr.  Je  ne  revîasdrais  pas  en  ce 
moment  sur  ce  mot,  dëji  eBq[>liqté,  si^je  ne  erqy^h 
n^essaire  de  condamner  lali^on  Mf/iMiç^ffM  àhnâikha^ 
que  donnent  nos  deux  Yaçnas  aend^^aaserits  et  i'ë* 
ditiQn  de  Bond>ay.  D'après  cette  lectuiTe',  fl  ;fanlbrait 
traduire  et  pour  ce,  sans  que  le  texte  nous  indiqise 
cependant  à  quel  substantif  faire  nqpporter  ce  pfO;- 
nom.  Les  copistes,  asseï  femiUariaés  avec  les  fcmnes 
îm^eôtes  du  pronom  ç^m  aém,  auront  confondu  le 
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ààK{  4dmâi  avec  eehii  du  subataitif  orna,  qui  est 
améd  sang  ^  Jt. 

La  leçott  que  j 'ai .  a<ioptéé  povr  le  mot  swvânt 
(en  omettant  ^t^ir^,  thwâ,  que  nous  ^àvos»  être  lace, 
ling.  de  téan)  est  celle  de  deux  majauscrits  dé  Loor 
dres,  qui  lisent  iifM«»M|(«U<i|k  vé'étkraghàyâiteka.  Elle 
est  soutenue  par  le  tiuméro  vi  S,  avec  cette  seide  dif- 
foeuce,  que  ce  manuscrit  jM^re  le  c  y*  ait  f_ gh 
nécessaire  id ,  et  pu*  l'édition  dé  Bombay,  qui  ajoute 
un  «  a  de  trop;  P^i4m*^^^^^^éfi^vérëibra^h^^  Les 

tuties  jnaraiserits  oi^t  iÊf,mi^ié$^  vërëâiraglmâililmé 
h^ière*  la  ^emière  leçon,  parce  ^u'eÛe :dotine 
un  si;d>stantif  dérivé  de  rapAjectiC  t^^H^^agf^nâ  au 
moyen  du  suffire  ja,  de  sérte  que,  vërëthrajhmi  si- 
gnifiant vainqaear,  vérëthrufknyavoïkàra  dire  vidoireé 
Javone  cependant  qu'il  y  a  rnie  irrégularité  dans  ce 
mot,  en  ce  qu'on  s'attendrait  à  trouver  la  preimère 
syllabe  du  thème  at^pnentée  en  loâr;  mais  on  peut 
dn*e  qu'il  se  passe  id  la  même  chose  que  dan&  le 
1^  grand  nombre  des  adjectifs  sanscrits  ^qut  dérir 
îent  de  âièmes  divers  au  moyen,  du  suffixe  jra. 

Le  terme  que  je  vieùs  d'analyser  est, suivi  de 
•mWk  'mâoéfû^  que  tous  nos  manuscrits  lisent  de  la 
même  mâinière,  sauf  l'édition  de.  Bombay,  qui>donne 
i  tort  mêé^tufç  mâvacy^.  N^rioseï^  £adt  de  ce  terme 
mi  pronom  qu'il  met  en  relation  avec  )eM)|«if»  iaxagré 
(pour  le  corps).  Je  crds  que  nou^  avons  biep  rëei* 
lemoit  id  un  {MX)nom;  cependant ,  ce'terme  ne  se 
r^résente  pas  a»er  souvent  dans  les  textes ,  hi  sous 
des  aspects  asses  vi^riés,  peur  qu'il  soit  fadle  d'en 
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expliquer  définitivement  la  formation*  J  y  reoonnais 
le  pronom  *m(î,  plus  un  suffixe  va,  dont  la  voyële 
est  cliangëe  en  ô  par  l'influence  du  v,  el  ^m,  joint 
kmâ,  fait  le  mot  mâva,  représentant  presque  le  latin 
meas.  Quant  à  la  syllabe  j^,  finale  de  rnâvé-ya,  on 
peut  hiésiter  sur  sa  valeui^^lSstœ  un  suffixe  nouveau, 
le  suffixe  ^a,  qui  sajoute  à  un  terme  déjà  r^uliè- 
rement  dérivé?  ou  est^e  seulement  ime  fomiathre 
de  casPDansk  première  supposition,  imn^a serait 
une  forme  absolue,  em|^yée.pour  un  cas  donné, 
et  ici  poiur  lé  datif;  da»s  la  seconde,  ya  serait  le 
reste  d'ulie  désinence  de  génitif  ou  de  datif  plus  ou 
moins  profondément  aûérée.  La  seconde  i^ipiication 
me  parait  inf&ieure  à  la  première',  parce  que  je 
trouve  ce  même  mot  de  TnéMya  joint  à  ^un  terÎQe 
qui  na  plus  le  même  genre  que^^mu^^.  De  plus,  la 
déclinaison  des  pronoms  offire  des  particularités  assez 
caractéristiques^  surtout  lorsque  ïon  remonte  aux  ori- 
gines des  langues  anciennes ,  pcmr  que  1  on  puisse  s  at* 
tendre  à  quelques  anomalies  dans  la  fimne  des  dérivés 
pronominaux.  Si,  en  sanscrit,  ladjectifueutre fpomrir 
CLsmaham,  cpû  signifie  proprement  le  nôtre-,  a -pu 
servk*  de  génitif  pour  le  pluriel  du  pronom  de  la 
premi^  personne,  le  tbëme  de  ladjectif.^  iikb($^ 
(le  mien)  ne  pourrait^il  ^âs  avoir  été  emf^loyé,  en 
zendf  pcHur  indiquer,  4*«ne  maniée  générale,  q^ 
celui  qui  parle  possède  une  telle  diose'ou  une  telle 
qualité ,  indé]pendaaîment  du  genre  et  du*  cas  <m  est 
placé  le  mnn  de  cettd>qi»ifité  ou  de  oette  tdtose?  £t 
ne  pourrait-on  pas  supposer  encore  que;  dansmdv^^tf, 
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le  m  final  a  pu  disparaître  comme  dans  la  désinence 
du  duel  6ya  pour  bhyâm?  Ce  ne  sont  iâ  que  des  con- 
jectures, insuffisantes  peut-être  pour  rendre  compté 
de  ce  mot  diflSîile;  mais  je  devais  les  indiquer,  puis- 
que lès  textes  ne  nous"  fournissent  pas  des  nxoyens 
phi^  directs  d-expEcation.  Quoi  qu*ilven  puisse  être, 
le  sens  possessif  de  mâuôya  ne  me  paraît  pas  douteux. 
».  Je  ne  ferai  sur  les  mots  dëjà  connus  de  .k>»*>^«*^> 
)OM>l«f  upmtruyë  tùnuyê  qa^nne  seule  remarque;  cest 
que  Néripserigh,  comme  Anquetîl,  paraît  en  igno- 
rer le  véritable  rôle,  quand  ils  traduisent,  Fun,  adis 
sur  mon  corps,  en  forme  de  bénédiction,  la  grande 
énergie,  le  grand  courage,  qtii  n a  besoin  de  fassis- 
tance  de  personne;  »  et  l'autre ,  «  prononcez  siu:  moi 
cette  grandeparole.  »  J'ai  déjà  dit  plus  haut  que  mruyé 
est  une  première  personne,  et  qu'il  faut  le  traduire 
par  je  dis.  L'idée  d'infériorité  et  de  respect  qu'ea;- 
prime  la  préposition  apa,^en  s'ajoutant  à  ce  verbe, 
*nous  conduit  à  un  sens  tel  que. celui  d'invoquer,  sup- 
plier. Ce  verbe  a  pour  complément  direct  le  pro- 
hôm  Awâ  (toi)  à  l'accusatif;  et  les  objets  de  l'invo- 
cation s(mt  exprimés  par  tous  les  autres  inots  de 
notre  paragraphe  qui  sont  au  datif.  Je  regarde  cette 
analyse  comme  inattaquable,  et  je  remarque  en 
même  temps  qu'elle-explique  comment  le  sens  adopté 
par  Nériosengh  et  par  Àhquetil  a  pu  sortir  de  la 
fausse  manière  d'envisager  le  rôle  de  mruyé, 

B  ne  reste  plus  à  expliquer  que  les  <juatrc  mots 
terminant  notre  paragraphe  et  exprimant  le  dernier 
objet  poiu*  lequel  Zoroastre  s'adresse  à  Homa.  La 
▼II.  1 1 
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lecture  du  premier  présente  ^elque  inceràtode  : 
ainsi  le  numéro  yi  S,  le  Vehdidàd  Sade  et  trois  ma- 
nuscrits de  Londres,  l'écrivent  comme  je  l'ai  fait, 
»ft*mi*)i  ihrimâiicha;  l'édition  da  BomRay^  qumque  se 
trompant  sur  la  finale,  confirme  également  cette  le- 
çon, en  lisant  Mf,mçé)i  tkrimâtcha;  mais,  d'un  autre  côté, 
lès  Yaçnaâ  zendrsanscrita,  y  compris  le. plus  ancien, 
celui.de  Manàkdji,  lisent  #|ii4f*€^^  ihrémâitcha.  Ofr 
comme  pous  savons  que  la  voyelle  ^  e,  devant  un 
un  «  >i,  n  est  que  la  transformation  d'ufa  a,  quand 
elle  nest  pas  un  simple  scheva,  là  leçon  tkrémûi  de- 
vrait être  ramenée  à  /ftram4i.  Ajoutons  que  les  co- 
pistes C0n£[)ndent  si  souvent  les  lettrés  »  a^  t  e  et 
f.  i,  que  peut-être  la  leçoix  thrimâi  elle-même  doit 
revenir  k  thramâi.  Toutefois;  cest  rolthograjdhie  de 
thrimdi  qtte  j*ai  adoptée ,  parce  qu  elle  est  donnée 
par  le  plus  grand  nombre  ^des  manuscrits. 

Ce  mot  rare  ne  reparaît  plus,  à  ma  connaissance, 
que  dans  un  passage  du.Fargard  xxï  dû  Veadidad, 
où  il  est  apjdiqué  au  lait,  duquel  le  texte  dit  :  •^^yp 
W^  .KN^4i)^>0  -fJM,  et  dans  un  autre  endroit,  «^44 
\iÇé)i  ^  ;  ce  qu'Ânquetil  traduit  :  «  qui  est  la  nourriture 
des  enfants.  »  Si  dans  le  composé  putkrô  tiirimé,  pu, 
$elon  une  autre  lecture,  pathràhé  thrimô,  le  mot 
final  iftrîm^  (ici  au  nommatif)  signifie  nounitare,  on 
ne  doit  pas  sétcmner  qu'Ânquetil  rende  le  thrimâi 
de  notre  paragraphe  par  noarrissez-moi,  sauf  l'emploi 
erroné  du  verbe  pour  le  substanti£  Les  textes  ne 

V  Vendidad  Sodé,  pag.  5oo  et  5o3;  édit.  de  Bombay,  pag.  536 
et  54o;  ms.  Anqnetii,  n*  t  S,  pag.  56o  et  ^63. 
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me  fourmsseht  aucun  moyen  <le  contrôler  cette  in- 
terprëfaiion,  que  j'stdopte;  je  rembarque  seulement 
<|tie  thrma  (forme  absolue  dont  nous  avons  ici'  le 
datif)  pourrait  se  rattacher  au  radical  sanscrit  %[  irai 
(protéger),  a  «urtèut  il  devenait  possiWe  d'en  dé- 
couvrir une  forme  èiï  i,  comme  ^'.  Au  reste,  là 
difficulté  que  présente  la  détermination  exacte  de 
la  racine  d'où. vient  ce  terme  s'est  déjà  ôfiferte  à 
l'occasion  d'un  verbe  de  signification  analggue,  dont 
j'ai  analysé  le  parfait  iit^lirtiy^  (il  a  ifiotirri),  dans  mon 
Commentaire  sur  leYaçna  ^  Je  suis  cependant  moins 
éloigné  que  je  ne  l'^is  alors  dWlerleradicî^  sanscrit 
1^  irai  (ppot^er)  des  formes  zendes  dérivées  de  syl- 
labes, comme  ihi  et  fj^ra^ auxquelles,  d'accord  avec 
la  tradition,  j'assigne  la  signification  de  riowrtir.  Le 
rapport  qui  peut  exister  entre  ttâl  (protéger)  et  thra 
(nourrir)  est  sans  doute  encens  obscur^  mais  celui 
que  je  soupçonne  entre  thrima  et  cette  même  racine 
tâi  parait  plus  clairement,,  quelque  leçon  qu'on 
adopte.  Si  c'est  thrima,  çn  aura  poiu:  radical  thri, 
qui  n'est  pas  fort  éloigné  de  trâi;  si  c'est  thrëma, 
comme  cette  ortfac^aphe  cache  im  thème  thrama, 
on  retrouvera  encore  le  radical  irai  sous  la  forme 
ihra,  la  voyelle  étant  abrégée  par  une  cause  qui  ne 
m'est  pas  connue.         *  .    , 

Ces  rapprochem6|||s  paraissent  même  favorisés 
par  la  ^ose  peUvie  Wparla  tradition,  telle  qu'An- 
quetil  l'a  reproduite  dans  son-  Zend  Avesta.  Ainsi, 
au  Fargard  xv',  il  est  plusiem^  fois  question  de  l'o- 

^  Comment  sur  le  Yaçna,  tom.  I,  pag.  i44. 
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bligation  qui  est  imposée  au  maître  de  la  chienne  de 
nourrir  ses  petite,  et  le  texte  «mpioie  cette  formide  : 
^«i>>«f()(^  .ç^lm)i  .^mç^y»  .m  .fKf»^^,  suivant  Adfiquetii, 
((  il  faut  absolument  qu'il  la  nourrisse ,  »  et  plus  exac- 
tement peut-être  :  «  tout  cela  pour  qu*il.  nourrisse  ou 
protège.  »  Ici  thrâthrëtn  est  bien  réeH^nent  un  subs- 
tantif dérivé  de  ira,  pour  trâi;  ce  serait,  en  sanscrit, 
trâtram  ;  et.  si  ÂnquetS ,  sur  le  témoignage  des  Parses, 
y  a  vu  Ti^ëe  de  noarrir,  cW  que  la  tradition:  asso- 
ciait ces  deux  idées  de  noumture  et  de  protection.  La 
seconde ,  à  mon  sens ,  coQvienc^ait  ici  aussi  bien  que 
la  première;  mais  tellç  n est  pas  tout  à  £sat  la  ques- 
tion, et^  quel  que  soit  le  sens  ouïes  sens  de  thrima, 
thréma,  thâthray  ce  que  je  désire  constater,  c'est  que 
les  Parses  trouvant  ces  sens  analogues  entre  eux.  Cela 
ressort  très-dairement  de  fa  g^ose  pehlvie,-qui  na 
qu!un  seul  et  même  terme  pour  le  mot  thrima  (nour- 
riture) danspatfcra  fAréfm^,  rendu  par -fj^^O^jttJ^  ^£y^ 
et  pour  thrâthrêm,  rendu  par-tJ  ff^^J^i^^  et  \  )^»^ju)^  *. 
je  ne  suis  pas  assez  familiarisé  avec  les  idioniies  sé- 
mitiques poiu:  dire  si  ce  mot,  que  Je  lis  çrâichn,  ap- 
partient primitivement  à  Tun  d'eux.  Quant  à  pré- 
sent, il  me  paraît  n'être  que  la  transcription  du  zend 
ihrâ,  avec,  la  formative  ài^enne  (et  notanmient  pa- 
zende)  de  ichn.  Ch*,  si  cette  explication  ^est  pas  er- 


îxpli 


ronée,  le  pehlvi  nous  ramj||^  à  un  radical   thrâ 

'  Ms.  Ânq.  n*  y  S,  pag.  56 1. 
*■  Ibid.  pag.  ASq. 
^  Ihid,  pag.  44o. 
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(qu'il  transcrit  çrâ),  et  ce  radical  se  trouve  doi^né 
comme  le  fonds  commun  de  thrima  et  dB.thrâthra. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  quç  Nëjriosengh  tra- 
duit le  Dàot  qui  vient  de  noua  occuper,  par  joro^/r^rtV^, 
abondance,  et,  à  la  fin  de  sa  glose,  psœ  richesse.  ILma 
semblé  que  ce  sens  était  inférieur  à  celui  que  donne 
Anquetil,,  parce  qu'il  est  plus  abstrait.  Je  remarque 
seulement  que  lensemble de  la  glose  de  Nériosengh 
revient  à  peu  près  à  la  version  d'Anquétil  ;  pubque , 
après  avoir  traduit  un  peu  librement  la  fin  de  notre 
paragraphe  comme  il  suit  :  «  et  une  prospérité  abon- 
dante en  pureté,  »  il  ajoute:  «une  richesse  d'où  Vient 
un  bonheur  abondan|t.  »  Peut-être  mêrtie  le  composé 
^â<jTi%fit  sàmpûrna-'çuddhim  n'est-il  qu'une  mauvaise 
lecture  pour  ^l^%4  sampûrna-çubham,  auquel  cas 
il  Éiudrait  traduire  «une  prospérité  abondante  en 
biens.  »  .  ' 

A.  ce  terme  est  joint,  à  l'aide  du  relatif  cfw/fl^^ 
le  composé  )oo»^to2.^^  v>^>W  pànm  baokhchnàhê,  sur 
le  sens  fondamental  duquel  il  ne  semble  pas  qu'il 
puisse  exister  aucun  doute.  Quoique  le  substantif 
thrimâi  soit  au  datif,  et  baokhchhahë  au  génitif,  le 
rapport  de  ces  deux  termes  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain; il  se  justifie  par  l'échange  perpétuel  que  les 
textes  font  de  ces  deux  cas.  Dés  deiix  parties  dont 
se  compose  l'adjectif  qui  termine  notre  paragraphe, 
le  premier,  >1>Wf  pàurUy  est  écrit  >)>iM^  paoara  dans  le 
numéro  vi  S,  le  numéro  ii  F,  le  manuscrit  de  Ma- 
nakdji;  iXf^' foarn  dans  le  Vendidad  Sade,  et  >S)Kf 
pdura  dans  le  numéro  m  S,  ainsi  que  dans  l'édition 
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de  Bombay,  dest  Tad^ectif ,  déjà  analysé  ailleurs, 

qui  signifie  abondant 

La  leçon  )e<y»)t^i^^  baokhchnàhê,  qui  est  celle  du 
numéro  vi  .S,  du  munéi'o  ii  F,  du  mamiscril  de 
Mànakdjî,  d'un  manuscrit  de  Londres  et  du  Ven- 
didad  S^dé»  sauf  jjué  ce  déjuier  manuscrit  litW 
aô  pour  Lj»  ao,  et  que  tp\is,  excepté  le  numéro  vi, 
ont  ^  $  au  lieu  de  |^,  est  le  génitif  singulier  mas- 
cidin  d'un  tb^e  en  a,  haokhcJina.  Le  numéro  m  S 
et  l'édition  de  Bombay  suppriment  le  kh  et  lisent 
NM>*«H^  kaosnahê;  mais,  si  je  ne  me  trompe  pas  sur 
l'orig^e  de  ce  terme,  le  kh  est  indispensable,  parce 
qu'il  représente  un  d/  radical,  baokhch-na  dényamt 
du  çadical  î^  bhudj  (manger),  4®  sorte  que  haokhch- 
na  est,  sou^  une  forme  un  peu  différente,  le  sanscrit 
^^  bhôdjana.  Dans  ce  mot,  Iç  groupe  khch  repré-^ 
sente  le  dj  du  radical  bhudj  ^  dont  l'élément  j  est 
remplacé  par.  c%.  r. 

Tl  ne  faudrait  cependant  pas  s'étonner  si  un  be- 
soin d^doudssement  &ciiement  concevable  avait  fait 
disparaître  la  '  gutturale ,  et  ainsi  serait  expliquée 
la.  leçon  bajosnahé  de  plusieurs  de  nos  manuscrits^ 
Il  y  a  même  quelques  raisons  de  croire  quç  cette 
leçon  serait  plus  Iréqueute,^  si  ce  mot  se  représentait 
plus  souvent  dans  les  textes  que  nous  possédons. 
Ainisi  je  la  trouve  au  côminencemient  del'Iescht  de 
Khordad,  dans  uii  passage  où  Qnnmd  annonce  qu'il 
a  donné  toutes  les.  prospérités  aux  honunes  4»aints  ; 

.Mfm^\^mi  .«|iMlfN*»i»  .(^^^^  «C^^'l  •VfM^M^Hi^'C^^^  •^5* 

*  Ms.  Anq.  n*  iv  F,  pag.  444  ;  n*  m  S,  pag.  463. 
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^mpk^tjLm^.  a  J*ai  donné  aux  hommes  saintsles  prospé- 
rités ,  les  protections ,  les  plaisirs  el4es  aliments  (ou  les 
jouissances  ).  )>  Dans  les  deux  manuscrits  que  noua 
possédons  de  l'Iescht  auquel*  est  emprunté^  ce  mor- 
ceau, le  terme  qui  nous  occupe  est  écrit  baosnâo  avec 
une  sifflante ,  sans  la  gutturale  kh.  Peut^ti^e  faudrait- 
il  remplacer  le  ^5  par  ^  ch;  mais  il  n!en  reste  ^as 
moins  établi  que  la  sifflante  s'est  substituée  au  (^' 
primitif  devant  la  nasale  du  suffixe  na. 

D  Ëiut  même  admetti^  que  le  radical  hhàiij  a  pu 
se  modifier  en  zeiid  smrant  des  lois  euphoniques 
propres  à  cet  idiome,  sans  passer  par  la  gutturale 
fci.  Je  trouve,  si  je  rie  me  trompe,  une  occasion 
d  appliquer  cette  remarqué  dans  le  mot^j^  baozdri 
et  ê)^^J^  baojdri,  qu^on  lit  vers  la  fin  du  Fai^ard  xv* 
du  Vendidad,  où  iî  est  rapprocha  de  *^ic1*)  barëûiri  ^ 
D  est  à  peu  près  certain  que  barëtkri  signifié  «  celle  qui 
porte^,  »  et  baozdri  «  celle  qui  nourrit  ou  foit  manger.  » 
Or  baoz'dri  se  divise  naturellement,  i"*  en  baoz  ou 
haoj,  syllabe  qui  n'est  que  le  radical  bhadj  lui-même 
modifié  par  le  gum  et  adouci  en  z  onj,  lettres  qui  se 
présentent  comme  le  substitut  du  (2/  primitif ,  a^  en 
irif  qui  est  le  suffixe  tri  (féminin  de  tor),  dont  la 
première  consonne  est  changée  en  d  par  l'influence 
de  la  lettre  douce  qui  le  précède;  de  sorte  que  le 

'  Vendidad  Saêi,  pag,  439  et  Uo. 

*  Le  sens  assigné  ici  à  hajntÔiTi,  féminin  du  npm  d*agent  6arjftor 
est  mis  hor&  de  doute  par  ce  passage  de  riescht  dès  Férouers  : 
\^*4»)m^  -«^^td  »*>i^^A{^ty  «Ils  arrachent  les  enfants  à  celles 
qui  les  portent.  •  (  Ms.  Anq,  n*  m  S»  pag.  669.  ) 
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zead  boflzirî  répond  exactement  au  ^ûoscntbhàktri, 
sauf  la  signification  causale  que  je  crois^  trouver  dans 
hmzàrL  II  semble  résulter  de. cette  analyse  que  le 
radical  likadj  s*est  directeinent  changé  en  ha/^z  sans 
passer  par  la  fonne  baoikhck  ;  ici ,  eti  effet ,  la  gutturale 
kh  ne  parait  appelée  par  aucune  nécessité  eiq)ho- 
mq^. 

Au  reste,  si  je  traduis  baokhcJma  par  aliment  y  c'est 
à  la  fois  et  la  vraisemblance  de  la  dérivation  exposée 
tout  à  l'heure ,  et  la  simplicité  du  sens  qui  en  résulte , 
qui  m*y  décident.  Mais  il  est  è  peine  besdn  de  faire 
observer  que  ce  mot  peut  désigner,  en  général, ^out 
objet  dont  il  est  possil>le  de  tirer  quelque  jouissance , 
et  même  l'action  d'en  jouir.  Cela  doit  résulter  de 
l'étendue  de  ^gmfication  du  radical  bhudj. 

.      (  Lit  §uife  à  un  prochain  xahier.  ) 


of'i^H'.Ï^Ho 
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ÉTUDES 


SDR  LES  ANCIENS  TEMPS  DE  L'HÏSTÔIRE  CfllIiOISJtf, 
PAR    M.   IBD.  BIOT. 


Tèmpd  antérieurs  k  la  dynastie  des  Hia. 
■  ■      ■       "  •  ■  j 

Je  n'entreprendrai  point  d  exposer  au  long  les 
idées  des  Chinois  sur  i  origine-  du  genre  immain. 
Comme  tous  les  peup^es  asiatiques,  les  Chinois  ont 
une  série  de  teinps  fehuieus:  tivant  iè  cominence- 
ment  de  leur  chrondogie  régulière.  C  est  une  an- 
cienne tradition ,  parmi  eux  ^  que  Je  premi^  qui  gou- 
verna, le  monde  fat.  jRan-fcott.  Ce  nom  ne  paraît  pas 
avoir  de  signification  particulière.  lis  appellent  aussi 
cet  être  primitif  flben-rton,  du  nom  même  du  chaos, 
et  disent  qù'fl  débrouilla  le  chaos  et  dirigea  les  di- 
verses formations,  sans  faire  mention  de  f interven- 
tion de  la  (Kvinité  dans  cette  grande  œuvre.  Après 
Pan-kou  s'écoulèrent  trois  grandes  périodes  ou  âges  du 
monde.  Pendant  la  première,  qui  fat  de  dix-htdt  miBe 
ans,  régnèrent  treize  princes  nommés  Thién-hoang, 
les  Augustes  de  l'âge  du  Ciel.  Pendant  la  seconde, 
qui  dura  également  dix-huit  mille  ans,  la  terre  fat 
gouvernée  par  onze  princes  nommés  Ti^ioang,  les  Au- 
gustes de  l'âge  de  la  Terre.  La  troisième  période  em- 
brasse quarante-cinq  mille  six  cents  ans ,  durant  les- 
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quels  régnèrent  neuf  princes  nommés  Jm^hocmq,  les 
Augustes  de  lage  de  THomme.  Ces  longues  périodes 
.ont  été  construites  par  des  historiens  modernes,  dont 
JjBs  premiers,  Lo-pi ,  Lieou-jou,  écrivaient  vers  la  fin 
du  xn*  siècle  de  nofre  ère^  Les  noms  qu'ils  ont  inven- 
tés pour  les  chefs  primitifs  du  gçnre  humain,  pen- 
dant ces  trois  âges  6u  périodes,  se  rapportent  aux 
trois  grandes  influences  ia  ciel,  de  la  terre,  de 
l'homme,  qqi  serveqt  encore  aujourd'hui  de  termes 
généraux  de  classification  dans  les  encyclopédies 
chinoises  d'histoire  naturelle.  lieoU'jou,  Lo-pi  et 
leurs  inaitateurs  ont  pris  .ce  qu'ils  ont  dit  dans  le 
Chan-haï*king  et  autres  livres  des  sectateurs  du 
Tao,  qui  sont  remplis  de  rêveries  faboieiises^. 

Â{»:ès  l'âge  des  Jin.-HoaQg«  les  mêmes  auteiu*s  mo- 
dernes, font  répier  un, prince,  Teou-tchao,  qui  ap- 
prit aux  hommes  à  bâtir  des  cabanes;  et  un*prinee, 
SouÏTJin,  qui  leur  ajq^t  à  faire  du  feu  ^t  à  s'en 
servir  pour  cuire  leurs  aliments.  Le  nom  du  pre- 
mier «Ignifie  littéralement  a  «  Il  y  ei£t  dès  cabanes.  » 
Le  ncMn  du  second  sig^ûfie  :  a  f  homme  à  f  instra- 
nient  pour  le  feu.  »  Cte  voit  clairement  que  les 
règnes  de  ces  souverains  ont  été  ima^^îiiés  pour  per- 
soimifier  les.  auteurs*  inconnus  de  ces  premières  Wr 

^  Lieou-jou  a  composé  le  Thong-kien-waï-ki,  ou  recueil  de  do- 
cuments en  dehors  de  lliistbire  authentique.  L^ouvrage  de  Lo-pi 
est  connu  sbusTle  nom  de  Lo^sse  ou  Lon-sse. 

'  On  peut  juger  du  Ghim-hal^kiDg,  oà  livire  dasmonti^Des  et  des 
mers  par  l'extrait  que  M.  Bazin  en  a  donné  dans  le  tome  VIII  du 
Journal  asiatique,  3*  série.  Ce  livre,  dit  Gaubil,  est  un  ramas  ft* 
bideux  et  de  mauvais  goût. 
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ventions.  Ceux  qui  voudront  avoir^  plus  4e  détails 
sur  ces  temps  fabuleux  du  monde  chinois  pourront 
consulter  les  recherches  faites,  à  ce  sujet,  par  le 
père  Prémare  siur  àe^  compilations  chinoises  qui  sont 
au  moins  du  xii*  siède  de  notre  ère^  Confucius  et 
Men^tseu^  qui  vivaient,;  fim  au  vi*  siède,  lautre 
au  iv^  siècle  avant  notre /ère;  Sse^me^thsien,  qui 
écrivait  sous  les  Hàn  occidentatix,  cenfans  environ 
avant  J.  C  ne  ^e  isqnt  pas  hasardés  à  rempnter  aussi 
haut  Sse-ma4ching  même,  qui  a  commenté  Sse-ma- 
th»en  au  vin*  siède  de  notre  ère,  sous  les  Thang, 
a  seulement  ajouté  à  sa  compilation  les  traditions 
quil  a  pu  recueillir  sur  les  trois  anciens  chefs  des 
Qunois,  Fou-hi,  Niu-wa,  Chin-nong,  qu'il  appelle 
les  trois  Hoang^.  Uillùstre  Sse-ma-kouang<  qui  a 
eSLaminé  les  documents  andens  dans  son  livre  Ki- 
kourlou,  rédigé  de  Tan  1079^  Tan  1080,  a  de 
même  rejeté  comm^  inadmissibles  les  rè^es  sup- 
posés avaiit  cdui  de  Fp-hi.  Ce  qiii  nous  reste  des 
monuments  de  l'antiquité  chinoise  ne  permet  |>as, 
eo  effet,  <i^ihv6nter  à  plaiâr  des  dynasties  impériales 
dans  la  nuit  des  temps.* 
Les  jHT^niérs  souvenirs. de  cette  antiquité  qui 

^  E^ie»ont  été  publiées  par  de  Guignes,  àuais  sbu 'Introduction 
à  U  traduction  du  Ghou-king  par  G^ubii.  ^1 

*  Le  grand  recueil  des  rits  des  Tcheou,  publié  au  }"  siëcie 
de  notre  ëre,  mentionné  les  trois  Hoang^  à  Tarticledu  Waî-sse  ou 
historien  de  Textérieur.  Il  y  est  dit  que  cet  historien  ifnpériid  est 
chargé  de  la  conservation  du  livre  des  trois  Hoang,  et  des  cinq  Ti. 
H  ny  a  pas  plus  d*explication ,  et  d'après  les  jneilleurs  coinnienta- 
teurs,  ces  nonis  désignent  des  souverains  anciens  que  nous  verrons 
parais  plus  loin  dans  rbisloire  régulière. 
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soient  généralement  admis  conime  authentiques 
ont  été  réunis  dans  ies  livres  saa*é3,  King,  par  le 
célèbre  Koung-tseu,  autrement  Koung-fou-tseu , 
dont  les  missionQaij^es  européen^  ont  latinisé  le  nom 
et  fait  Confucius.  Koung-tseu  vivait  au  vi*  siècle 
avant  notre  ère;  il  na  précédé  Hérodote  que  de 
quelques  années.  Il  rédigea  trois  de  ces  livres  sa- 
crés :  IT-king,  Qu  livre  des  mutations  ou  des  sorts; 
le.  Chou-king,  ou  livre  de  Thistoire;  le  Chi-king,  ou 
livre  des  anciens  chants.  On  lui  attribue  également 
la  rédaction  ou  révision  du  quatrième  livre  sacré, 
le  Li-king,  livre  des  rites  anciens;  mais  ce  livre  a 
été  perdu  et  remplacé,  vers  notre  ère,  par  iine  col- 
lection de  mémoires  assez  indigestes,  connue  sous 
le  nom  de  ï^i-ki*  Le  Chou-king  lui-mêitie  ne  nous 
est  pas  parvenu  dans  son  entier;  et  ce  livî^e,  dont 
le  titre  fait  beaucoup  espérer,  ne  commence  pas 
par  un  exposé  méthodique  îles  plus  anciens  souve- 
nirs;  il  ne  le?  rapporte  qu  incidemment,  parce  qu'il 
ne  comoience  qu  avec  TJîistoire  dite  régulière.  Ses  ci- 
tations isolées  ont  ensuite  été  coordonnées  et  discu- 
tées, plus  tard,  avec  celles  cjui  se  trouvent  éparses 
dans  les  autres  livres  sacrés,  ainsi  que  dans  des  ou- 
vrages.  composés  par  Kotmg-tseu  et  par  des  au- 
teurs cjui  font  suivi  immédiatement.  J  aurai  soin 
de  noter  successivement  les  noms  de  ces  ouvrages. 
Si  nous  remontons  aux  indications  les  plus  an- 
ciennes des  livres  sacrés,  il  nous  faut  consulta  le 
premier,  nommé  Y-king.  A  ce  livre,  très-obsciir  et 
d*un  sens  mystique,  est  joint  un  appendice  connu 
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BOUS  le  nom  de  Hi-tse,  lequd,  à  en  juger  par  les^  ci- 
tations entremêlées  à  son  texte^  est  plutôt  Toeuvre  des 
continuateurs  de  Koung-tseu  que  celle  de  Koung- 
tseu  lui-même^. 

L'article  i**^,  chap.  xiii'  de  cet  appendice,  présente , 
comme  premier  auteur  de  la  civilisation  humaine 
ou  chinoise,  im  personnage  nommé  Pao-bi  ou  Fo- 
hi,  qui -découvrit,  par  Finspection  attentive  du  ciel 
et  de  la  terre,  les  figures  symboliques,  dites  les  huit 
koaa,  et  formées  de  trois  traits  rectilignes,  jmrta- 
posés.  Les  trois  lignes  de  chaque  kouâ,  étant  com- 
binées en  plusieiu^s  manières,  produisent  soixante- 
quatre  koua,  chacun  de  sax  lignes.  Ces  figures  sont 
probablement  les  vestiges  d*ime  écriture  primitive  2; 
mais ,  suivant  les  Chinois,  chacun  des  traits  dont 
elle  se  compose  y  tient  la  place  d'un  élément  natu- 
rel'. Les  soixante-quatre  combinaisons  de  ces.  traits 
renferment  toutes  les  combinaisons  possibles  de  ces 
éléments,  et  représentent  les  principes  les  plus  par- 
faits de  toutes  les  connaisîsances  humaines.  L'expli- 
cation de  ces  koua  combinés  passe^  aux  yeux  des 
Chinois  ,.pour  le  plus  sublime  effort  de  l'esprit  hur 
main,  et  les  hommes  les  plus  célèbres  de  leur  an- 
tiquité ont  passé  un  temps  considérable  à  chercher 
cette  explication. 

Le  hvre  Y-king  est  spécialement  consacré  à  Fin- 

^  Cet  appendice  a  été  traduit  par  le  pèrefiegis^  à  ia  suite  de  m 
traduction  latine  duY-king.  (Voyez  réditlbn'qii*en  a  don  née  M.  Mohl.) 

*  Gaubil,  Traité  de. chronblogie  cliinoifte,>page  78. 

^  Les  éléments  naturels  des  Qiinois  sont  :  la  terre,  le  feu,  Teau, 
kbois,  le  métal. 
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toqirétàtion  de  ees  figures  mystériéusesv  et  contirât 
le  résultat  des  ti^vaux  faits  à  ce  sujet,  s|ù  xii*"  nèdê 
avant  notre  ère,  par  le  célèbre,  [wrince  de  f ouest 
Wen-wàng  et  par  son  fils  Tcheou-kotpig;  au  vi*  siè- 
dé  avant  notre  ère  égidement  par  le  célèbre  Koung- 
tséu.  Les  noitns  dontiés  à  l'inventeur  de  ces  koua, 
Pao4tt,  «ceUii  qui  sa^t  la  victime,  n  FouJii,  «  celui 
qui  soumet  la,  victime,  »  indiquât  que  ce  person- 
liag|e  institua  le  premier  des  sacrifices  avec  des  ani- 
maux vivants.  Une  ancienne  compilatioKn  de  notions 
astronomiques  et  de  calculs  mathématiques,  intitu- 
lée Tcîieou-pdi,  dit  que  Pao-hi  divisa  lé  ciel  en  de- 
grés ^.  Il  passe  donc  pour  le  père  de  l'astronomie.  Ce 
passage  se  trouve  dans  la  premik'e  partie  du  Tcheou- 
peî,  partie  attribuée  par  la  croyance  générale  au 
câ^re  Teheou-koung,  qui  vélîut  au  xiï*  siècle  avant 
notre  ère ,  et  fut  le  premier  législateur  régulier  des 
Chinois. 

Le  Hi-tse  dit  :  «  Après  Fo-hi,  Chin-noung  régna. 
B  enseigna  aux  hommes  l'art  dé  construire  dek  char- 
rues, et  leur  apprit  à  s'en  servir  pour  cultiver  la 
terre.  H  établit  des  foires  et  marchés,  qui  se  tenaient 
à  l'heure  de  midi.  Le  nom  de  Chin-noung  signi- 
fie «esprit  du  intelligence  supérieure  de  l'agricul- 
ture. »  Cfain-noimg  fit  ces  inventions  ou  fonda  ces 
institutions  en  étudiant  profondément  le  sens  mys- 
térieux de  deux  des  koua^.  .    ■  -■ 

'  Voyez  le  commencement  de  ma  traductioii  dit  Tcbeou-peï» 
Journal  asiatique,  tom.  XII  et  XIII,  3^  série. 

*  Liupou-weî,  ministre  de  Thsin-chi-hoang,Yers  l'an  aSoavant  J.C 
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Entre  FoJu  et  Ghin^iiouiig  (es  compilations  ino4 
dernes  placent  K^oung-koung  et  Ni«i-wa.  Kouiig- 
koung,  dont  le  nom  a  le  même  sens  que  Ttavoupyos 
en  grec,  mit  le  trouble  dans  le  monde  entier  ;  il 
&t  -cause  d*itn  grand  ^sordre  [diy«que.  Niu-wa, 
femme,  sœur  ou.  fdle  de  Fo-M,  répara  la  voûte 
élM*anlëe  du  ciel,  et  -fit  mourir  Koung-koung.  Le 
Koue-yu,  recueil  de  discours  politiques,  composé 
par  Tso4dneou-ining ,  contemporain  de  Koung-tseu , 
dte  Koung-koung  comme  ayant  gouverné  le  monde 
ou  Usurpé  lempire  dans  un  temps  antérieur  à 
Hoang-ti,  premier  souverain  dont  le  règne  soit  his- 
torique ^  Deux  savants  lettre,  Hoaî-nan-tseu  et  Kia- 
koueî,  qui  vivaient,  le  premier  un  siècle  avant  Tère 
dirétîenne,  et  le  second  un  siècle  après,  placent  ce 
mauVbis  génie  Koung-koung  beaucoup  plus  tard, 
et  le  font  combattre  contre  l'empereur  ou  chef 
souverain  Tchouen-hiu ,  après  le  règne  de  Hoang-ti. 
On  peut  donc  croire  que  c  est  une  personnification 
du  génie  du  mal ,  tandis  que  Niu-wa  est  une  per- 
sonnification du  génie  du  bien.  Là  cmnputation  chi- 
noise moderne  placée  les  premiei^  troubles  causés 
par  Koung-koung  vers  Tan  3325  avant  j,  C.  et  Gau- 
bil  a  vu  dans  ce  récit  un  souvenir  vague  du  déluge 
deNoé». 

•ttribue  à  ChilMdoung  une  mesure  de  la  terre  entière,  qu'il  parcou- 
rut sur  unTchar  volant.  (Voyez  le  Liu-chi-tchun-thsieou.  ).  Il  est  trop 
éfident  que  Liu-pou-wrî  9  inventé  cette  mesure,  diaprés  les  observa- 
tiens  au  gnomon,  faites  avant  lui. 

*  Koue-yu,  i"  partie',  discours  sur  les  eaux  dâ>ordéés. 

*  Voyez  Gaubil,  Traité. de  chronologie  chinoise,  page  6,  pour  cette 
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Liu-'pauTVvei,  aiM:eiir  du  uf  Biède  avant  notre  ère, 
et  Chi-tseu,  qui  le  précéda  de  deux  sièdes  environ, 
font  régler  après  Chin-noimg  soixante  et  dix  souve- 
rains de  la  même  famille  ou  dynastie.  On  n^n 
compte  ordinairement  qtte  sept,  qui  régnkent 
trois  cent  quatre-vingts  ans ,  et  dont  le  dernier  fut 
pbligé  de  fuir  devant  un  chef  rebelle,^  nommé  Tdii- 
yeou  (excès  de  méchanceté).  Ce  Tchi-yeou  est  dté 
dans  le  livre  sacré  de  Thistoire,  le  Ghou-king,  au 
chapitre  Liu^hing.  Il  est  dit  qi^e,  selon  le^  anciens 
documents,  Tchi-yeou  ayant  exdté  des  troubles,  son 
exemple  pervertit  les  ho];nmes ,  qui  étaient  auparavant 
innocents.  Le  Chou-k^.ne  donne  pas  Ja  date  de  ce 
Tchiryeou.  Leç  comn^ientateiH's  les  plus  renommés 
le  dépeignent  conune  une  sorte  de  démon ,  ayant  les 
ailes  et  le  corps  d'une  bête,  et  savant  dans  la  iha^e. 
Encore  aiijoiu*d'lini,  les  comètes^  chevelues  sont  àp- 
pdées  en  Chine  l'étendard  de  Tchiryeou.  Ce  mau- 
vais esprit  fnt  combattai  avec  courage  par  un  bon 
prince  nommé  Hien-yun ,  qui  le  vainquit ,  le  fit 
mourir ,  et  fiit  déclaré .  chef  souverain  sous  le  nom 
de  Hoang-ti  «le  souverain  auguste. »  Suivaot  la  tra- 
dition, la  défaite  de  Tdii-yeou  eut  lieu  aux  environs 
de  la  ville  actuelle  de  Yen-king-fou,  du  Pe-tchi-li, 
par  quarante  degrés  de  latitude.  Uabrégé  Tse-tsi- 
khang-kien,.qui  fut  composé  sous  les  Ming,  et  que 
Gaubil  a  traduit  dans  la  première  partie  de  sa  Chro- 
nologie chinoise,  place,  les  résidence<s  de  Fo-hi  et  de 

remarqae,  et  le  Koue-yu,  3*  division  du  3*  livre  de  la  section  Tcheou- 
yu  pour  les  désordres  de  Kpang-konng. . 
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Chm-noang  danslc  Ho-nan  actuel,  par  trente-cinq 
d^ir^.cle  laftitude.^ 

.  D  après  la  computatîon  admise^  dans  lès  recueik 
officiels,  Hoang-ti  devint  chef  souverain  ou  empe- 
reur vers  Tan  a 800  avant  J.  C.  mais  ce  n  est  qu'une 
date  approximative.  G*est  par  Ho^a^ng-ti  que  com- 
mencent les  mémoires  historiques  du  célèbre  5se- 
m»-thsien,  qui  éferîvait  cent  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne; mais  Sse-ma-thsien  ne  donne  pas  la  d^te 
^cise  du  règne  de  ce  prince.  Cette  date  est  re- 
p^ée  à  l'an  a  ^00  avant  J.  G.  par  la  chronologie 
d'une  chronique  appelée  Tchou-chou-ki-nien  ou  Ta- 
Uettes  chronologiques,  écrites  sur  des  planches 
minces  de  bambou ,  laquelle  paraît  avoir  été  rédigée 
l'an  a  97 avant  notre  ère,  à  la  coïncides  jHÎnces  de  Weï, 
et  fiit  retrouvée,  dans  le  tombeau  de  l'uii  de  ces 
|»înces,  après  un  intervalle  de  cinq  cent  quatre^irigt- 
trois  ânsH  mais  l'exactitude  de  cette  seconde  date 
est  mise  en  doute  par  les  différences  quelacbrono- 
Ic^e  duTchou^chou-ki-nien  présente  avec  le  Chou- 
kîngpouiv  des  temps  postérieurs.  L'àppeiidice  du 
Y-Ung,  le  Hï-tse ,  cite  Hbang-ti  comme  l'im  des  pre- 
miers Henfeitesurs  de  l'humanité  ;  mài^  il  n  en  parle 
que  sonmiairenient,  et  joint'  son  nom  à  ceux  de  ses 
successeurs  Yab  et  Cbnn: 

Le  premier  nom  de  ce  prince,  Hien-yun,  était 
dérivé;  de  celui  d'une  colline  où  habitait  sa  famille» 
Le  Tchou-dibu-ki-nien  dit  cpie  Hoang-ti  régla  le 
premier  la  forme  du  bonnet  et  des  vêtements  im- 

'  Voyez  ma  traduction  de  cet  ouvrage,  Journ.  as.  3*  série,  t.  XIIl. 
VII.  la 
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pàfiaux,  et  qu'il  étabHt  d^  offici^  nommés  jun 
(( nuages,  »  d après  la  couleur  de  ceetsûm  naagiM  de 
boa  augure.  Cette  même  cblfornspie  plaee  la  xësi- 
deucé  de  Hoang^ti  dans  le  Qhan^toung.  Sfiè^na-ft^ien 
0t  la  tradition  gé^éralo  attribuent  à  Hoang-tî.pres^ 
que  tout^  les  inventions  uliies.  Hoaug-ti,  le  pre- 
tit^ieVf)  fit  faire  des  àrcsj  des.  flèches;  des  cercufiidB 
pour  enterrer  les  morts,  juaqué4ik  simplement  en^ 
vel6ppés  de  paiÛe  (Hi^tse,  art.  i  a ,  eh.  xju).  Jl  apprit 
auk  hommes  à  fondce  les  itiëtatix  et  à  en  faire  dei 
doches,  des  instrumentai  de  tout  genre.  U  leur  en- 
seigna l'art  d'éievej  les  vers  à  soie  et  de  iMser  la 
soie.  Il  inventa  les  caract^es^  de  récriture  chinoise, 
Bt  enseigna  les  premières  notions  du  ^cul  et  de  la 
géométrie;  H  institua  uii  système  régulier  des  pcûds 
et  mesures,  en  prenant  pour  base  xm  élëntent  phy- 
sique et  mvariablet  la  longueur"  d'une,  fl&te  qui  ren-* 
dait  un  tf>n  musical  déterminé*:  véritable  .trait  de 
génie,  qui  n|i  point  d'analogue  dans  le  reste  de 
l'antiquité.  Ce  fait  est  avéré  parla  tradition  comxae 
très-anden, su  ne  se  trôUY6  ni  dana le  Chourkmg ,  m 
dans  Sse-ma-1J»flien.  Cehii-d  dit  qu'Hoârïg-ti  étaUk 
}e  cycle  de  soixante  ans,  qui  sert  à  la  (^ronc^lo^e  chi* 
noise;  qu'il  institua  un  bureau  d'annâlistet^  attachés  à 
la  personne  du  souvaf^ain,  etun  bureau  d'astronomie 
pour  observer  le  ciel  à-  l'aide >  d'instruments,  et  ré- 
gli^  le  calendriçar.  Déjà,  avant  son  avènement ^  il 
s'était  servi  de  la  boussole  pour  se  diriger  au  milieu 
de  brouillards  e)fcités  par  la  magie  de  Tchi-yeou  *. 

'  *  Ce3  bnMiillards  Ibnt  probablement  .alluâion-  à  Tbabitude  qu^ont 


\FeVMKR  18416.  171 

Ce  fient  est-^el^re  trsulHianhel,  et  n'est  pmot  daxls 
Sse^rsia^tfamn.'  0^  éiX  ai^si  qa'Hôangrti  régU 
fmtlre  dés  èépkxù^^  relsgibœe»  6t  fit  té^^d<ès 
lifres  d^sffitFônôiiiie,  de  médecine,  d'histoire  natit- 
eeiie.  D*âiltres  font  remonter  ces  premiei:^ livres  jiuk 
qiet-à  Gfain^noung^  t{ui  passe  ^pour  iautenir.dii  pre^ 
mîer  Péh-tMlo  oiffraitédes  planl»^  de  k  Chine. 

li  e^  bien  évident  ^que  si  le»  caractères  de  Récri- 
ture'' n'ont:  été  inventés  que  du  temps  de  Hoang^t^, 
ce  prinee  n*a  pas  pu  faire  rédiger  dé  suîfe  des  livres 
qui  sfuppbsént  beaucoup  dé  ccmnaidsanees  «Msqnises. 
Gaubii  ditdmis  sa  Ghroâôiogie  chinoise ,  page  i  Os  que  ; 
suivant  divers  auteiîrs ,  Fou^wa  trouvé  J'élit  d'écrire , 
et  que'  Boaoi^^  diaiigea  seoiemeiit  la  foiifne  des  ca- 
ractères^ Si  Ton  admettait  que  ce  dernier  prinee'âit 
fûtt  réettenient  tomates  lés  découvertes  quela  tradkion 
habituelle  lui  attribua,-  la  Chine  aurait  déjà,  dès  soà 
r^;ne,  possédé  titi|e  civilisation  assez  avancée;  mais 
ie  Hi4se  assigne,  d'une  manière  générale,  la  phipait 
de  ces  inventions  au&  «iciens  sage$  qitiront  étudié 
les  koaa,  éttont.su  appliqtiei^les^^véri^  cachées  soiis 
leurs  embêtes.,  H  répartit  donc  ceè  découierles  sur 
un  espace  de  temps -b^tnckmp  plu»  étendu. 

Après  H6€ing4i ,  sotis  son  suècesseur  CfaaOrhao,  il 
y  cnitde  ^s^rands  désordres  pal*  le  déveia^^ement  des 
superstflionç  et  mauvaises  doc^rilies.  lie  Koue-yu  dp 

les  hor4es  tartares  dèln^tMer  le»  ^ri>ës  <lernièrB.çlies  pour  former 
im  nuage  de  fumée  qui  cache  leur  inarchç  à  leurs  enoemis.  (VoyeE 
le  premier  volume  d&  la  traduction  du  San-koue-tclii  par  M.  Pavie, 
page  ï5,  et  la  note  eictraite  du  tome  iti  de  Mailla.) 


172  JOURNAL  ASIAT^lQtJE. 

Tso^klue0u-miDg,  que  j'ai  déjà  dté,  mentioniie  dans 
un  de  ses  discours^  ee  que  fit  ie  attccesseur  de 
T<Aao-hao,  Tdiouen-hiu,  appelé/aussi  Kao-yang, 
pour  remédier  au  m^dhaur  généra. causé  par  les 
Kieou4i«  ij^ralement  neitf  Noirs,  nom-qui  désigne 
ici;  des  magieiens,  au  dire  des  auteurs  aiodemes.  La 
dbrbnique  du  Ki-nien  attribué  oes  d^Kmlres  à  un 
rebelle  nommé  Cbo*khi  :  le  premier  cai'actère  de  ce 
nom  désigne  la  magie.  Elst'-cé  là*  une  trace  de  la 
puissance  des  jonglei^s  ou  devins,  dans  ces, pre- 
miers temps  de  TAsie,  ^^omcoie  elle  eiqste  encore 
tAiez  les  peuplades  sauvage  de  TAmérique?  Selon  lé 
Koue-yu,  leis  rapports  des  esprits  supérieurs  et  des 
hommes  étaient  confondus  et  intervertis*  Tçhouen- 
hiu  coupa  la  cQmmunîcation  iirégulière'  du  ciel  et 
de  la  terre.  Il  remit  i  ordre  dans,  les  céi^monies; 
il  instruisît  le  peuple  de  ses  devoirs,  et  rétaUit  l*é* 
quilibre  et  la  pd^  dans  tout  ce  qui  est  sous  le  ciel. 
Tel  est  le  nom- ordinaire  du. monde  terrestre ^dans 
les  livres  anciens  des  Chinois;  et ,  d*iq)rès  le  vagu^  des 
exj»*essiôns  du  Koue-yu,'On'ppurtait  croire  que  joe 
livre  parle  plutôt  d*une*révolu!tionirfiysique  que  de 
simples  troubles  dans  l^of  dre  sociaL  Nous  verrons  pins 
d*un  ex^nple  d^  cette  assimilation  constante  des  ré- 
volutions du  monde  physiqtte  et  du  monde  sooiai^ 
qui,  dans  les  idées  des  Chinois,  sont  lié^  immédia- 
tement ensemble;  et  en  effet,  dans  ce  pays  tout 
coupé  de  canaux  et  fécondé  par  les  irrigations,  des 

*  Sectioa  Tcbeou-yM ,  y  livre,  discours  sur i«s  eaux  débordées, 
Tert  la  fin. 
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troubles,  des  révoltes  àoat  fréquemment  la  smite  des 
inondations  ou  des  sëdi^esses  qui  laissent  sans  pain 
une  énorme  psotie  de  la  population. 

Après:  Tdîoucn-yu,  le  Roue-yu^  mentioniil  le 
chef  souverain  Ti-ko,  qui  régna  paisiblement  pw!- 
dant  soixante-trois  années,  sdon  le  Ki-nien,  et  en- 
suite mofita:  Tel  est  le. terme  constamment  em|>ioyé 
•dans  ce  livre,  ainsi  que  dans  le  Cbou-Jdng,  pour 
désigner  la  mort  du  souvi^raiti.  Son  i^  TcM-  régw 
neuf  ans,  se  conduisit  mal^  fut  d^osé  et  remplacé 
par  le  célèbre  empereur  Yao;  dont  le  règne  com- 
mence le  Cbou-king. 

Arrêtons-nous  un  instant  ici*  poiu*  foire  une  re- 
marque sur  Vorigine  pTobd>le  du  peuple  dont  nous 
étudions  rhistoire.  Si  l*bn  ^limite  aux<  documents 
que  je  viens  de  présenter,  ce  peuple  ûous  apparaît 
sur  les  bords  de  la  grande  vaHée  inférieure  du  fleuve 
Jaune,  qui  se  dirigeait  alors  vers  le  hord-nord*est, 
à  partir  du  territoireactuel  de  Hoaî-khing-fou,  et  se  tei*- 
mmâit  dans  le  golfe  dû  Pe-tcbi-lî.  Les  diangements 
de  résidence  de  ses  premiers  chefs  et  la  mention  des 
prémices  notions  d'ag^euJture  que  ce  peiqple  reçut 
deux  montrent  seulement. qu'il  était  «pcore  à  peu 
près  à  rétat  de  pasteur,  et  que  ses  tribus  se  dépla- 
çaient comme  le. font  encore  les  hordes  nomades  de 
ia  Tartarie.  li  ny  a  rien  de  plus  dans  les  histoire^ 
régulières,  âse-ma-thsien,  qu|  écrivait  sous  les  Han, 
et  qui  est  l'auteur  de  la  première  histoire  régu- 
lière des.  anciens  temps,  [dace  soo  premier  souve- 

'  Section  Tchéoo^yu,  même  diseoun  but  les  eaux  débordées. 
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ratn,  Hoang-1i^  dans  le  Ghàn*toung  et  lé  Pé-tdû;-!!, 
au  milieu  des  chds  de  même  race  qui  se  -rdiient  à 
ce  héros  pom*  résister  au  fércMse  Tdit-yéou.  Gcpen- 
danUl^  quelques  indiees  paraissent  prouver  que  le 
ptetiple  d'Hoang-ti  n  était  pas  né  sur  le  sol  qu'il  dbca- 
pait  k  Tépoque  de  ce  t^hef /^'3  y  était  arrivé  en  coio- 
nie.  Premièrement,  lés  Chinois  regardent  lem*  i^ace 
comme  totalement  distincte  de  celle  des  {>euplades 
insoumises,  appelées  Miao-tseu,  qui  occupent  encore 
les  montagnes  des  provinces'  dé  Kmiei^t^eou  -et 
d'Ymi-nan,  au  sud-ouest  de  la  Chine;  et  ife  disent 
que  ces  Miâb-tseu  sont  leS'  débris  ites  anciens  natu- 
rels de  la  Chine,  tandis* que  leur- racé  est  app^e  le 
peuple  aux  cheveux  noirs  et  aussi  les  centfamiUes, 
dans  les  œuvres  de  Koung-tseuv  de  Meng-tseu,  ainsi 
que  dans  le  Koûe«>yu.  Ce  petk  nombre  de  famille  et 
cette  couleur  '  noire  des  cheveux,  trait  caractéris- 
tique du  peuple  chinois  actud,:  indiquent  que  les  su- 
jets d'Hoang-ti  formaient  une  race  spéciale  atu  nrfiieu 
des  races  de  Miao.  SeoondèmentVles  anciens  sou- 
venirs recueillis,  a^i  n*  siècle  avant  nôtre  ère, 
par  Hoaï-^nan-t5eu,vCe  prince  savant  dont  j'ai  d^à 
parié,  placent  le  théâtre  de  la  mytbokigie  chmoise 
sur  le  mont  Kouen-lun,  grande  bi^uiche  de  THuna- 
laya  qui  se  prolonge  vers  le  nord-ouest  de  laOïine. 
Là  se  livrent  les  combats  des  anciens  demi -dieux 
chinois,  Koung-kouhg,  Niu-wa  et  autres';  et  on  peut 
en  inférer  que  cette  montagne  a  été  la-  preipière 
résidence  de  la  race  aux  cheveux  noirs.  L*étid>lisse- 
ment  de  ce  fait  histcmque ,  au  milieu  de  toutes  ces 
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fables,  est  confirmé  par  le  respect  constant  4es  Chi- 
nois poiù*  le  nord-ouest;  et  «nfin  le  livre  sacré  Çhou- 
kiiig  va  nous  moûtper,  squs  Yaô  et  ses  successeur^, 
les  longues  luttes  des  cent  fàmiUes  avec  J&  hordes 
voisines,  saitour  delà  vallée  du  0èuve  Jaune.  Nous 
verrons  le  groupe  des  cept  femilles,  seul  agricul- 
teui»  et  fixé  au  milieu  des  hordes  sauvages ,  ten- 
tât Êdsant  aMiance  avec  «U^s,  tantôt  les  refoulant 
par  la  f(»?oe,:,et  gagnait  simsi  du  terrain  avec  Tac- 
croisseixient  progressif  de  ses  fàmflles.  Sans  que  les 
textes  du  Ohoù-king  et  des  autres  livres  historiques 
disent  expressément  que  les  <3ent  famffles  primitives 
n'étaient  pas  autoc^thones  du  pays  qu'elles  ocou 
paient  au  commtencément  de  l'histoire  certaine^ 
Tensemble  des  faits  que  ces  textes  rapportent  dé- 
monti^  quelles  étaient  entourées  de  peujdades 
d'autre  race ,  et  leur  développ^ement  progressif;  leur 
consolidatioil  ressafnblent  entièrement  au  dévelop- 
pement d'une  grande  coloBÎe^      ^  ^ 

La  pr^Mière  anfa^  du  règne  tl'Yao  est  fan  a  3 67 
avant  J.  C^  d'après  la  eomputation  la  plus,  estimée 
ta  Chine»  Les  souvenirs  dés  actes  de  cet  ancien 
[ninoe  fimitïent  le  premier  chapitre,  Ya)o-tien,  du 
Ghoi^Jdng.  Â  paxtir  de  là,  les  documents  historiques 
que  nous  pouvons  oonsuiter  prennent  un,  caractère 
réel  d'sMthentieité,  et  les  faits  se  succèdent  dans  un 
ordre  parfaitement  régulier,  itans  que  cependant  la 
^^ronologie  absolue  sOit  rigoureusement   établie; 

*  Gaubîl ,  dans  sa  Chronologie ,  page  1 88 ,  considère  les  premiers 
Chinois  comme  ^  une  colonie.    •  '       ^     . 
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Dans  le  diapitre  Yao-tien,  Yao  règle  le  calendrier 
annuel  et  cite  Tannée  de  366  îour»,  doù  Ton  inf&re 
que  les  Chinois,  à  cette  époque  ancienne^  oonnais- 
salent  Tsàinée  moyenne  de  365  jours  et  mi  quart. 
Yao  nomme  les  quatre  groupes  stellaiires  dont  le 
passage  au  méridien  doit  déterminer  les  quatre  sai- 
sons, et  donne  ses  instructions  à  des  officiers  nom^ 
mes  Hi  et  Ho»  ({ui  représentent  le  bureau  de  Tas- 
tronomie  ou  du  calendrier,  spécialement  att^hé  à 
la  cour  impériale.  On  peut  voir  la  discussion  de 
ces  données  astronomiques  dans  la  Cfaronolc^e  de 
Gaûbil,  et  dans  les  Recherdies  sur  rastconomie 
chinoise,  publiées  par^  M.  J.  B^  Biot  [Journal  des 
Savants,  1 84o)^  Yao  demande  ensuite  quon  lui  inr 
dique  im  homme  qui  puîsae  gouverner  (avec  lui) 
en  se  conformant  ,aux  temps  et  aux  circonst^uoces. 
Deux  personnages  appelés  Fang-tsi  et  Houan-jteo]i, 
et  que  les  interjM^ètes  croient  être  des  grands,^^ 
ciers  de  la  cour,  lui  présentent  son  propre  fik, 
Yn-tse^tchou,  et  ensuite  Koung-koung;  Yao  les  re- 
fuse tous  deux  conune  incapables  de  le  seconde. 
Nous  voyons  rqiaraîtrç.ici  Iç  nom  de  Koung-koung 
comme  celui  d*im  homme.  Dans  un  chapitre  siùr 
vaut,  il  désigne  la  charge  d  officier  des  trav^nix  pu- 
blics  :  on  peut  le  traduire  ici  par  le  Kounig^oui^g 
ou  directem*  des  travaux.  Plus  loin,  Yao  se  plaint 
.   d'xme  inondation  inunense,  qui  .couvre,  dit-il,  les 
*  collines,  surpasse  les  montagnes ^  et  s'élève  jusquau 
ciel.  Le'  texte  rapporte  ces  plaintes  dTao  à  la  6i' 
année  de  son  règne ,  sans  mentionner  qu*il  y  ait  eu 
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de  grainks  pluies  vers  cette  époque^  et  sans  dire 
à  quelle  année  précise  ^u  règne  dTao  imonda- 
tion  arriva.  Une  discussion  attentive  des  traditions 
sur  ce  grand  fait,  rapportées  par  divers  auteurs, 
coii4^t  à  voir  q[u*ii  coïncida  avec  un  déplacement 
du  cours  %du  fleuve  Jaime.  Ce  déplacement-  me 
paraît  devoir  être  attribuai  à  uii  soulèvement  de 
montagnes  analogue  à  ceux  qui  sont  cités  très-firé- 
quemment,  sous  une  moindre  diihén^ion,  dans  les 
Annales  chiiipises^ 

Pendant  toute  la  dernière  partie  de  son  règne, 
Yao.  s  efforça  de  remédier  aux  maux  de  cette  inc^^ 
dation.  U  préposa  d*abord  à  la  direction  des-  eaux 
Koueui  qui  travailla  neuf  ans  sans  succès.  Kouen 
avait  été  indiqi^é  à  Yao  par  son  principal  oll&cier, 
nonmié  Sse*yo,  nom  qui  signifie  les  quatre  mon* 
tagnes  sacrées,  et  qui. paraîtrait  désigner,  dans  le 
chapitre  Yao-tien,  la 'réujiion ,  des  grands,  officiers 
pria  ensemble;  mais  la  discussion  de  divers  pas- 
sages conduit  les  commentateurs  à  voir  dans  le  Sse- 
yo  un  seul  homme,  idièf  des  officiers,  La  soixante  et 
dixième  année  deaon  r^ne,  Yao  s  adressa  encore 
au  même  Sse-yo  pour  trouyer  nn  lieutenant  gé- 
néral qui  pût  le  soulager  de  ses  fat^es  adminis- 
tratives. Sse-yo  lui  indiqua  le  vertueux  Giun ,  qui 
fiit  choisi,  et  devint  gendr^  d*Yao^,  en  épousant  ses 
deux  filles.  , 

^  J  ai  discuté  cette  question  dans  un  mémoire  présenté  en  18 39  à 
l'Académie  des  sciences;  une  courte  analyse  de  mob  mémoire  a  été 
insérée  aux  comptes  rendus*  de  cette  adadémie. 
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.Dans  le  sec^nii  chapitre  du  Cfaou^kii^,  intitule 
ChuD-tien ,  souvenirs  ou  r^lements  de  Cfaun,  ce  nou- 
veau prince  ofi&e  des  sacrifice»  au  Chang-ti,  te  souve- 
rain  seigneur  du  monde»  et  en  même  têrnp^  aux  esprits 
des  montagnes  et  des  rivières  dont  le  culte  a  toi^eurs 
été  joint  par  les  Ghinoisoà  celui  du  grand  être  supé- 
rieur. H- observe  la  malbhe^du  soleil,  de  la  lune  et 
des  cinq  jdanèl^;  ce  qui  résulte  certainianent  du 
texte^sànssarrêteràdes  expres^onstrès-obscuresqui 
représentent,  au  dire  des  commentateurs, -des  imlru- 
ments  astrônmniques;  Ensu^e  Chim  pose  des  «gnaux 
sur  les  prindpales  montagnes  et  s'en  seart  pour  divi- 
ser lempire  en  douze  parties.  Il  déclare  que;,  tous  les 
cinq  ans,  il  fera  une  tournée  généi^e  dans  fem- 
pre ,  et  que  1^  ofSk^ers  délégués,  'fii^és  hors  dé  son 
domaine,  viendront  tour  à  tour  le  visiter,  pendant 
ilntervallede  ses  tournées.  11  institue  des  mesures; 
il  établit  des  peines  pour  les  délits  majeurs,  et  la 
bastonnade  pour  les  ixioindres  &ut^s,  comme  cda 
a  encore  lieu  aujourd'hui,  puisque  ie»  condamna* 
ttons  à  mort  sont  extrêmement  rare^  ai  Ghme;  Ghun 
permet  le  rachat  des,  peines  par  le  métal,  ce  qui  a 
enç(»re  lieu  aujourd'hui  dans  ce  pays  où  toutes  les 
peines  sont  rachetabies  à .  j^  d'afgent ,  et  ce  qui 
semble  indiquer  desidéSes  d'échange  commèrciid  d^ 
assez  avancées  pour  cette  époque  priltniëve.  Dans  le 
inême  chapitre,  Ghun  exile  aux  quatre  extrémités  de 
son  empire  quati:e  individus  coupables  de  malver- 
sations. L'un  d'eux  porte  le  nom  (Je  San-miao,  les 
trois  Miao,  et  est  exilé  à  l'Ouest  dans ie  pays  de  S^n- 


FEVRIER  ÏSM.  J79 

weî.  Or  ce  même  nom  <Je  Miaa  Ou  San-miao  désigne, 
$rioii  tous  les  comtnentateurs,  les  sauvages  tiaturéls 
de  la  Chine.  Un  autre  ex^ié  s  appelle  Kouiig-koung, 
mauvais  minis^cf  suivant  les  uns ,  génie  du  mal-,  sui- 
vant les  autres.  B  lut  relégué  au  nord  dans  le  Liao- 
toung  actudC  Le  troisième  exilé  est  nomùié  Hôuan- 
teou.  Il  fitt  relégué  dans  la  Chine  centrale,  au 
Tbsoung-cban,  district  de  Yo-teheou-foù.  Le  qua- 
trième Kbuefi  fut  renfermé  dans  ime  prison  à  la  mon- 
tagne Yu,  au'sud  du  Chan-totmg,  district  de  Hoaï- 
ngsm-fou;.  N<Mis  avons  vu  c«s  trois  personnages  cités 
au  chapitre  Yao-tiéni^  Houaii-téou  avait  recommandé 
Koung-koung,  et  Kouen  n  avait  pu  réparer  les  dés- 
astres dû  cataclysme  op  dé  Tinondation:  Ces  troiain- 
dividus  avec  San-iniao,  tpii  désigne  ici  un  homme, 
suivant  les  commentateurs ,  sont  appdés  ensemble 
les  quatre  grands  criminels;  et  comme  le  nom  de 
San-^ao  •  indique  éviclemment  lexpulsîon  d'une 
borde  ou  •d'un  chef  de  horde  aborigène,  on  doit 
ox^idérer  les  trois  ^  autres  noms  comme  ceux  de 
dïefe  chinois  mécontents,  qui  fiu^ent  séparés  de  la 
colonie  et  rejôtés  :  dans  le  pays  sauvage  ^.    . 

Chùn  nomma ,  à  la  place  de  Kôuen ,  Yu ,  le  propre 
(ils^  dé  ce  mauvais  officier,  et  le  diargea  de  tous  le^ 
ouvrages  relatifs  à  la  directioiides  eaux.  D'après  i^ 

*  Kurz,  mémoire  sur  tétai  politique  et  religieux,  2 3oo  ans  avant 
},G,{J(mmûl  asiatiqne ,'  1*  série,  tonies  Y  etVI,)  M.  Karz  me  paraît 
du  reste,  dans  ce  mémoire,  avoir  trop  adopté  les  idées  des  commen- 
tateurs sur  la  perfection  de  la  civilisation  chinoise,  dans. les  temps 
primitifs.  Je  crois  qu'il  faut  plus  se  déâer  de  radmiration'dè  Gon- 
fatins  et  de  ses  successeurs  pour  les  vertus  de  l'antiquité.  / 
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lettre  du  chapitre  Yu-kouiig  et  les  exp&catîons  des 
meilleurs  auteurs  anciens,  Meng-tseu,  Liù^pau-weï» 
Sse-ma-thsien,  Yu  fit  en  neuf  ans  des  travaux -prodi- 
gieux. D  perça  où  fit  percer  des  montagnes  considé- 
rables, dans  la  vallée  supérieiu*e  du  fleure  Jaune;  il 
ouvrit  de  nouveaux  lits  aux  grandes  fleuves  de  la 
Chine ,  et  les  endigua  depuis  leur  source  jusqu'à  leur 
embouchure  ;  il  dessécha  de  v^tes  lacs  et  mit  à  dé- 
couvert les  terrains  inondés.  De  tels  travaux  exige^ 
raient  plusieurs  siècles  et;  conséquemment  ils  ne 
peuvent  être  attribués  au  seul  Yu ,  qui  régime  en 
lui  seul  les  Ipngs  travaux  exécutés^  successivement 
par  la  grande  colonie.  Selon  le-  chapitre  Y-tsi  du 
Chou-king,  Yu  était  aidé  par  un  autre  délégué 
nommé  Y,  qui  employait  le  feu  pour  brûler  les  fo- 
rêts, retraite  des  animauxféroces  et  bêtes  venimeuses, 
et  préparait  le  sol  pour  les  défrichements.  Un  troi- 
sième délégué  nomnaé  Ki,  et  par  son  titre  Heou-tsi 
(surveillant  des  semailles),  distribuait  deS  grains  au 
peuple  et  lui  apjprenait  à  cultiver.  Dansim  mémoire 
spécial,  inséré  au  Journal  asiatique,  3*  série ,  1 842, 
j'ai  discuté  le  récit  des  travaux  d' Yu ,  contenu  au  dia- 
pitre  Yu-K6ung.  J'ai  montré  que  ce  chapitre  était 
un  mélange  d'anciens  souvenirs  -de  diverses  époques, 
et  j'ai  cherché  à  démêler  la  vérité  cachée  sous  le  j»*e8- 
tige  des  personnifications  \par  les  préjugés  des  inter- 
prètes,  encore  plus  que  par  l'imperfection  des  formes 
du  texte  même. 

Vingt-huit  ans  après  l'association  de  Chun,  le  chef 
souv^ain.Yao  monta  et  descendit.  Ainsi  s'exprime 
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le  cha|Htre  Ghim-tien  pour  indiqmj*  que  leslmt  de 
Ym> monta  au  del,  tandis. que  soa. corps  descendit 
dans  la  terre.  Le  peuplé  pleura  Yao  comme  les  en- 
fants <  pleurent  leur  père  et  ieuy  mère.  Le  deuil 
fiit  de  trois  ans>  durée  actuelle  du  deuil  des  empe- 
reurs. c(  Pendant  cç  temps  «  dit  le  texte ,  toute  espèce 
de  musique  cessa  dans  rintërieur  des  quatre  mers,  » 
eqo'ession  qui  désigne  la  Chine,  d'après  l'idée  encore 
porananente  parmi  le  bas  peiqde  chinois  que  la  Chine 
est  partout^entourée  de  mers  et  qu'ej[le  forme  à  elle 
seide  presque  tcHite  la  terre  habitée.        ^ 

Meng-tseu,  succe^seinr  et  émule  de  Koungrtseù, 
dit  que  Chun  ne  jnonta  pas  immédiatement  sur  le 
trône  et,  Jbien  qu'il  eût  été  associé  «au  gouvernement, 
attendit  patiemment  qtie  les. grands  et  le  peuple, 
par  une  délibération  commune,  choisissent  entre  lui 
et  le  fils  aine  dTao^^  Cette  indication  d'un  mode 
libre  d'élection  n'est  pas  dans  le  chapitre  Chun-tien; 
mais  on  voit  dans  un  chapitre  suivant,  appelé  Y-tsi, 
que  le  fils  aîné  d'Yao,  Tan-tehou,  s'était  rendu ,  par 
son  caractère  violent,  indigne  de  ïempire.  Selon  le 
récit  du  chapkre  Chun-tien,  immédiatement  aprè^ 
l'eacpiration  du  deuil,  Chiin  se  rendit  .dans  le  temple 
des  ancêtres,,  comme  le  fait  aujourd'hui  le.  nouvel 
enq)ereur.  L'indication  de  ce  c\dte  religieux  des  anr 
cètres,  dans  des  temps  si  voisins  de  l'origine  de  la  ci- 
vilisation humaine,  ne  se  retijouve  hors  de  la  Chine 
que  dans  les  i^onuments  qae  nous  a  laissés  l'ancienne 
Egypte,  et  cette  analogie  a  servi  de  principale  base  à 


*  Meng-tseu,  \h,  II,  ch.  in,  S  24. 
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ïhypolkè&e  de  cb  r^u^nesv  qid  pe}éta  tct^e  {an- 
GÎenne  htstoireda  la  Cbine  jusqu'au  x*  siècle  kvaxA 
notre  ère,,  et  supposa  ijiie  ce  pays  avait  été  di^ëké 
psœ  des  colonies  d'Égyptiens.  De  Guignes,  mal^r? 
tout  son  savoir,  avait  donné  trop  de  liberté  à  son 
imagination. 

Dam  le  cha|âtre  Chun-tien ,  Çhun  appelle  à  iiii 
douze  principaux  grands .  officias  ou  che&  secon- 
daires ,  nommés  les  tlonzé  pâtres ,  nc^  <pii  se  wair 
tache  bien  à  ietat  d'un  peiifideifiaguèrev  encore;  pas^ 
teur.  Il  leur  donne  de  sages  instructiom  et  dédare 
Yu  premier  ministre;  indé^^endami!nent'deson  em- 
ploi d  mt^ïdant  d^  travaux  publics.  Et)  mtêntïe'tem)» 
il  propose  Yuau  ciel,  et^  le  cieif ayant  agréé,  il  as- 
socie Yu  au  gouvernement  Le  texte  ne  dit  pi»  com^ 
ment  on  con^imt  le  consentement  du  deL  Au  temps 
de  Koung-4:seu,  il  se  reconnabsait  par  des  observa* 
tions  astrol(^[iques,  qae  j  expliqfii^ai  plua  loin  oii 
encore  par  dés  procédés' de  divinatioii.  L  année  suit 
vanté,  Yu  fut  chargé  de  combattre  dans  Ija  Gfaitift 
centrale  un  chef  des  Miaq.  (  Yéou-miaô,  iitiéralenient 
il  y  a  des  Miao)^  qui  refiisait  de  ^  sowûetlt^.  On 
voitaudiapitre  Ta-yu-mo,  ou  c(»ifér»3ces  du  grand 
Yu^  que  Teicpédition  ne  réusàit  pas  complètement, 
mais  que  la  vertu  de  €hun  et  lexemple  du  bonl]^ir 
de  ses  sujets  gagnèréntles  cœurs, de  ces  Mîao ,  qui  dé- 
signent, comme  je  Tai  dit,  les  habitants  primitifs  de 
la  Chine,  et  dont  les  descendant^  occupent  les  mon- 
tagnes du  sudrouest.  A  la  fin  du  chapitre  Chun-tien , 
il  est  parlé  des  marques  de  contentement  ou  de 
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htAne ,  éécetnées  par  dmn  /tou9  ies  trois  tins ,  à  se^ 
sa|elB,  daiU4des,Goncoiirs  solennels^,  et  il  est  dit  que 
les  San-^ao  ou  trois  Mij^o  sont  admis  à  concourir^. 
Lesprodâmationsdes  empereur^modernes  déplorent 
la  répugnance  des  Miaa4seu  à  la  civilisation,  dans 
des  termes  analogues  à  ceux  dont  se  sert  ¥u  dans  le 
Ta-yurÎHO  ;'et  de  même  ^  les  récits  des  M^oriens  tipus 
monlrafit  quela  pl^art  des  guerres  des  Chinois  arec 
leurs  YOÎsins  nomades;  se  ^nt  terminées  j^tôt  par 
des  négociations  ipie  piao^la  force  des  armes*. 

Léstrbis  diapitres  Ta-yu-mo,  Kao-yacnanK) ,  Y-tsis 
qui  forment  avec  le  chapitre  Gbun-^tien  là  partie  du 
ChoU'tii^rdbtiveau r^gne  de  Chun ,  reproduisent  de 
Iwgues  conférences  de  Chun  et  dTu  ave#les  prin- 
cipaux mmistres.ou digues  dii  pouvoir,  sur  la  ma- 
mère  de  bien  gouvenier  et  sur  des  points  de  morale. 
¥u conseille  à  lempereur  deVéclairer  dans  le  dioix 
deses  ministres  par  la  divination  au  moyen  derheirbe 
ckî  et  de  la  tortue.  La  divination  par  l'herbe  cfeî  se 
Sût  actuellement  en  plaçant  à  droite  et  à  gauche  deux 
paquet  àe  feuiUes  de  cette  plaiite,  prenant  ime  poi- 
gne de  feuUles  dans,  chaque  paquet  et  comptant  le 
ncunbre  dé  f^uilies  ainsi  prises  dans  chaque  poignée. 
Pour  IflLtbvination  par  la^  tortue,  on  pose  un  chaiv 
bon  ardent  sur  Técaille  d'une  tortue  et  on  exam^ine 
la  direclibn  des  fentes  formées  dans  cette  écaille  par 

*  G'e»t  hi  première  mentkp  des  concours  oavetis  pour  faire  «les 
choix  parmi  les  hommes  du.  peuple. 

*  M.  Klaproth ,  dans  ses  Tableaux  historiques  de  TAsie ,  regarde  les 
San-Hiiao  comme  la  souche  des  Tibétains. 
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i  action  ^le  la  châletii^.  Singidier  mélange  de  supeisti-r 
lions  avec  des  indices  .d'une  cividisatH>a  assez .  avan- 
cée! Mais  la  faiblesse  humaine  se  retrowe.partoutla 
même,  et  nous  voyons,  aux  plus  beaux  temps  de 
leur  république)  les  RcuEuains  augurer  le  succès  de 
leiu^  expéditions,  par  Iç  phps  ou  moins  d  avidité  que 
les  poidets  sacrés  mettaient  à  dévorer  leur  pâture. 

Le  chapitre  Chun-tien  nomme  les  principaux  dé- 
légués ou  grands  officiers  de  lempereur  Cfamx.  Tous 
sont  choisis  siu*  l'indication  unanime  des  principaux 
compagnons  de  Chun,  appelés  par  ie  teiteHeou, 
assistants  ou  chefs  de  séoond  ordre,  d'après  fe  sens  qu'a 
ce  caractère  dans  les  auteurs  du  ten^s  de  ia  dynastie 
Tcheou.  i^les  grands  offiders  sont,  indépendamment 
de  Yu,  un  préposé  à  l'âg^culture- nommé  Ki,  un  in- 
tendant des  forêts  et  des  eaux  noinmé  ¥;%  nous  avons 
vu  que  ces  deux  officiers  secondèrent  Yu;  uu  préposé 
à  l'instruction  morale  du  peuple  nommé  Sie  ;  un  pré- 
posé aux  châtiments  nommé  Kao-yao;up.  préposé, 
aux  ouvrages  publics  nommé  Tchouï;  un  préposé 
aux  cérémonies  religieuses,  Pe-y;  un  intendant  de  la 
niusique,  Koueî,. enfin  im  contrôleur  de  la  morale 
publique  nommé  Loung.  Ces  grands  officiers  scmt 
les  neuf  Kouaui  et  suiyant  les  commentateurs,  ils 
étaient  chargés  de  l'administration  intérieure  du 
F(>yaume.  Les  dou^é  pâtres  (  Mo  )  étaient^  diargés  de 
l'extérieur.  C'étaient  les  chefs  des  douze  Tcheou  dé- 
terminés par  Chun;  chacuni^e  ces  Tcheou  semble 
donc  avoir  été  1^  centre  d'un  établissement  pastoral 
et  agricole,  situé  en  dehors  du  domaiiie  principal  du 
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chef  ée  kl  graftde  colonie^.  Tous  ces  bfficiers  sont  ap- 
pelés côtiectîvement  les  vingt-deux ,  nombre  qtd  ne 
peut  être  cemj^et  qu  en  leur  joignant  i  ofiBcier  dé- 
rigné  par  le  nom  de  Sse-yo.  Cette  organisation  du 
service  administratif  est  rçmarquable,  en  ce  qu'elle 
cbffiàre  de  celle  que  nous  trouvons  plus  tard  au  5^ii* 
^ède  s6us  la  dynastie  Tcheou,  et  qui  est  fidèlement 
représentée  par  rorganîéatiôn  actuelle. 

fl  est  singulier  de  trouver  au  temps  de  Ghun  un 
inspecteur  des  plaintes  du  peuple  et  des  discours  sé- 
ditieux. Il  est  surpi»en^nt  aussi  d  y  voir  un  intendant 
de  la  musique;  mais  il  faut  savoir  que  le  rè^ement 
des  tons  de  la  musique  a  toujours  attiré  l'attention 
des  empereurs  chinois.  Nous  avons  vu  que ,  d*après  là 
tradition,  dès  le  temps  de  iempereur  Hoang-ti,  un 
ton  musical  avait  été  pris  pour  base  du  système  des 
mesures  légales;'  uiais  ce  ton  se  perdit  asse2  vite;  ce 
n'était  pas  un  dément  facile  à  conserver.  Les  soins 
donnés  à  la  ftnisique  par  les  empereurs  doivent  pdu- 
l6t,  selon  moi,  s'expliquer  pat  la  connaissance  de  l'ef- 
fet moral  que  la  musique  peut  avoiî*  sur  les  bomihes. 
L'harmonie  d^s  accords  musicaux,  la  paix  publique 
et  la  conservation  des  mœurs  sont  les  trois  princi- 
paux sujets  osten^bles  des  conférences  que  les  em- 
pereur» du  Chou-king  ont  av'ec  leurs  grands  offi- 
ciers. L'ancienne  musique ,  si  pure ,  si  admirable , 

•  ^  Od  se  f^ra,  je  crois,  une  idée  assez  exacte  de  la  situation  de 
eesdiefs  de  petite»  coionies,  en  lisant,  dans  les  Annales  de  la  pro-' 
pagation  de  la  foi  (septembre  i8^5),  la  relation  du  séjQur  fait  en^ 
1844,  par  M.  Huet,  missionnaire  lazariste,  dans  la  résidence* d'un 
petit  dignitaire  de  la  Mantcbourie.  * 
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était  malheureusement  perdue  au  temps  méiiae  de 
KouBg-tseu^  qui  nous  a  conservé  les  fragmeûts  sftô^és 
de  rhistpii^e^  ancienne.  Les  voyageurs  eur(^péens  pa- 
raissent peugoûter  la  musi^e  chinoise  moderne ,  qui 
n'est,  suivant  eux,  qu'une  réunion  de  sons  hruyânts» 
et  néanmoins  on  pourrait  dresser  un  catalogue  ^é- 
ciai  des  ouvrages  qui  ont  été  écrits  eu  Chine  sur  la 
musique,  tant  ce  sujet  a  ^occupé  les  savants  chinois^ 
hes  diverses  familles  qui  ont  succesâÎYeinent  oc* 
cupé  le  trône  impérial  font  remonter  leur  wigine 
aux  principaux  grands  officiei^s  de  Ghun ,  Yu,  Ki  ou 
Heou-tsi ,  Sie,  Pe-y.  Ainsi  l'existence  de  oes^andeù 
personnages  est  indubitable.  I>ans.  l'éuuméraitioii 
du  chajntre  €hun-tien.,  ies  deux  pi^nûès^e»  chargea 
de  pi^éposés  a  l'agriculture  et  aux  forêts  indiquent 
assez  le  passage  de  l'état  pastoral;  k  i'étét  ^^prieole. 
Le  titre  d&:surireillant  de  l'instruction  moralf^  a  4lé 
donné  sous  les  Tcheou  au  nunistrë  des  finailces% 
et  il  embrasse  probablement  aus»,  ^ms  Quia,  hè 
sens  de  receveur  général  de  la  taxe/  Les  ^hea^go» 
de  surveillant  des  cj^émoniès  religieuses,  des.tra-' 
vaux  d'utilité  comnume,  des  châtiments,  4e  là  po- 
lice et  enfin  de  la  musicpie,  dénotent  un i4i^^ "de, 
dvitisation  qui  ne  paît  s'ei^iquer  que  par  dm  pto- 
grès  antérieurs  aux  temps  d'Ya<y  et  de€hufi.  Gerbâ^ 
nement  on  doit  restreindre^  deî  justf»  Uiiaîtes  f  él^o- 
due  du  pays  sur  lequel  cette  civilisation  existait;  on 
peut  présumer  même ,  contrairement  aux  convictioiis 
de  la  foi  chinoise,  que  les  anciens  firagmènts  recueillis 
par  Koxmg-tseu  n'ont  pas  été  présentés  par  lui  dans 
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km  ùkme  piimitivé  ;  on  peut  dire  qiie  la  pensée 
dominée'  de  Keùng-tseu  étant  de  rappeler  ses  coh- 
temporaiDs  aux  anciennes  institutions ,  il  a  orné  ces 
anciens  fragments  à  5ia  manière'  et  a  composé  ainsi 
ces  longs  discours  môratut  des  premiex^  souverains  et 
de  leurs  adhéi*ents^i  remplissent  le  premier  livré 
du  Ghou-king,  et  paraissent  surprenants  au  berceau 
de  la  civiëss^en^  humaine.  Mais,  eu  rejetant  cette 
feltne  sententieusé  i  la  fcritiqué  la  plus  sévèipe  ne 
peut  méconnaître  la  vérité  des  &its,  puisqu'ils  sont 
i^ttMkiits,  eh  grande  partie /dans  les  souvenirs  des 
(jumi^nationaui^  contenus  au  Chi-king,  et  dans ceujc 
du  Koue-yu,  du  Tso-tèhôuen,  livres  estimés  qui 
suÊ^ent Je  temjps  de  feôung-tseu,  et  où  ces  anciens 
fittts  se  trouvent  mentionnés  par  de  simplet  citations. 
Malhettr^ûsement,  il  ne  nous  reste  sur  ces  pré- 
niers  temps  que  dés  traditions  écrites.  Les  Gfainois 
dtent  une  inscription  dé  Yu/ gravée  sûr  pierre,  au 
montThai-chan  du  Chan-tôuhg.  Son  texte  a  été  pu- 
Mié  et  traduit  pât*  M.  Hager;  mais  sa  date  est  încer- 
tiiue,  et  l'oto  ne  f>eUt  la  considérer  comme  un  do- 
ctiment^eia  faatite  antiquité.  Ils  citent  encore  dans 
leur» géographies' pïusiemrs  âUtres  îiisciiptions,  gra- 
^nies  sur  ce  lâém^  TbaiHchëh  et  Sitf  d'autres  mon- 
tagnes; ma£s  îb  rèconnaisééht  et^x-mêÉiés  qu'aucun 
Chinois  n'a  pu  décbîfiB!*e^fentièî*ëme Aï  leurà  carac- 
tères^ bizarres  ou  effacée  jte*  le  tehîjis,  et  qu'on  ne 
peat  donner  UJ1  sénâ  amt  gfbupé$'de  cai^act^ès'qii'oh 
a  tente  de  déchtffireri  Cette  extrême  difficulté  s'ex- 
plique par  les  modifications  successives  qu'ar  subies 

i3. 
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là  forme  des  caractk*çs  anciens,  et  les  histonem 
chinois  que  nous  pouvons  constdter»;  ne  font  jamais 
mention  de  ces  insctiptions  illisibles.  La  plus,  an- 
cienne inscription,  bien  authentique,  que  cite  Gau- 
bil  dans  sa  Chroi^oiogie,  m' partie,  est  du  temps  de 
^empereur  Ping-wang,,  au  vin*  siède  avant  J.  G*  G  est 
lacté  de  cession  du  pays  de  Tdieou  à  Siàngrkong« 
prince  de  Thsin-  E  était  gravé  ^ur  un  gremd  vase  de 
cuivre  qui  fut  retrouvé  Tan  976  de  notre  ère.  jGau- 
bil  dit  (encore  quon  voit  à  Pe-kix?ig,  dans  le  collège 
impéri^  des  tables  de  pierre  du  temps  de  Siouen- 
wang  (817-781  avant  J.  G.),. qui  présentent  des 
caractères  chinois  anciens;  mais  ces  caractères  ne 
forment  pas  des  inscriptions,  réguli^e^.  En  générsd, 
les  géographies  chinoises  citent  peu  de  ruines  très- 
anciennes.  La  tradition  afHrme  que  certaines  vieilles 
murailles  qui  se  rencontrent  dans^  plusieurs  pro- 
vinces sont  antérieures  à  la  dynastie  Tcheou;  mais 
ces  débris  ne  portent  aucune  inscription  qui  puisse 
fixer  leur  date.  Gaubil  écrit  dans  la  troisième  .par-, 
tie  de  sa  chronologie  qu'il  ne  connaît  en  Chine  au- 
cufi  édifice  d'une  antiquité  authentique  qui  soit 
antérieur  à  la  grande  muraille.  Toutefois ,  il  avoue 
que  les  Boôssionnaires  européens  n  ont  pas  été  assez 
libres  de  leurs  mquyeménts  pour  pouvoir  faire  une 
recherche  exacte  .4es  anciens  monùments>  R  y  au- 
rait là  toute  une  archéologie  à  rétabhr,  si  Ton  poti- 
vait  voyager  en  Ghine;  mais  on  ne  peut  savoir  quand 
ce  vaste  champ  s^  ouvert  à  la  curiosité  des  Euro- 
péens. 
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HISTOIRE  pu  ROI  NALLANE\ 

PAR   ADIVIRARAMEIM,   ANCIEN    POETS   TAMOUL. 

Analyse  d^iin  manuscrit  tamoul  de  60  feuilles  de  palmier  ou 
dles ,  donné  par  M.  Prieur,  professeur  au  Collège  royal 
de  Poiidichéry,  à  M.  Gàrcin  de  Tassy. 

Dans  la  mythologie  indieime.vles  cinq  frère»  ap- 
pelés Pahtchapandavales,  fib  de  CotmdemadeYeine , 
passaient  pour  être  doués  des  cinq  plus  grandes 


€es  cinq  frères  avaient  une  épouse  commune, 
qu'Us  avaient  prise  après  mie  lutte  relative  à  un  arc. 
Cet  arc  n*ayant  pu  être  tendu  par  Triodaraîne,  leur 
rival,  ce.  dernier  devint  enviant  de  leur  unique 


Triodaraine,  ^poussé  par  la  h^ine  qu'il  é|»roui0dt 
contre  les  cinq  fi'èrês,  chercha  tous  les  moyens 
de  les  perdre;  il  invoqua  à  cet  effet  Sagouni,  le 
dieu  des  malheurs,  quiiiispira.à  ses  rivaux  la  pas- 
sion 4u  jeu;  et  il  défia  ceux-ci  au  jeu  de.Tayame 
(espèce  de  jeu  de  dame).  Les. cinq  frères  perdirent 

^  Ceci  n*ést  autre  chose  c[ue  la  légende  de  Nala  et  Damayanti,  (jue 
Unt  de  poètes  ont  exploitée  dans  les  diverses*  langues  de  Tlnde  et 
inême  en  perunj  Dans  rinttoductioa,  on-  reconnaîtra  facikment 
lesPandavas  et  les  Kor^avas;  Duryodana^  Ûraupadi*  etc.  (Voyex,, 
dans  ce  journal,  décembre  18 42,  l^Listoire  du  r^e  des  Pandavas 
par  M.  rd)bé  Bertrand.)         - 
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complètement  leur  royaimie,  et  de  plus  devinrent 
esclaves.  ^ 

Drovadi,  épouse  commune  des  cinq  frères,  tour- 
mentée par  des  songes  et- avertie  par  eux  des  mal- 
heurs qui  menaçaient  ses  époux,  s  empressa  de  les 
secourir;  elle  les  délivra  de  l'esclavage  qu'ils  sout 
fraient  sous  le  joug  de  Triodaraine  en  le  gagnant 
ati  jeu.  Celui  quelle  avait  vaincu  ne  voulant  pas 
continuer  à  jouer,/elie  ne  put  ravoir  la  fortune  que 
ses  époiix  avaient  perdue  si  aveuglément  en  même 
temps  que  leur  liberté. 

'  Pendant  que  Ik*ôvadi  ch<^pdbait  les  moyens  de 
pa^er  cette  rançon,  ses  ^poux  étaient  retenus  par 
leur  ennemi  Triodaraine,  qui  les  forçait  à  travailler 
pottr  lui; 

/  h'sâfïé  des  dnq  frèrei^iiiiômme  sage  et  vertueux, 
reconnaissant  le  tort  qu^  avâât  étt,  ainsi  que  ses 
frêles;  de  j0u^  leur  royauilie  et  teùr^fi^efté,  leto* 
fit  comjNTendre  leur  faiblesse,  leur  donna  des  i^n- 
sciis  qui  garàiitissaient  levrhmyneiir^  ^  les  engagea 
à  ^mffiîr  les  exigences  de  Trîodardne.       ' 

L^  jônq  frétés  testaieM  doilc*daiis  les  forêt»,  en 
gwlairt  les^  <TOiipeaux  àe  Trîodaraiiie. 

L'ermite  Moùnidpâçsff*,  qui  vivait  ^rant  avec  ses 
cyicij>les>.  rencontra  dans  la  f<^êt  Ramsare  et  ses 
frères.  Après  les  compliments  d'usage,  il  leur  de- 
man^  quelle  était  la  cause  des  malheiu^  qui  les 
avaient  atteints,  eux.  qui  aulrefirâs  jouissaient  d'une 
si  grande  prospérité.         \ 

Ce  récit  douloureux  lui  fut  fait  par  Bàmare;  alors 
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fataite ,  touche  de  lews  malheurs ,  chercha  à 
ies'comoler  en  leur  offiraht  dé  leur  raconter  ies 
aventures  du  roi  Nidiane,  homme  recomnUndaMé 
pu*  sa  haute  sagesse  et  sies  grandes  vertus,  et  de 
Tameykidîe,  son  épouse,  femme  également  réeom- 
mandaUe  pour  sa  heauté  et  sa  <^asteté;  de  cefte 
£Biame  qui,  étant  aimée  par  le  die^  Sagoimi,  àttâ?à 
Hivolontairement  la  haine  de  cehii-oi  sui*  son  époux 
Ndlane,  qpii  avait  la  protection  des  dieux  supérieurs. 

Ramare  engagea  le  vénérable  à*mite  à  lui  fdre 
le  récif  intéressant  de  ces  aventures. 

L'ermite  parla  enr  ee$  ternies  : 

«Naliane  ftitun  desi  rois  les  pltis  malheureux  par 
ses  aventures,  et  des  plus  grands  par  ^n  courage  et 
ses  victoires.  Sa  vie  cfst  aussi  intéressante  qu'inârtmc-" 
^e  pour  toutes  le^  ànïes  élevées  auxquelles  elle  peiit 
SCTVir  rfexemjde. 

«  Roi'd*A^3igâCiripatlaii»i](e  ,:il  jouissait  de  tous;  les 
Iri^  que  l%tré  iirfini  peut  apcorder  à  un  homime 
pour  récompense  ses  vérfitt.  Tout  à  coupîl  se  sentft 
tourmenté  par  un  mat  inconnu.  Pour  se  distraire,  il 
rechercha  le  plaisir  de  la  chasse.  Se  trouvât  to 
imtieu  d^ûne  Ibrêt,  fatigué  de  cet  exercice  violent, 
il  se  reposa  sous  un  arbre  pour  jouir  de  son  cmibre, 
non  loin  d'iin  lac  dont  la  fraîcheur  le  c^ahnait.  Tout 
à  coup  sa  rèv^^  fut  troùMée  par  un  léger,  bruit; 
il  aperçut  des  oiseaux  dont  les  plumes  brillaient  des 
{dus  riches  cduleùTs,  au  point  que  ses  yeux  en  fi- 
rent éblouis.  Ces  oiseaux,  attirés  par  là  limjfMcËilé  du 
htc,  se  précipitèrent  sur  sa  surl^,  qui  s'agita  sous 
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ies^coups  de  leurs  ailes,  et  qui  preduisit  un  liruit 
agréable  semblable,  à  celui  qui  aurait  été  produit 
par  des  perles  qu*oi>  y  aurait  jetées. 

((  Ijldlaiie,  séduit  par  le  doux  lùurmure  qui  jse  £û- 
saiji;  entendre  et  par  le  obant  agréable  de  ces  <»seaux, 
leQ  regardait  attentivençtent;  il  prenait  pjaisir.â  voir 
les  iendrei»  caresses^x{u*ils  se  {m>diguâient  entre  eux. 
D  put  distinguer  le  mâle  de  la  femelle,  en  voyant 
ce|ui-di  déposer  des  fleurs  dans  le  bec  de  sa  com- 
pagne. Ce  spectacle  éveilla  des  pensées  d'amQui!'dans 
le  cœur  de  Nallane,  et  lui  fit  éprouver  le  désir  de 
saisir  un  de  ces  oiseaux.^  Â  petue  eut-U  nûs  la  mmn 
sfff^  j^un  d'eux,  que  les  compagnons  de  celui-ci  s'éle- 
yèren(  dans  les  airs  en  faisant  entendre  un  géitii^ 
sèment  qui  paraissait  reprocher  à  Nallane  sa  cruautéu 
Le  roi  r^^dait  1  oiseau;  qtû,  sagitant  dans  ses 
mains,  semblait  lui  réclamer  sa  liberté.  Il  fut  toudié 
de  sa  beauté  mûnt  que  de  ses  plaintes,  et  laissa 
partir  son  prisoi^nier,  (pd)s'eiii;ipreç(Sia  d'aUer  rejœndre 
ses  compagnons  d^*  voyage ,  qui  planaient  sur  la  tête 
de  NalJ^ne.  Messager  des  dieux,  Toftseau  reponnaisr 
sant.  ne  voulut  pas  rentrer  dans  spn  céleste  em- 
pire av^nt  d'avoir  reconnu  le  bienfait  qu'il  avait  reçu 
d'un  mortel.  Ah  gsr^d  étonneme^t  du  coi,  il  vkit 
se;p€iser  sur  la  n^iain  qu^  layaif  r€^tenu.un  momant 
ai|]p^riivaat ,  et  lui  parla  ainsi  :  «  Puisque  tamjis  rendu 
u.la  liberté,  parlp,^pt  dis-rniiOt  q^el;estle  service  que 
«ja  puis  te  rendre,  pour  te  prouyer^ma  recoonaîs- 
usanqe.  En  m^a  qualité  d'annapatdû)( ou, oiseau  du 
c(  <^el)  et  messager  di^s.flie]^,  j'aiïie  f^wvoirde  tetre 
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autile.  Ne  crains  j^as  de  me  demander  oë  que  tu 
(( désires.»  •  "   ,         ». 

«Le  roi,  aussi  étonné  que  joyeux ,  lui  répondit  : 
«Depuis  longtemps  je  soufifce  duh  mal  inconnu  qui 
«  me  rend  la  vie  in^uportaUe,  et  que  vous  ne  pourrez 
«guérir  qu'en  me  «lonnânt  i^ie  compagne  dont  le 
«.cœurpuiase  répondre  à  mon  anaour.-r— Je  ptus  voud 
«sati^aire.  Non  loin  d'ici  vit  une  nymphe  appelée 
«Tameyeîiidie,  Jamais  uh  regard  mortel  ne  s*est  fixé 
«sur  elle;  nous  setils^  conn^dssons  le  lieu  de!  sa  de- 
«meure* Nous Tavonssurfoise souvent. dans  son  bain, 
«où  sa  l>eauté  nous  apparaissait  avec  tant  d*éclat, 
«quelle /excitait  notre  enthousiasme.  »  Nails^e,  sé- 
duit par  ce  portrait  enchanteur,  pria  Toiseau  d'èfre 
son  messager  au|»*ès  d'elle  et  de  flédiir  son  co^u* 
en  sa  faveur. 

«  L'oèseau  ^  après  avoir  promis  à  NaSânel^  réusmte^ 
déptoya  ses  ailes  et  s'envola  pour  aller  auprès:  de  /Eâ-» 
meyeiiMlie^  et  lui  insérer  de  l'amour  pour  Nalli|»e; 

«  L'oiseau,  aprèss'ètre  labsé  prendre  parTaineyein- 
die,  qui  l'jeHnfériKia  daiis  une  <cagè ,  s'étant  iqa^çù  que 
la  nyiicqihe  ;étaît  éprise  d'^molur  pour  tm  être.iii^ 
connu,  jugea  le  moment  favoralde  pour  réclamer 
sa  liberté,  ep  lui  prômeittant.  d'apaiser  le  tourment 
qu'elle  éprouyaitinalgré .dl^.     ,  i. 

«Tumey^^ndie.,  malgré  la  peine  qu'ellô>  avait  de  sô 
séparer  d'un  oiseau  qui  avait -le*  don  de  calmera  ài^ 
douleur  pm  sea^chants,  lui^rclndll  la  liberté  loarsqii'ii 
lui  eut  promis  un  limant  {c'était  Nafiane)  qui  devait 
birecesëer  toutes  ses  pdnefi.  ,k  ^     ^        :,,t 
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K^allftne,  coîMtuit  at^ès  de  Tameyeindie  par  ce 
messaiger  fidèle,  toucfaédesa  grande  beauté  et  ayant 
obtenu  son  amour,  n  aspira  qu'après  le  moment  de 
simir  à  elie. 

(iTameyeindie,  quoique  an  zombie  de  ses  voeux, 
éprouva  une  contrariété  dont  les  suites  pouvaient 
fatt  être  funestes  en  a{qprenant  îamonr  que  le  dieu 
Sagouni  avait  (X>ncu.  pour  elle.  En  s  appuyant  sur 
les  haute»  vertus  de  son  futnr^oux,  elle  accqitala 
main  de  Nallane  avec  le  consentement  de  tous  les 
dieux  supérieurs,  quile  lui  ava»nt  donné -en  stage, 
et  celui  de  sa.  fiamoille.  •  * 

a  Sagouni ,  en  apprenant  cette  nouvdQè  ^  portée  sur 
les  ailes  du  vent,  tressaillit  de  coSàre.  Ainné  de  sa 
massue,  il  descendit  du  ciel  en  respirant  lavengéance. 
Ne  pouvant  s  approcher  de  Nallane,.  que  garaor 
tissaient  ses  vertus,  il  rentra  dans  lesprofbiideursdu 
dei,  en  méditaiit  des  moyais  de  vengeance,  et  les 
die«ix  supâneurs  n'ignm^ent  fos  uès  desseins. 

«  Le  di^  Sagouni  4  ne  pbuvantsatisfaire'soÉramour 
pour  Tameyeindie ,  et  ne  pouvi^  attsinchpe  dÉrede^ 
BEtént  Nallane,  chercha  i  lui  inspirer  la  passion  du 
jai>  afin: de  le  perdce  dans  feiqprit  de  son  épouse. 

«  En  effets  Nafiane  ne  put  vaincre  ce  goût,  qui  na* 
quit  tout  à  cmip  dans  son  cœur..  Provoqué  au  jeu  par 
Poucbdurajà,  envoyé  par  le  dieu  Sagouni,  Nallane 
perdit  bien^t  toute  sa  fortune  et  sa  cour<mne.  Ne 
vôo^nt  pas- entraîner  dans  sa  ruine  saiamîlle,  et  lui 
fiiire  partager  ses  privations,  il  engi^^ea  son. éfKXBe 
i  se  retirer  avec  les  deuxenSuitaqi^alie  avait  ms  de 
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lui  aupi*ès  de.  ses  piffeats  ;  mais  elle  ré^ta  à  toutes 
ses  instances,  et  voulut  partager  ses  malheurs,  se 
contentant  d  ehvoyef  ses  enfants  cfeez  son  père. 

((  Après  avok:  erré  longtemps  par  monts  et  par  vaux, 
poursuivi  par  toutes  les  misères  et  par  la  vengeance 
de  Sagouni,  le  couple  infortuné  parvint  à  surmonter 
tous  les  obstacles  et  tous  les  dangers  par  sop  cou- 
rage, sa  résignation  et  lappui  des  dieux.  » 
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The  history  ofhrittsh  India»  par  M.  H.  H.  Wilson  ,.tom.  I.  Londres, 
i845,  un  gros  vol.  in-S*^;  chez  Madden. 

M.  Wilson  a  publié  récemment  une  nouvelle  édition  de  THistoire 
de  la  puissance  anglaise  dans  Tlnde,  par  Mill*,  cette  édition,  qvà 
occupe  six  volumes  in-8^,  a  été  enrichie  de  notes  et  d'éclaircisse- 
ments par  le  célèbre  indianiste.  Mais  le  travail  de  Mill  s'arrêtait  à 
Tannée  180 5,  et,  depuis  cettç  époque,  la  piiissance  anglaise  n'a  pas 
cessé  de  prendre  <îe  nouveaiïx  développements.  M.  Wilson  a  eu 
Theureuse  idée  de  continuer  cette  histoire  jusqu'en  i835,  année 
où  la  charte  de  la  compagnie  des  Indes  fut  renouvelée,  et  cette  suite 
doit  former  deux  volumes.  \te  premier  volume,  qui  a  paru,  s'étend 
jusqu'à  l'année  1 8 1 3.  Personne  n'était  niieux  en  état  que  M.  Wilson 
de  s'acquitter  d^une  pareille  tâche.  Ainsi  qu'il  le  fait  remarquer  hii- 
même,  il  a  passé  dans  l'Inde  presque  tout  l'intervalle  qui  s'est  écoulé 
entre  les  années  i8o5  et  i835  ;  et  son  immense  érudition ,  sur  toutes 
les  choses  anciennes  et  modernes  du  pays,  lui  permettait  d'arriver 
à  une  appréciation  exacte  des  faits. 


Travels  in  Kordofan,  par  Ignatius  Pallme.  Londres,'  chez  Madden, 
un  volume  in-8*,  i844. 

Le  Kordofan  ft  les  contrées  voisines  bnt  été  e^lorées^  dans 
ces  derniers  temps  par  MM.  Rûppel  et  Russegger;  mais  ces  deux 
voyageurs  n'avaient  pu  faire  qu'un  court  s^our  dans  le  pays.  En 
1837,  M.  Pdlme,  Bohémien  de  naissance,  et  alors  au  service 
d'une  maison  de  coîanmerce  au  Caire,  se  mit  en  marche  vers  le  Kor- 
dofan ,  dans  l'espoir  de  découvrir  quelque  nouveau  débouché  aux 
marchandises  de  l'Europe ,  et  ce  voyage  le  retint  pendant  près  de 
deux  années.  M.  P^me ,  ainsi  qu'il  lé  dit  lui-niême ,  n'était  pas  doué 
de  toutes  les  connaissances  qu  on  aurait  désirées  pour  ce  genre  de 
recherches;  néanmoins  sa  relation,  qui  paraît  ici  en  anglais,  se  lit 
avec  intérêt*  Outre  ce  qui  constitue  le  voyage  proprement  dit,  elle 
renferme  des  détails  curieux  stur  l'état  présent  du  commerce  dans 
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ees  régions  éloignéeê,  aur  les  mœurs  et  les  usages  des  babiiautSt 
ûnsi  que  sur  la  chas^  aux  esclaves,  genre -d'expéditions  que  le  vice- 
roi  actuel  d'Egypte  a  mis  en  ^sage  pour  .remplir  les  rangs  de  ses 
iMtaillons  dégarnis,  et  qui  n  est  pas  un  des  épisodes  les  moins  cruels 
de  la  politique  orientée. 

Defini^nes  scherif  ÂJi-hen-Mokammed-Dsckordschani;  <par  M.  Flugel; 
'  Leipsig,  i845,  in-8'. 

Cest  ici  une  édition  du  texte  arabe  des  définitions  (Tarifât] ,  par 
le  scheickh  Djordjany^  ouvrage  dont  nilustre  SîlveBtre  de  Sacy  a 
donné  un  fragment  dans  le  tome  X  du  recuciî  de^  Notices  et  extraits 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale.  M,  Flûgel  ajoinlà  ce 
texte  celui  de  quelques  définitions  empruntées  k  Moïjy-etidîu  Mo- 
bammed  ibn-al-Àraby.  Pour  son  édition,  1)  a.  fak' usage  de  queiquei 
manuscrits  et  de  l'édition  imprimée  de  GosisLapliûople, 


Lexicon  hihUogràphicnm  et  eru^clopedicum,  dictionnaire  bibliogra- 
phique arabe,  persan  et  turc,  par  Hadji-Khalfa^  publié  en  ar<^ 
et  en  latin  par  M.  Flûgel  ;  Leipsig,  1 845 ,  tome  lY. 

On  sait  que  cette  importante  publication  se  fait  aux  frais  du  co- 
inité  anglais  de  traductions.  Le  tome  IV  comprend  la  lettre  schyn,^ 
et  les  lettres  suivantes  jusqu'au  oof  inclusivement.  C'est  plus  des 
deux  tiers  de  l'ouvrage  entierl  Cet  ouvrage  est  indispensable  aux 
orientalistes. 

Un  savant  orientaliste  de  Leyde,  M.  R.  P.  A.  Dozy,  désirant  re- 
eueillir  des  encouragements  parmi  les  amateurs  de  la  littérature 
arabe ,  annonce  la  publication  prochaine  de  trois  ouvrages  d'un 
haut  intérêt-  Les  détails  suivants,  fournis  par  M.  R.  Dozy  lui- 
même,  feront  connaître  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique  la  nature 
des  divers  écrits  qu'il  se  propose  de  mettre  au  jour  et  les  conditions 
de  la  souscription* 

L       -   ■  •    • 

Commentaire  bistokiqub  n'ÎBii-BADaonN  sur  le  poème 
d'Ibn-âbdoun. 

M.  Hoogvliet  avait  c(»nÈDencé  à  établir  le  texte  de  cet  ouvrage 
en  se  servant  de  cînq  manuscrits,  dont  un ,  écrit  par  le  célèbre  bis- . 
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UMrien  et  philologue  As-Safiuli  (Khalâ^Om-Aibec^,  appaitieiit  à  i« 
BiMîo^èqîie  royde  de  Paris,  et  les  quatre  autres  à  H  l»b]iôfli^e 
de  Leyde;  mais  la  mort  surprit  ce  s^ant  orientaliste  lorsqu'il  n^é- 
tast  arrivé  qu^à  la moitié  de  sa  tâche.  Je  Tai  àdievée ,  en  comparant 
en  outre  Touvrage  dlbn-Badroun  avec  un  autre  commentaire  histo- 
rique composé  par  Ihn-al-Ath!r  (man.  de  M.  de  Gayangos.  Jhn^al- 
Athir  »  qu'il  ne  faul  pas  eonibndre  avec  le  célèbre  historien  de  ce 
nom,  mourut  en  699),  qui  s!est  permis  de  fiure  de  forts  emprunts 
au  commentaire  d'Ibh-Babroun.  Il  ne  sera  pas  superflu  de  faire  con- 
naître ici  Touvrage  de  ce  dernier. 

Ihn-Âbdoun,  célèbre  poète  espagnol  du  ▼*  siècle  de  Thégire,  a 
composé  une  élégie  sur  la  chute  des  Aflasides ,  qui  régnèrent  à  Ba- 
dajoz.  Ce  poème  a  acquis  une  grande  célébrité  parmi  les  Arabes, 
moins  à  cause  de  .son  mériie  poétique  que  parce  que  Fauteur  y 
montre  de  vastes  connaissances  historiques.  En  effet,  il.  y  nomme 
presque  toutes  les  dynasties  quj  fleurirent  avant  et  après  le  Pro- 
phète ,  et  qui  avaient  subi  le  même  sort  que  les  Aflasides.  Le  sa- 
vant Ihn-Badroun,  écrivain  du  vi*  siècle  de  Thégpre,  a  écrit  un 
coïkimentaire  historique  sur  cette  élégie,  et  il  s'est  servi  des  vers  du 
poème  d'Ibn-Abdoun  comnçie  d'un  cadre  dans  lequel  il  a  fait  entrer 
le  récit  des  événements  les  plus  remarquables  qui-  étaient  arrivés 
avant  llslamisme,  sous  les  premiers  khalifes  et  sous  ceux  des  deo^ 
maisons  d'Omaiyah  et  d'Abbâs.  Il  s'attache  surtout,  en  puisant  aux 
meilleures  sources,  à'  nous  faire  connaître  les  anecdotes  les  plus 
instructives  et  les  plus  piquantes,  qui  jettent  un  joiir  si  rif  sur  les 
coutumes  des  anciens  Arabes  et  sur  les  mœurs  de  la  cour  de  Bagdad. 
En  un  mot,  c'est  up  des  livres  les  plus  instructifs  et  les  plus  amu- 
sants qu'offre  la  littérature  arabe. 

"il 

Voyage  dIbn-Djobaih. 

Om-Ejobair,  célèbre  écrivain  espagnol,  quitta  l'Espagne  en  57S 
de  l'hégire,  pour  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  On  trouve  dans 
son  Voyage  des  renseignements  très-intéressults  sur  CÉgypte  soùs 
le  règne  du  célèbre  Saladin,  sur  Bagdad,  Mosoul  et  sur  quantité 
dTantrea  villes;  enfin,  une  ibvde  de  détails  inconnus  et  très-curieux 
mar  f ÂMbie.  M.  Aaiari  paUîè  en  ce  momAit,  dans  le  Jitamd  aain- 
titffêê  éê  PlH^t,  un  chapitre  d*lbfi*D|oMr  sur  la  Sicile,  ««par  cet 
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éobantUloD  on  pourra  se  former  une  idée  de  lu  haute  importance 
de  l*oiivray  entier^  Je  ne  erain»  ps  d*étre  démenti  quand  j-avanoe 
que  la  pnUication  de  cet  ouvrage  sera  un  véritable  service  rendu  4 
la  science.  Le  langage. de  cet  auteur  est  aussi  fort  remar^able,  et 
il  nous  offrira  quantité  de  mots  et  de  phrases  qu'il  iaudra  i^outer 
anx  dictionqmres.  •  ^ 

On  ne  connaît  en  Europe,  que  ébaj.  manuscrits. du  Voyage  d'Ibn*^ 
I)jobair,  dont  lun se  trouve  à  i'Ësciirial  et  lautre  à  Leyaç.  Ce  der* 
nier  est  très-correct. 

in. 

Aii-BATÂNO'L-MOGRIB  f!  akbbAri 'L-MAt}RiB .  Histoirc  de  TAlrique 
septentrionale  depuis  les  premières  invasions  musulmanes  jusqu'à 
k  moitié  du  yi*  siècle  de  Thégire ,  et  de  TE^agne  depuis  la  conquête 
de  ce  pays  jusqu'en  368 ,  par  un  auteur  africain  du  vu*  siècle. 

Cet  ouvrage  est  encore  entièrement  inconnu  en  Europe;  Hadjl- 
Khalifafa  n'en  connaissmt  pas  même  le  titre.  C'est  un  hasard  heu-^ 
reux  qui  me  l'a  fait  découvrir  dans  la  bibliothèque  de  Leyde,  et 
probablement  il  n'en  existe  pas  d^autre' exemplaire  en*  Europe.  Il 
contient  des  renseîgifements  précieux  sur  l'histoire  dé  l'Afrique  et 
il  est  de  .la  dernière  importance  pour  l'histoire  des  Omaiyades  «n 
Espagne. 

n  manqué  un  petit  nombre  de  feuillets  au  commencement  de  ce 
manuscrit  et  il  en  m&nque  beaucoup  à  la  fin  ;  il  se  trouve  aussi  dans 
un  très-mauvais  état;  mais,  puique  le  manuscrit  est  probablement 
unique,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  tâcher  d'en  donner  une  édition, 
attendu  qu'après  quelque  temps  il  sera  bien  plus  difficile  à  déchiffi>er. 

Chaque  ouvrage  sera  précédé  d'une  introduction  française  et  le 
premier  suivi  de  courtes  notes  explicatives,  strictement  nécessaires 
pour  comprendre  les  passages  ^fficiles;  le  second,  d'un  glossaire 
dans  lequel  seroiit  expliqués  les  mots  et  les  phrases  employés  par 
l'auteur  dans  une  acception  différente  de  celle  qui  leur  est  attri- 
buée par  les  dictionnaires;  le  troisième ,  enfin ,  d'un  index  des  noms 
propres. 

Les  personnes  qui  voudront  bien  m^onorer  de  leur  souscription 
recevront  annuellement  un  volnme  de  356  pages  grand  in-8*.  On 
payera  annuellement  io  ir.  5o  c.  en  recevant  le  volume.  Gomme 
je  hasarde  cette  entreprise  dans  le  seul  but  d'être  utile  à  la  science , 
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et  avec  un  pariait  «ysintéressement ',  je  dois  averôr  que  si  le  mon- 
tant des  spuscnptions  était  plus  que  sufiisant  pour  couv^  les  frais 
^impression ,  j'ajouterai  aux  ouvrages  annoncés  des  noticiès  sur  des 
UEianuscrifs  arabes  peu  connus  jusqu'à  présent;  les  souscripteurs 
recevraient  ces  mémoires  gratis,  La  souscription  reste  ouverte  jus- 
qu'au i"  septembre  i846,<et  à  cette  époque  le  prix  ifeê  volumes 
.  sera  porté  à  19  &ançs.  Les  éditeurs  seront  MM.  S.  et  J.  Luchtmans, 
à  Leyde.  On  peut  s  adresser  à  Paris  à  M.  Benj.  Duprat,  libraire  de 
la  Société  asiatic^e. 


M.  le  docteur  A.  £.  Wolibeim,  à  Hambourg^  se  propose  de  pu- 
blier prochainement  rOuttora-^Aonck  du  Padma-pourâna,  d  après 
cinq  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin.  Cette  publi- 
cation d'un  important  ouvrage  ne  peut  manquer  de  jetter  des  lu- 
mières nouvelles  sur  la  littératures  des  Pourânas. 


La  2*  livraison  du  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  feu  M.  le  baron 
Silvestre  de  jjacy  vient  de  pairaître.  Elle  est  ainsi  composée  :  sciences 
médicales  et  arts  utilçs,  psychologie,  science  morales,  linguis- 
tique, littérature  et  beaux-arts,  histoire  littéraire. 

Cette  livraison,  imprimée  ^  l'imprimerie  royale,  se  trouve  chez 
Benj.  Duprat,  rue  du  Clpître-Saint-Benoît,  n°  7. 

La  venté  commencera  le  lundi  6  avril  i846 ,  à  6  heures  de  relevée,, 
rue  Hautefeuille ,  n°  1  o. 


BREATA  POUR  LE  NOBléRO  DE  JAKVlER  l846. 

Pag.  39 ,  lig.  i,  apakhsaihrêm,,  lisez  cyM  hksathrhn. 

Pag.  44)  lig-  7,  pap4n  et  pasân,  lisez  pdfânn  eipas4fw, 

Pag.  45,  Hg.  2 1 ,  apâm,  lisez  qpàm, 

Pag.  5o,  %  ai,  »***e(i(^A.  lisez  jb«*«{i{Hlr. 

Pag.  58 ,  lig.  3 ,  vêrêidhanam,  lisec  vér^iàKoHâm. 

Ibid,  \ig,  26  {  djanat,  lisez  djanÂt 

Pag.  67  note,  lig.  21,  ulcK,  lisez  atch. 
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EXTRAIT 

Du  voyage  en  Orient  de  Mohammed  ebn-Djob^ir  (man.  de 
la  Bibliothèque  publique  de  Leyde,  n**  3ao,  pag.  ig4  et 
suiv.),  texte  arabe,  suivi  d*une  traduction  française  et  de 
notes,  par  M.  âmari. 

'    (  Suite  et  fin.  )  / 


MOIS    DE   DHULCAAD.    QUE    MEU    NOUS    ACOORDB    SA    GRACE 
ET   SA   BÉN^DICTIOW  ! 

La  nouvelle  lune  de  ce  mois  a  paru  la  niiit  du 
lundi  à  février,  tandis  que  nous  attendons  toujours 
à  Trapani  la  fin  de  Thiver  et  le,  départ  du  navire 
génois  sur  lequel  nous  espérons  aller  en  Espagne, 
sil  plaît  à  Dieu  (qui!  soit  exalté  î) ,  et  si  Dieu  {qu'il 
soit  loué!)  favorise  notre  dessein  et  seconde. notre 
désir  avec  sa  grandeur  et  sa  bonté.  Pendant  notre 
séjour  dans  cette  ville ,  nous  avons  appris  des  dé- 
tails fort  pénibles  sur  la  fâcheuse  situation  des  mu- 
sulmans de  Siciie  à  1  égard  des  adorateurs  de  la  croix 
(que  Dieu  les  extermine!) -et  dans  quel  état  dab- 
viî.  i4 
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jection  et  de  misère  les  premiers  vivent  dans  i 
compagnie  des  seconds,  à  quel  joug  de  vasselag 
il$  ont  été  soimiis,  et  avec  quelle  dureté  agit  le  r( 
pour  {faire  réussir)  les  artifices  tendant  à  pervert 
la  foi  des  enfants  et  des  femmes  dont  Dieu  a  d( 
crété  la  perdition.  Souvent  le  roi  s'est,  servi  c 
moyens  de  contrainte  pour  forcer  quelques-uns  d 
cheikhs  du  pays  à  l'abandon  de  leur  religion.  Il  < 
fut  ainsi,  dans  ces  années  deirnières,  avec  Ebn-Z 
raa ,  un  des  fakis  de  la  capitsde ,  lieu  de  résiden 
de  ce  tyran  {74),  qui,  au  moyen  de  mille  vexatior 
le  poussa  à  faire  semblant  de  renier  f  islam  et  de 
plonger  dans  la  religion  chrétienne.  Ëbn-Zaraa,  s 
tant  mis  à  apprendre  par  cœur  TÉvangile,  à  étud 
les  usages  des  romées,  et  à  s'iiistruire  dans  les  pi 
çipes  de  leurs  lois ,  prit  son  rang  parmi  les  prêt 
que  Ton  consuilta^it  dans  les  procès  entre  chrétiei 
et  il  n  était  pas  rare  que ,  lorsqu'un  jugement  n 
sulman  se  présentait  en  même  temps,  on  cons 
tât  Ebn-Zaraa  pour  celui-ci  encore ,  à  cause  de 
savoir  bien  connu  en  jiuisprudence  [musuimai 
de  ihanîère  qu'il  arriva  de  s'en  rapporter  à  ses 
cisions  dans  les  deux  jurisprudences.  Cet  indiv 
changea  en  é^i$e  line  mosquée  qu'il  possédait 
à-vis  de  sa  maison.  Que  Dieu  nous  sauve  de  la 
de  la  perdition  et  de  l'erreur!  Cependant,  on  r 
dît  qu'il  cachait  sa  vraie  croyance:  il  est  poss 
cpi'îl  rentre  dans  l'exception  établie  par  la  paroli 
Dieu  (75)  «à  l'exception  de  celui  qui,  étant  fo 
reste  fidèle  a  la  religion  dans  soti  cœur.  » 
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Danfij  ces  jours'  il  est  arrivé  à  Tràpani  le  dief  de 
parti  des  musidfndBS  de  Sidie ,  leur  seigneur  prin- 
cipal ,  le  kaïd  Abôul-Kassem-elM-Hamûd ,  surtiomirié 
Ëbn-ad-Ha^er,  un  des  nobies  de  cette  île  cfeéz  les- 
quels la  seigneurie  S'est  transmise  d  aîné  ^n  aînë  (76). 
On  nous  a  assuré  encore  qu'il  est  un  liOTame  hofinête  ; 
désireux  du  bien;  affectionné  aux  siens;  très^^donné 
aux  œuvres  de.  bienfaisance,  comme  la  rançon  des 
prisonniers ,  la  distribution  de  secours  aux  voyageurs 
et  aux  pèlerins  pauvres;  et  qu*il  poissède  dé  gr«ids 
mérites  et  de  nobles  qualités.  A  son  arrivée,  k 
ville  a  été  tout  en  émoi.  Dernièrement  il  s'est  trouvé 
en  disgrâce  de  ce  tyran,  qui  le  confina  dans  sa  mai- 
son à  la  suite  duhe  dénonciation  que  ses  ennemis 
avaient  faite  contre  lui  en  le  chargeant  de  faits  con- 
trouvés  et  en  l'accusant  de  correspondance  avec  les 
Âlmofaades,  que  Dieu  les  aide  !  Cette  enqttête  l'au- 
rait très^prdbablement  amené  à  une  condamnation, 
sans  Tinterventioh  du  (chancelier?)  (77)  ;  cependant, 
elle  ne  manqua  pas  d'attirer  siur  lui  uiàe  séri^  de 
vexations  par  lesquelles  on  lui  extorqua  au  ddà  de 
trente  mille  dinars  moHmiriiens  (78) ,  sans  qu'on  lui 
eût  rendu  aucune  dés  maisons  et  des  propîétés 
dont  il  avait  hérité  de  ses  ancêtres ,  en  sorte  qu'il 
est  resté  très  à  court  d'argent.  Tout  récemment,  il 
est  rentré  dans  la  grâce  du  roi,  qui  la  fait  passer  à 
an  service  dépendant  du  gouvernement;  ii  s  y  est 
résigné  comme  l'esclaVe  dont  on  a  possédé  la  per* 
sonne  et  1^  biens. 

A  son  arrivée  à  Trapani,  il  fit  des  avances  pom^ 

u. 
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avmr  une  entrevue  avec  nous*  En  eflfet ,  nom  étar 
trouvés  ensemble,  il  nous  manifesta  à  fond  sa  p< 
sition  et  celle  des  habitants  de  cette  îleài'^ai 
de  l^urs  ennemis,  avec  des  détails  à  faire  coul< 
des  larmes  de  sang  et  à. navrer  les  cœurs  (79)  ( 
douleur.  Voilà  un  de  ces  détails.  «J'ai  tâché,  na 
djt-il,  pour  moi  et  pour  les  gens  de  ma  maison,  < 
vendre  tout  ce  que  nous  possédions,  dans  lespc 
de  sortir  ainsi  de  notre  état  î^ctueiet  d'avoir  de  qi 
vivre  en  pays  musulman.  »  Considère  donc  [ô  l 
iear)  on  devait  s'en  trouver  cet  homme  pour  pc 
voir  désirer,  nonobstant  sa  grande  richesse  et 
haute  position,  de  prendre  un  pareil  parti  avec  t< 
son  train  d'effets,  de  doàiestiques ,  d'enfants  et 
filles!  Nous  priâmes  Dieu  (qu'il  soit  exalté!)  p 
cpi'ii  accordât  à. celui-ci,  aussi  bien  qu'au  reste 
musulmans  de  la  Sicile,  une  heureuse  libération 
leur  position  actuelle  ;  et  de  même  tout  musulr 
qui  se  trouve  dans  quelque  lieu  que  ce  soit  ^n  ] 
sence.  de  Dieu,  est  dans  .l'obligation  de  faire 
prières  à  leur  intention.  Lors  de  notre  séparât 
Ebn-el-Hadj|Eîr  était  en  pleurs  et  nous  en  faisait 
ser.  La  noblesse  de  son  extraction ,  les  rares  qua 
de  son  esÉrit,  la. gravité  de  ses  mœurs,  son  an 
immense^^pour  ses  parents,  sa  libéralité  sans  boi 
la  beau^  de  sa  personne  et  la  bonté  de  son  a 
tère  ncps  inspiraient  de  vives  sympathies  poui 
Dans  |à\capitale/  nous  avions  déjà  remarqué 
maisç^sli  lui,  à  ses  fi[*ères  et.aux^ens  de  sa  fan 
qui  çéi^etnblaient  à  des  château^  grandioses  et 
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gant^.  Tous  les  membres  de  cette  iamille  jouissaient 
d'une  haute  position,  surtout  ledit  Ebn-el-Hadjea?^, 
qui,  lors  de  son  séjour  à  Païenne,  s'était  distin- 
gué par  de  bonnes  actions-  en  faveur  des  pèjérins 
pauvres  ou  indigents,  qui  recevaient  des.siecours  et 
auxquels  on  fournissait  les  frais  de  nourriture  et  de 
voyage.  Que  Dieu  dans  sa  bonté  le  fasse  prospérer 
en  considération  de  ses  œuvres,  et  lui  >en  doiine 
une  jd«îne  récompense.  • 

Nous  sdlons  raconter  une  des  épreuves  les  plm  fâ- 
cheuses auxquelles  est  exposé  le  peuple  (mosaiman) 
de  cette  Se.  D  arrive  tous  les  jours  qu'url  faonûime 
s  emporte  contre  son  fils  ou  sa  femme ,  ou  bien  une 
mère  contre  sa  fille:  si  celui  qui  est  l'objet  de  cette 
colère ,  dans  un  moment  de  dépit,  se  jette  dans  une 
église ,  c'en  est  fait  ;  on  le  fait  cbrétîen ,  on  le  baptise , 
et  il  n'y  a  plus  de  moyen  que. le  père  s'approche  de' 
son  fils,  ou  la  mère  de  sa  fille.  Imagine-toi  (ê  lec- 
téar)  l'état  d'iin  honune  qui  a  enduré  Un  pareil 
malheur  dans  sa  fsoniUe  et  en  la  personne  de  son 
projHre  enfant!  cette  seule  pensée  suffirait  pour  abré- 
ger la  vie.  En  e0et,  de  crainte  que  cela  n'arrive, 
les  musulmans  de  Sicile  flattent  toujours  leurs  fa- 
milles et  leurs  enfants;  et  ici  les  hommes  les  plus 
clairvoyants  appréhendent  pour  leur  pays  ce  qui 
arriva  dans  le  temps  aux  musulmans  de  l'île  de  Crète, 
où  le  gouvernement  tyrannique  des  chrétiens  exerça 
une  telie  action  continue,  et  où  les  fiftits  et  les  cir- 
constances se  succédèrent  avec  un  tel  enchaîne- 
ment, qu'enfin  les  habitants  se  trouvèrent  forcés  à 
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se  faire  tous  dirétiei)^;  et  U  n'en  échappa  que  eeu 
do^t  EKeu  avait  décrété  le  salujt.  Mai$  la  parole  d 
la  damnation  serar  prononcée  contre  ]e$  infidèles 
car  Pieu  peut  bien  tout  ce  qu'il  veut,  et  il  ny 
d'autre  Dieu  que  lui.  Cet  Ebn-Hamud  {lekaîdAhou 
Kfiss^mt  sqmommé  Ebu-alTHa^er)  jouit  duhp  tel 
estime  dbez  les  cbrét^eiis  (puisse  Djîeu  les  extemi 
ne^l) ,  qu'ils  supposent  que,  sil  «e  faisait  chrétien , 
ne  resterait  pas  dans  File  }m  seul  juusulman;  c 
tout  le  inonde  \e  ^uivr^t  e%  l'inuterait:  que  Di- 
les  garde  tous  sous  sa  prol^ectiçn  et  que ,  dans  Texc 
lence  ^e  sa  générosité,  il  les  délivre  de  leur.é 
aotuQlI 

Nous  (unies  qiussi  les  témoins  d'un  autre  exem] 
éclatant  de  la  condjitiondes  musijmans;  un  de  < 
faits  qui  te  déchirent  le  coeur  et  le  consument 
pitié  et  de  douleur.  Un  des  notables  de  cette  v 
de  Tr2q>ani  envoya  son  fils  à  un  des,  pèlerins,  ] 
compagnons,  pour  le  prier  d'accepter  sa  filip ,  ]e\ 
demoiselle  qui  vient  d  atteindre  k  peine  l'âge 
bile,  et  de  l'épouser  si  cela  lui  plaisait,  ou  bi 
dans  lé  cas  contraire ,  de  l'amniener  avec  jlui  p 
la  marier  avec  un  de  ses  compatriotes  auquel  la  ^e 
fille  pourrait  être  agréable.  On  ajoutai};  que  cell 
abandonnait  de  bon  gré  son  père  et  ses  frères 
empressement.dese  âÇAiSitraire  à  la  teptation  {d'c 
tasie)  et  par  désir  de  ^séjourner  dans  un  pays  mu 
man  :  et  que^e  père  et  les  frères  ep  étaient  cont 
aussi,  dans  l'e^ir  qu'ils,  trouveraient  u^  me 
de  se  sauver  ew-memes  en  quelque  pays  musujj 


MARS  1846.  207 

aussitôt  que  serait  levé  cet  embargo  qui  les  en^^m- 
péchait.  Le  pèlerin  à  qui  on  fit  ta  proposition  ne 
demandait  pas  mieux  :  il  |ut  enchanté  de  profiter  de 
cette  occasion  qui  lui  o^ait  du  bien  dans  cette  vie 
et  danslautte.  Quant  à  nous,  nous  restions  étonnés 
au  plus  haut  degré  quûn  homme  pût  jamais  se  trou- 
ver da^s  le  cas  de  concéder,  avec  autant  de  facilité, 
une  personne  si  intimement  attachée  à  son  ooèUr; 
qu'il  pût  la  confieî*  à  mi  homme  tout  à  fait  étranger 
et  se  résigner  à  ^n  tel  éioignepa^ntj  a^  dés^r  touj:- 
mentant  de  la  revoir  et  à  la  solitude  où  il  devait 
se  sentir  sans  elle.  Nqus  avons  trouvé  extraordinaires 
aussi  cette  jeune  fille,  que  Dieu  fait  dans  sa  garde  ! 
et  la  satisfac^on  qu'elle  éprouve  à  abandonner  ses 
parents  pour  amour  de  Tislamisme  et  pour  se  cram- 
ponner à  Tappui  solîdç  de  la  religion.  Que  Dieju, 
qaû  soit  exalté  !  tienne  cette  jeune  fille  sous  sa  garde 
et  sa  protection j  qu'il  Tentoufe  dune  société  con- 
venable et  qu'il  la  fasse  pi;pspérer  avec  sa  bonté. 
Interrogée  par  son  père  siu^  le  projet  qu'il  avait 
conçu,  cette  jeune  fille  lui  répondit  :  «Si  tu  me  re- 
tiens, tu  seras  responsable  d,e  nqioi.  >>  Elle  était  sans 
mère,  mais  eUe  avait  deux  frères  ^e  petite  «but 
^  mêinè  père,  . 
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NOTES. 


(  1  )  Le  premier  mot  que  je  me  sens  obligé  de  dire  en  présenta 
au  public  ce  fragment  d^n-I]jdbaâr,  c'est  que  je  le  dois  à  Tb 
norable  et  précieuse  amitié  du  IX  tleinbart  Dozy,  de  Leyde.  Ce.  ! 
vant  philologue,  tout  occupé  qu'il  eàt  de  la  publication  de  tr 
graves  ouvrages,  c'est-à-dire,  une  Histoire  des  Benou-Abbâd 
Séville,  un  Dictionnaire  détaillé  des  noms  des  vêtements  chez 
Arabes,  et  une  édition  des  commentaires  historiques  d'Ëbn^Badro 
sur  le  poème  d'Ebn-Abdoun,  a  eu  Tobligeance  de  rechercher  pc 
moi,  dans  la  collection  de  Leyde,  des  texieé  relatifs  aux  AraJ 
siciliens,  -dont  il  m'a  envoyé  des  copies.  Il  a  accompagné  son  exti 
d'Ëbn-Djobaîr  de  qudques  renseignements  empruntés  aux  aut 
parties  de  l'ouvrage ,  et  il  a  eiî  le  soin  de  corriger  quelques  jmots 
se  trouvaient  mal  écrits  dans  l'original.  Ses  corrections  sont  marqu 
d'un  astérisque  (*)  an  pied  du  texte.  Je  me  sens  heureux  de  poui 
donner  k  mon  savant  ami  hollandais  un  témoignage  public  de 
reconnaissance;  j*ose  dire  encore  de  celle  de  ma  patrie ,  à  laqueli 
a  offert  ainsi  un  document  tout  à  fait  nouveau  et  très-important  p 
son  histoire  du  moyen  âge«  Dans  Hiistoire  de  la  Sicile  mosalmi 
k  laquelle  je  travaille,  et  plus  encore  daiis  la  bibliothèque  an 
sicilienne ,  pour  laquelle  j'ai  réuni  presque  tous  les  matériaux ,  j'a 
l'occasion  de  renouveler  souvent  les  expressions  de  ma  gratit 
k  l'égard  du  D'  Reudiart  Dozy,  qui  m'enrichit  toujours  de  te 
nouveaux.  " 

L'ouvrage  inédit  dont  on  présente  ici  la  pairtie  relative 
Sicile,  joiiissait  d  une  grande  renommée  parmi  les  Arabes  eapagi 
C'est  un  journal  de  son  premier  voyage  en  Orient,  qu'Ebn-DJc 
commença  à  écrire  en  mer,  pendant  sa  traversée  de  l'Espag 
Alexandrie.  D'après  le  prospectus  publié  en  décembre  i845,  et 
nonce  dans  le  dernier  cahier  de  notre  Journal ,  nous  espérons 
M.  Dozy  rendra  bientôt  public ,  non-seulement  tout  le  texte 
voyages  d'Ebn-Djobair,  mais  aussi  l'importante  histoire  de  l'Afi 
septebtrionale  intitulée  Al-Bayàno-'l-Mogrib ,  et  un  autre  ouvrage 
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^r  aux  attaques  du  parti  catholique  et  féodal,  qui  oppriinaii  d'h 
rectement,  ceux  deâ  campagpos  se^  va^sau^,  et  vexait  pr  tous 
les  moyens  les  musulmans  indépendant^  drs- villes,  et  les  faibles 
restes  de  Tanstpcratie  territoriale  musulnii^ne.  Quelques  an<i^es  s'é* 
coulent,  et  voilà  les  deux  partis  engagés  daps  une  lutte  ^  nK)rt. 
I^e  trône,  ébranlé  par  un  changement- de  dynastie,  par  le  choc 
dea  Quelfes  et  des  Gibelins,  p^  les  crimes  du  tyraa  Henri  Yl*  pfti* 
Tambition  de  la  cour  de  Rome,  et  enfiA  par  la  minorité  de  Frédé- 
ric II,  n*offre  plus  aucun  appui  aux  musulmans.  Forcés  alors  de 
se  jeter  dans  Tes  voiefs  de  la  rébellion ,  ils  se  trouvèrent  cernés  de 
populations  chrétiennes  qui  s'étaient  déj4  trës-solidement  établies 
dans  nie,  soit  en  foru|É|des  coinmunes,  soit  en  se  réunissant  sous 
de  paissants  seigneur^  teodaùx.  La  partie  notait  plus  égale.  Le  parti 
milsulman  se  vit  externiiné  par  Tépée  et  par  le  feu ,  amoindri  tous 
les  jours  par  des  apostasies  ;  ses  restes ,  hommes  aguerris  et  tenaces 
dans  leur  croyante ,  furent  déportés  en  Fouille  un  demi  siècle  après 
le  voyage  d'Ebn-Djobaïr.  Us  y  reprirent  le  rôle  de  royalistes ,  même 
celui  de  prétoriens ,  et  serviretit  d'appui  à  la  maison  de  Souabe, 
dans  ses  luttas  contrôla  papauté.  A  partir  de  Tannée  1282,  la 
maison  d'Anjou  les  enrôla  sous  soli  propre  drapeau,  et  même  sous 
les  étendards  ^u  pape,  dans  ces  croisades  scandaleuses  que  la  cour 
de  Rome  prêcha  contre  la  Sicile ,  dans  le  vain  espoir'de  la  soumettre 
encore  une  fois  à  un  gouvernement  despotique  et  étranger.  La  bi- 
goterie de  Charles  II  de  Naples,  méconnaissant  les  services  de  la 
colonie  musulmane  de  la  Fouille,  la  détruisit  tout  à  fait  au  com- 
mencement du  XIV*  siècle. 

Il  ne  m'aurait  pas  été  difficile,  peét-être,  de  faire  précéder  le 
journal  d'Ebn-I]j<Aaïr  par  un  aperçu  sur  la  condition"  des  •musul- 
mans Assujettis  à  ia  domination  normande  en  Sicile.  La  comparaison 
des  détails  intéressants  donnés  par  notre  voyageur,  avec  les  récits 
d'autres  auteurs  musulmans  et  chrétiens,  et  avec  les  nombreux 
docoiB^^ts  de  l'époque,  jette  beaucoup  de  lumière  sur  ce  point 
d'hiatâîrç*  Mais  il  sera  encore  mieux  édaird  par  les  chartes  arabes 
recueillJuBS  en  Sicile  par  M.  NoM  des  Verger^ ,  qui  vient  d'en  publier 
une»  avec  de  savants  cominentaEKresy^dans  le  Journal  asiatique  de 
i846.  Je  réserve  ce  sujet  |>our  le  traiter  avec  les  dévekippeipmats 
nécessaires  dans  l'histoire  des  Arabes  en  Sicile,  que  j'sd  l'intisntion 
de  faire  paraître  bientôt.  £a  attendant,  je- m'abstiendbai,  dans  tfis 
notes ,  de  consîdiérationf  historiques  plu;i  détaillées. 

Je  ne  saurais  tem^p^r  ç^i  av^tisseçoent  s^ns  .renouveler  les 
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expressions  de  ma  vive  gratitude  envers  M»  Reînaad,  membre  c 
ilnstitut;  car,  non^eulement  j'ai  profité,  depuis  quatre  ans,  de  s 
excellentes  leçons  publiques  >  mais  il  a  eu  aussi  Tobligeance  < 
dirige]*  toujours  mes  recbercfaes  dans  les  manuscrits  arabes  aus 
bien  que  dans  les  livres  qui  traitent  de  lliistoire,  des  lois,  etc.  d 
musulmans.  Dans  les  passages  les  plus  déciles  d'Ebn-Djobaî 
M.  Reinaud  est  venu  toujours  à  mon  secours  avec  sa  profonda  co 
naissance  de  la  langue  arabe  et  sa  vastç  érudition. 

(  2  )  A  la  lettre ,  t  tes  mai  As.  * 

(3)  Comme,  selon  moi,  Titalien  se  préÉMnieux  que  le  franc 
à  rendre  le  yague  poétique  de  Tarabe ,  j^RFàis  traduit  en  itali 
bien  littéralement  les  premières  Hgnes  d'Ëbn^Djobaîr  par  ces  mol 
«  Questa  cittade  è,  emporio  de*  mercatanti  infedeli ,  meta  aile  navi 
tutte  le  regioni,'  comodissima  pel  bùon  mercato,  se  non.che  gi'  i 
fedeli  v'^bbuiano  il  cielo.  »  ,     \ 

Tout  ce  qui  ^st  dit  ici  de  }a  situation  ^e  Messine  est  de  la  p: 
grande  exactitude.  Mais  Ebn-Djobaîr  se  mcntre  de  bien  mauva 
humeur  contre  les  habitants  d'une  ville  où  il  ne  voyait  aucune  tn 
de  réiément  musulman.  Je  mé  doute  ^ort  que  ses  remarques  sur 
saleté  ^e  la  ville  n'ont  eu  d'autre  fondement  que  cette  antipat 
de  race  et  de  religion^  car  Messine  est  si  heureusement  (^cée. 
elle  est  si  propre  aujourd'hui  que  je  ne  saurais  me  l'imaginer  aul 
ment,  pas  même  dans  le  xii*  siècle. 

(4)  J^ai  traduit  ici^L^.par  bourgs,  et  ^U^  par  bandeaux.  < 
deu^  noots  arabes. ont  un  sens  fort  vague,  d'autant  plus  difiBcil 
rendre  en  français ,.  que  içs  différentes  espèces  d'habitations  rec 
nues  par  les  peuplades  dç  l'Arabie,  ne  pourraieitt  pa^  se  r^ippoi 
avec  exactitude  à  celles  des  chrétiens  du  inoyen  âge.  Le  mot  9  A 

*  qui  signifie  habitation  en  général,  et  qui,  parmi  ses  nombreuses 
eeptions,  sert  aussi  à  désigner,  la  deuxième  d'entre  les  cinq  subd 
aions  des  tribus  arabes  (de^cy,  CovuMniàire  de  HàHn^  pag.  3  2 
est  employé  par  Édrisi,  dans  sa  Description  de  la  ^cile ,  tantôt  p 
indiquer  un  groupe  <l'habitations  bourgeoises,  par  opposition 
mot  iucXj,, campagne,  et  tantôt  poui:  dénoter  des  fermei.  £ 
Djobafir  s'en  sert  à.  peu  près  oomme  Édrisi. 
""  .Le  mot  iûu^f  au  pluriel  ^w:»»  est  expliqué  dans  ies  dicti 
nairespar-c  champs,  propriétés  rurales  ou  fermes.  »  Ici  il  a  le  sent 


*    MARS  1846.  213 

hameaux  ou  fermes,  j^drî^i,  dans  sa  Description  de  la  Sieile ,  que  je 
viens  de  citer»  Im  donne  ordinairement  la  signification  d^  village, 
coBune  par  exemple  lorsqu'il  dit  :  l^  Lt^^  AAlftiL  ii^,t>jè  ^^ 
c.liLJL  Jjli-ltj  A^-I^y^f  \j^  ^an.  de  la  Bibl.  royale,  n"  prov.  80, 
fol«  137  verso)  :  car  ici  $  par  «.Iaj^,  on  doit  entendre  lesP  petites  ha- 
bitations rurales  ûu  fermes;  par  JKtjuo ,  lés  stations  de  voyage  et  ies 
maisons  qui  s'étaient  groupées  autour  d'elles;  et  par  f'Çy^y  les 
villages  plus  considérables,  où  peut-être  les  agrégations  d'habita- 
tions de  paysans. 

(5)  A  la  lettre:  tSe  promènent  sur  ses  épaules,  et  font  boitnc 
chëre  sur  ses  ailes.  » 

[S]  La  (déposition  ^^,  employée  id  par  l'auteur,  indique, 
avec  une  grande  précision  ,>  que  ies  musulmans  étaient  toujours  en 
possession  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  ^l^*  Cette.dernière  ex- 
pression pourrait  désigner,  les /erm£5  ou  bien  les  indastries,  mais  les 
deux  mois  reviendraient  au  même  si,  comoieje  pense,  il  ne  s'agit 
ici  que  des  paysans  musulmans  devenus  les  rustici  ou  villani  des 
seigneurs  normands  et  italiens  alors  établis  en  Sicile.  Ebn-Djobaîr 
parle  des  ^jvj  vâ:^  ,  ou  bourgeois ,  comme  d'une  classe  tout  à  fait 
diverse.  - 

(7)  Le  moi  çjj^^j^  \  dans  le  sens  de  bourgeois  ou  citoyen,  ne 
présente  aucune  difficulté.  J'écris  cette  note  seulement  pmir  faire 
remarquer  qu'en  me  servant  ici  du  mot  bourgeois,  je  ne  prête  pas 
à  l'auteur  une  idée  qu'on  pourrait  considérer  comme  étrangère  aux 

musulmans. 

• 

(8)  Les  fonctions  d! hadjebj  ou  chambellan,  n'ont  pas  été  toujours 
les  mêmes  dans  les  différentes  époques,  et  sous  les  différentes 
dynastie  de  l'islamisme.  L'hadjeb,  portier,  ou  plutôt  garde  du 
rideau ,  car  les  Arabes  n'avaient  ~  pas  de  portes  à  leurs  chambres , 
n'était  que  le  premier  serviteur  de  la  maison  royale  chez  les  califes 
Abassides.  La  forme  despotique  du  gouvernement  rendît  ministre 
de  l'état  le  grand  valet  de  la  cour,  et  même  il  fut  le  premier  ministre 
chez  les  Ommiades  d'Espagne.  A  la  dissolution  du  califat  espagnol; 
les  princes  des  petits  états  qui  se  formèrent  de  ses  débris  prirent 
d'abord  le  titre  d'hadjeb.  A  une  époque  raeins  reculée,  on  appela 
hadjeb,  en  Egypte^  le  premier  fonctionnaire  après  le  vice-roi,  et, 
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lenâtiite,  ce  titre  Tut  donné  à  de»  magistrats  inîf^éuw  de  Tordre 
administratif.  Quant  aux  hadjebs  de  la  eour  ncsrmande  de  Sicile,  il 
semble  ^ih.  n  étaient  que  des  «mployés  de  la  maiscvrdu  roi.  ' 

Le  mot  vizir  na  pas  besoin  d'espUcfition.  On  sait  que  les  vizirs 
étaient  de  simples  conseillers  d'état.  (Y.  Gayangos,  op.  dt.  tom.  I, 
page  1 02 , 1  o3 ,  397  et  xxix  de  l'AppencUce.  De  Sacy ,  Chr.  ar,  l' éd. 
tom.  n,  pag.  167,  169.)  . 

(9)  Pages,  Ëb'n-Djobaîr  psorlé  lotyours  des  ^inuques  dont  il 
vient  de  faire  mention;  mais ,  comme  ici  à  la  suite  du  mot'0U>3 
il  n'ajoute  pas  eunuques ,  j'ai  traduit  par  pages  seulement.  Il  ne  me 
semble  pas  probable  que  tous  les  musullbans  employés ,  soit  à  la 
cour,  soit  dans  Tadministration  de  Guillaume  II,  eussent  été  des 
eunuques.  .^  •' 

(10)  Le  mot  i^jj\  pourrait  signifier  aussi  plut  rdââké.  L'esprit 
de  lapbvaisC  porterait  peut-être  à  le  tradurr&àinsi;  mais  il  me  parait 
que  personne  ne  pouvait  appeler  relâcbé  Guilii^me  II ,  que  l'his- 
toire ne  représente  pa^-cémme  un  prince  faible  ni  débaucbé,  et  qui 
fut  surhomme  le  Bon  pour  ses  vertos  dviles  et  politiques,  dit-on  txissi 
pour  sa  piété. 

(1 1)  Alamah^  signe.  C'est  le  terme  technique  d'une  devise  ou 
sentence  que  les  princes  musulmans  faisaient  écrire  en  gros  carac- 
tères en  tête  de  leurs  re-scrits ,  après  la  formule  ^du  hismiUah,  (Voyez 
à  ce  sujet  les  Monuments  arabeà,  etc.  du  Miasée  Blacas ,  par  M.  Rei- 
naud,  tom.  I,  pag.  109,  et  une  notice  «du  même  auteur  dans  les 
t)ocuments  inédits  sur  l'histoire  de  France»  Mélanges,  tom.  II,  p.  ^2.) 
Dans  cette  notice,  M.  Reinaud  a  donné,  d'après  Ëbn-Kbaidoun, 
ïalamak  (fes  princes  de  Tunis  vers  la  moitié  du  xiv'  siècle;  qui 
était  :  «  Louanges  à  Dieu  et  actions^  de  grâces  à  Dieu  !  »  VakuiMik  de 
Dhaher,  calife  fatemide  d'Egypte,  qui  régna  de  1020  à  io55  de 
notre  ère,  était,  d'après  Novaîri  iy^t  tS^  am  0^.^^^!  «  La  louange 
de  Dieu  est  le  reniercin^ent  de  (^e^)  bie^nfai^s.*  (Novaîri,  manuscrit 
arabe  de  la  Bibliothèque  royde,  ancien  fonds,  n**  70a ,  A,  fol.  56,  r"). 
On  s'aperçoit  bien  qu'entre  cette  devise  et  çellç  de  Guillaunae  I". 
roi  de  Sicile,  il  n'y  a  (pi'une  différence  de  syptaxe;  la  sentence  et 
les  mots  sont  les  mêmes. 

(12)  Il  suffi^d'avoir  hi  un  peu  l'histoire  dé  Sicile  "pour  se  rappe- 
ler qu'il  existait,  dans  le  palais  royal  de  Pàlerme,  une  manufacture 
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(fétefies  dé  soie,  fondée,  à  ce  que  Ton  dît,  par  ]e  roi  Roger,  au 
moyen  des  ouvriers  que  sa  flotte  avait,  faits  prisonniers  en  Moréè, 
l'aqnée  1 149.  Jcàtiis  persuadé  que  cette  manufacture  existait  long- 
temps avant,  et  que  les  captifs  grecs ,  hommes  et  femmes,  ne  iirént 
qu  augmenter  le  nombre  des  ouvriers.  Le  fameux  manteau  impérial 
de  Nuremberg  en  est  une  preuve  certaine,  puisque  l'inscription 
arabe «jui  s'y  trouve  est  de  Tan  5 28  de  ITiégire  (1 133  de  J.  C). 
A  cette  remarque,  qui  n*a  pas  échappé  à  M.  Wènrich  dans  son 
récent  ouvrage  sur  Thistoire  des  Arabes  en  Itîiiit'  et  ïïîms  \c»  îles 
adjacentes  (Lipsis,  'i845,  pag.  291  ),  j'ajouterai  que  la  langue 
de  cette  inscription  tranche  la  question  aussi  bl^^n  que  la  date.  Du 
reste,  Ebn-Kddoun  nous  assure  que,  depuis  le:^  cal i Tes  Ommiadf  n, 
fosage  était,  chez  les  principales  dynasties  mui^ulïnaïK^s  tl'Oriont 
ou  d'Occident,  d'entretenir  dans  le  palais  royai  ^  un  hètel  ilïi  fim-, 
ou  manufacture  de  soie,  destinée  exclusivement  au  tissa ^^e  de  robes 
avec  inscriptions,  pour  le  sultan  ou  autres  émiiients  persoLinngca. 
On  des. premiers  .serviteurs  de  la  cour  était  d'ordinaire Tintendant 
de  cette  manufacture ,  qui  paraît  avoir  été  une  des  occupations  les 
plus  importantes  de  la  maison  royale.  (Voyez  de  Sacy,  Chrest,  or. 
tome  II,  pag.  287  et  3o5).  Nul  doute  que  les  rois  normaûds  de 
Sicile  n'eussent' adopté  cet  usage.  La  manufacture  d'étoffes  de  soie 
étabhe  dans  le  palais  était  même  un  nom.  décent  pour  déguiser  le 
sérail,  où  ils  avaient  eu  la  fantaisie  d^'introduire  aussi  des  filles 
franques  ou.  françaises,  comme  nous  l'apprend  EbnrDjol)aîr. 

(13)  Le  mot'^jiVl,  dont  se  sert  ici  l'auteur  au  féminin,  cor- 
respond au  mot  francs,  dans  racception  qu'il  eut  en  Orient  depuis 
les  croisades.  Il  comprend  les  Français  et  tous  les  chrétiens  d'Oc- 
cident, à  la  différence  des  chrétiens  d'Orient,  qiie  les  Arabes  apM- 
iaient  Roam  /^^jj\'  t^es  Italiens,  quoique  confondus  quelquefois 
atec  les  Francs,  étaient  plus  ordinairement  désignés,  chez  les 
Arabes  "de  cette  époque,  par  le  nom  de  Boum.  ■> 

(14)  If  s'agit  ici  de  l'affreux  tremblement  de  terre  du  h.  février 
1 1 63,  par  lequel  la  tille  de  Gatane  fut  détruite  de  fond  en  comble , 
aussi  bien  que  d'autres  villes  et  diâteaux  de  la  Sicile  orientale;  lé 
sommet  de  l'Etna  s'affaissa;  d'anciennes  somrce»  tarirent  et  il  en 
jaillit  de  nouvelles;  la  .mer  envahit  une  partie  delà  ville  de  Messine 
après  s'être  retirée  du  rivage,  etc.  Guillaume  11  n'était  alors  qu'un 
jeune  homme  de  dîx««ept  ans, 
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(  1 5]  Le  mot  que  je  tradois  ici ,  coniBie  on  le  £iit  ordinairemeat , 
par  «  polyfhéistç^v  signifie  littéralement  <  assoçiateur.  »  Cest  ainà 
qae  les  musulmans  aj^Uent  les  chrétiens  à  cause  du  dogme  de  i« 
Trinité.  ' ,        '. 

(16J  Le  jeûne  pendant  le  mois  de  ramadhan  est  obligatoire 
pour  tous  les  musulmans,  à  réxception  des  vieillards,  des  malades 
et  des  voyageurs.  Cependant,  les  vieillards  seuls  peuvent  compenser 
le  jeûne  par  une  aumône'  en  blé;  les  autres  doivent  s^en  acquitter 
aussitôt  ique  leur  maladie  ou  leur  voyage  est  fini.  Il  serait  possible 
qu^une  conscience  moins  scrupuleuse  eût  admis  la  compensation 
par  aumône,  même  pour  les  personnes  valides;  mais  je  seraii 
tenté  de  croire  que,  du  temps  de  Guillaume  II,  il  ne  restait  d'en- 
nuques  bu  pages  du  palais,  que  les  vieillards  quinv^ient  commencé 
leur  service  sous  les  règnes  précédents,  temps  oh  la  population 
musulmane  était  plus  nombreuse,  et  son  influence  plus  forte. 

(17)  Croire  dans  son  esprit,  et  professer  par  sa  parole,  telle  est 
la  définitiqn  tbéologique  du  mot  imam  ^Urf .  La  différence  qu'il 
y  a  ;  entre  croire  aux  dogmes  d'une  religion  et  la  professer,  est 
marquée  très-bien  dai^  le  Koran ,  sur.  49  v.  1 4*  <  Les  Arabes  ont 
dit  :  Nous  avons  cru. — Réponds- leur  :  Vous  n'avez  poirtt  cru; 
conteintei-vous  dç  djre  :^ous  avon^  embrassé  rislamisme,'car  la  foi 
n'est  point  encore  entrée  dani  vos  cœurs.  » . 

(18)  Les /uRciil^j  mot  qui  paraît  dérivé  du  grec  vavSox&iov , 
étaient  en  même  temps  les  auberges  et  les  magasins  des  marchands 
voyageurs.  La  langue  italienne  a  retenu  lé  motfondaco  dans  le  sens 
de  magasin,  etle  dialecte  sicilien,  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  la 
f<0mation  de  l'italien  Ubutre  Ou'  commun,  se  sert  du  moi  fimdacu 
pour  indiquer  les  l^ôtels  du  dernier  ordre,  soit  sur  les  grandes 
routes,  soit  dans  nàtéôeur  dés  villes,  oà  on  loge  à  pied  et  à  cheval. 
Une  grande  quantité  de  ces  auberges,  à  Pderme,  se  trouve  toujours 

dans  le  quartier  TAttcaini,  ainsi  jiommé  d'après  le  mot  ^^.j^^ 
droguistes.  Par  la  même  râiéon^  on  appelait  Bcé-el-Attarin  une  porte 
de  Cordoue ,  et  on  donne  le  même  nom  à  des  quartiers  ou  à  des  rues 
dans  plusieurs  villes  musulmanes  d'aujourd'hui, 

(19)  Le.  12  de  ram^4lian  58o  correspond  en  effet  au  18  dé- 
cembre ii84,  et  c'était  un  mardi  dans  )e  calendrier  musulnsan 


MARS  1846.  2J7 

t 

comme  dans  le  calendrier  chrétien,  car  le  compte  hebdomadaire, 
qaoiqae  sous  des  noms  différeats,  est  le  même  dans  les  deux  styles, 
qui  lont  emprunté  très-probablement  à  Tlnde.  La  correspondance 
avec  le  calendrier  chrétien  est  toujours  exacte  dans  le  journal  d'Ëbn- 
Djobaîr.  Mais  pour  bien  entendre  le  compte  des  jours  de  ce  voyageur, 
il  faut  se  rappeler  que  le  jour  légal,  chez  les  musulmans,  com- 
mence au  coucher  du  soleil  du  jour  précédent,  c'est-à-dire  au  même 
point  d'où  Ton  compte  encore  aujourd'hui  les  vingtrquatre  heures 
de  la  journée  dans  l'Italie  méricUonale,  et  surtout  en  Sicile. 

(20)  L'auteur  parle  des  .îles  Éoliennes,  en  y  comptant  sans, 
doute  les  deux  îlots  de 'Lisca-Bianca  et  de  Basiluzzo.  Les  sept  îles 
principales  sont  :  Lipari,  Vulcano,  Salina,  Stromboli,  Panaria,  Fi- 
licuri  et  Âlicuri.Vuicano  et  Stromboli  sont  deux  volcans  toujours  en 
activîlé. 

On  voit  bien  que  les  notions  d'Ebn-Djobaïr,  sur  la  cause  immé- 
diate des  éruptions  volcaniques,  étaient  fort  exactes.  Le  souffle  igné 
qui  entretient  la  flamme  et  lance  la  pierre,  n'est  pas  autre  cboàe 
que  le  gaz  de  notre  physique  moderne. 

(21  )  Mahomet,  dans  la  surate  34*  v.  1 5  du  Koran ,  rappelait  aux 
Arabes  le  déluge  d'El-Arem  comme  une  cajtastrophe  terrible',  dont 
le  souvenir  s'était  perpétué  dans  la  nation.  On  dit  que  cette  inon- 
dation ,  arrivée ,  selon  ropinion  la  plus  probable ,  vers  le  comm#n- 
cçment  de  l'ère  vulgaire,  fit  émigrer  plusieurs  tribus  arabes  du 
Yémen  dans  l'Arabie-Pétrée  et  dans  la  Mésopotamie.  Le  verset  du 
Koran,  à  son  tour,  rendit  familière  chez  les  musulmans  de  tous  les 
pays  la  phrase  de  l'inondation  d'El-Arepn. 

(22)  Cette  distance,  aussi  bien  que  les  autres  données  par  Ebn- 
Djobaîr  et  Édrisi  en  parlant  de  villes  dont  la  position  n'a  pas* changé, 
prouve  que  lés  milles  dont  on  se  servait  alors  en  Sicile  corres-  ' 
pondent  parfaitement  aux  milles  siciliens  actuels. 

(23)  Tout  le  monde  sait  que  la  Méditerranée  n'a  presque  pas 
de  marée.  Sur  la  côte  septentrionale  de  la  Sicile,  la  marée  journa- 
lière se  réduit  à  peu  près  à  un  demi-pied;  mais  c'est  un  fait  cons- 
tant (je  puis  l'assurer  pour  les  golfes  de.Palerme  et  cle  Teroiini) 
qu'im  retirement  d'eau  bien  plus  considérable  a  lieu  sous  l'influence 
des  venls  du  nord-est,  nord  et  nord-«uest  On  peut  l'évaluer  à  un 
pied,  et  queiquefqis  à  un  pied  et  demi.  Je  laisse  aux  géographes  à 
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indiquer  les  retours  périodicp^es  de  ce  phénomène,  les  autres  en- 
droits où  il  a  Heu,  et  toutes  les  ciroonstances  qui  pourraient  faire 
connaître  les  causes  de  cette  espèce  de  courant,  et  s'il  se  rattache 
aux  phases  de  la  lune. 

L'obstacle  au  départ  d'Ebn-Djobaîr,  de  Temboucliure  de  la  ri- 
vière de  Termini,  n'était  donc  pas  la  basse  marée  qui  laissait  à  sec 
son  bateau,  mais  il  tenait  aux  vents  du  nord  annoncés  par  rabais- 
sement des  eaux,  et  opposés  directement  à  la  sortie  de  cette  cale. 

Je  dois  avertir  ceux  qui  ne  savent  pas  Tarabe  que  j'ai  traduit  ici 
par  c rivière»  le  mot  ^L,  qui  signifie  aussi  «vallée.»  Le  sens  de  la 
phrase  ma  fait  adopter  la  première  de  ces  deux  significations. 

(24)  Le  texte  ne  présentant  pas  de  voyelles,  je  ne  sais  pas  s'il 
fàni  prononcer  (X^u»  sâd  .oaam  sdad  ou  o^jut*  soud:  car  il  n'y  a  au- 
cune raison  de  préférer  Itme  à  l'autre  de  ces  leçons.  Sans  faire  des 
conjectures  sur  l'étymologie  du  nom  de  ce  cassr  (château),  je  dois 
avertir  que  sâd  signifie  bonheur,  et  que  c'est  aussi  le  nom  de  plu- 
sieurs tribus  arabes,  d'une  montagne  dans  le  Hedjaz,  d'une  ville 
en  Arabie,  etc.  On  appelle  s'âad  un  marais  couvert  de  roseaux  entre 
la  Mecque  et  Médine  (de  Sacy,  Chrestomaiie  arabe,  tonv.  II,  pag.  4-5 9* 
3*  édition).  Enfin  soud  est  le  nom  d'une  plante  aromatique. 

Quant  à  la  situation  de' ce  château,  il  me  semble  hors  de  doute 
qu'il  était  bâti  sur  la  colline  nommée  aujourd'hui  la  c  Cannita  »,  nom 
de  lieu  formé  en  sicilien  du  mot  cannitu  (plantation  de  roseaux). 
Il  est  vrai  que  cet  endroit  est  situé  à  deux  lieues  de  Païenne,  et 
non  à  une  parasange,  c'est-à-dire  à  peu  près  une  lieyie,  ainsi  que 
nous' le  dit  Ebn-Djobaîr;  mais  comme  il  ne  se  trouve  dirns  les  envi- 
rons aucune  élévation  de  terrain  qui  réunisse  lès  autres  circons- 
tances remarquées  par  notre  voyageur ,  il  faut  supposer  une  inexac- 
titude de. sa  part,  ou  bien  une  faute  du  copiste,  qui  aurait  oublié 
les  deux  dernières  lettres,  jsigne  du  duel.  Ce  qui  tranche  peut-être 
la  cpiestion  c'est  que,  sur  la  colline  de  la  Cannita,  on  trouve  Une 
quantité  immense  de  restes  d'anciens  édifices  en  pierre  et  en  brique, 
aussi  bien  que  ^es  vases  antiques  et.  des  monnaies  grecques  et  phé- 
niciennes. Ce  sont  bien  les  restes  de  la  ville  antérieure  à  la  con- 
quête musulmane,  dont  parie  ici  l'auteur.  Le  cimetière  qu'il 
observa  autour  de  l'enceinte  dû  château,  correspond  parfaitement 
à  la  petite  plaine  qn*on  appelle  aujourd'hui  ZùUa  di  la  qaadàra  (de 
la  chaudière);  zotta  n'étant  autre  chose  que  le  mot  hjm^  qui  signi- 
fie en  sicilien,  comme  en  arabe,  i*  un  fouet;  3**  un  peu  d*eau  stag- 
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ntnte;  3*  une  viillle  peu  profonde, «ou  uae  petite  piaine  entre  de 
légères  élévations  de  terrain ^  Les  paysans  appellent  aussi  cet  en- 
droit iZotta  di  U  marti  (des  morts) ,  à  cause  des  tombeaux  antiques 
qu*ils  y  trouvent  souvent  en  cultivant  leurs  vignes.  Je  tiens  ces  dé- 
tails de  M;  le  baron  de  Friddani.  L^ayant  prié  de  faire  faire  des 
recherches  sur  la  situatioii  probable  du  Cassr  »àd,  il  en  écrivit  à 
que]qu*un  de  ses  amis  à  Palerme,  et  cela  a  amené  la*  découverte 
des  antiquités  de  là  Ganntla,  auxquelles,  jusqu^à  présent,. on  n'avait 
fait  aucune  attention. 

Tespère  maintenant  que  les  recherches  des  archéologues  sicîliens 
aboutiront  à  des  résultats  plus  précis  sur  les  antiquités  musulmanes, 
grecques  et,  peut-être  aussi,  puniques,  de  la  Cannita.  M.  le  duc 
de  Serradifalco,  dont  le  nom  est  célèbre  pour  son  ouvrage  sur  les 
monuments  grecs  de  la  Sicile,  s*occupe  à  présent  des  monuments 
arabo-siciliens;  et  j'ai  des  raisons  pour  croire  qu'il  fera  eiécuter  des 
fouilles  sur  l'emplacement  du  Caar-sâd,  Je  dois  ajouter  qu^en  cau- 
sant avec  moi,  à  ce  sujet,  l'été  dernier,  à  Paris,  M.  Serradifalco  devina 
presque  la  véritable  situation  de  ce  château,  en  indiquant  l'endroit 
appelé  PorhUa  di  mart^  tandis  que  je  m'étais  égaré  d'un  autre  c6té, 
et  que  le  souvenir  des  vieilles  masures  de  la  Cannita  né  s'était  pré- 
senté ni  à  l'un ,  ni  à  l'autre.  Il  a  été  nécessaire  d'entrer  dans  ces 
détails,  pour  faire  la  part  de  chacun  dans  line  découverte  qui  pour- 
rait devenir  importante. 

(25)  Le  sens  de  la  phrase  explique  très-bien  les  trois  espèces 
d'habitations  qu'Ebn-Djobaîr  remarqua  dans  ce  ohftteau.  Le  mot 
0^LmAt  pluriel  de  ,j5CL*,  qui  signifie  demeure  en  général,  doit 
se  rendre  ici  par  humbles  demeures,  comme  le  mot  abitaro  en  ita- 
lien ,  qui  a  le  même  sens  général ,  niais  qui  ordinairement  est  em« 
ployé  pour  indiquer  les  petites  et  pauvres  habitations.  Les  mots 
meschino  tn  italien ,  dt  mesquin  en  français,  dérivent  de  la  même  ra- 
cine arabe  que  ^jSCmj^t  lieu  de  repos  ou  de  tranquillité.  En  Italie, 
au  XIII* siècle,  m^^c^no signifiât  aussi  vassal  (Dante,  Enfer; ch,  ix, 
vers  43).  La  synonymie  entre  •  homme  tranquille  ou  en  repos,» 
et  cbomme  pauvre,  prolétaire,  faible,  v  est  caractéristique  de  l'hu- 
manité plutôt  que  de  la  nation  arabe  ou  du  moyen  âge  en  parti- 
culier, m        '  ' 

Le  terme  JUXft ,  singulier  de  i^^l^ ,  rendu  par  une  expression 
fort  vague  dans  le»  dictionnaires  arabes  européens,  sigâifie  en  effet 
«appartement  supérieur,!  et  par  conséquent  «maison  bourgeoise;» 

i5. 
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et  ]e  Kamous  assure  que  ce  nom.  dérive  du  rtUig  des  personnes 
qui  habitent  .ces  sortes  de  maisons.  .L*adjectif  ù^^yjuj»,  pris  à  la 
quatrième  forme,  doit  être  traduit  par  élevées  ou  magnifiques;  ihais 
il  pourrait  avoir  ia  signification  plus  précise  d*om^e5  de  corniches, 
si  on  ie  mettait  à'ia  deuxième  forme,  en  supposant  l'omission  dun 
teschdid  dans,  la  copie  de  Leyde. 

(26)  Les  mosquées  ne  sont  pas  toujours  couvertes  comme  nos  • 
églises.  Le  grand  sanctuaire  de  Tisiamisme ,  la  mosquée  de  la  Gaaba 
à  la  Mecque,  n'est  qu'une  place  en  plein  air,  entourée  de  plusieurs 
rangées  de  portiques  en  arcade  ;  et  au  milieu  de  ce  parvis  se  trouvent 
la  maison  carrée,  le  puits  Zemzèm ,  etc.  La  mosquée  du  tombeau  du 
prophète  à  Médine  est  bâtie  à  peu  près  sur  le  même  plan.  On 
étend,  sur  le  payé,  des  nattes  pour  s'asseoir,  ou  pour  ûdre  les 
prosternations  pendant  la  prière. 

J'ai  traduit  à  la  lettre  l'expression  un  peu  vague  de  «  arcades  al- 
longées,» ne  pouvant  pas  décider  si  l'auteur  a  voulu  appliquer  cet 
adjectif  à  l^a* courbe  ou  cintre  des  arcs,  ou  bien  à  la  figure  rectan- 
gulaire du  portique  formé  pft*  les  arcades. 

(21)  Que  les  lecteurs  habituels  du  Jburnal  asiatique  me  pardon- 
nent si  je  me  permets  d'ajoutef  ici  que  Vadzàm  est  l'appel  fait  du 
haut  des  minarets  au  commencement  des  heures  canoniques  de  la 
prière.  Je  prends  cette  liberté,  parce  que  le  présent  article  peut 
intéresser  des  personnes  auxquelles  les  usages  des  musulmans  sont 
moins  familiers. 

.  (28)  Imam  signifie  guide  ou  préposé.  Les  qinsulmans  én-recon- 
naissent  plusieurs  cjasses.  L'imam  par  excellence  est,  comme  le  pape 
dr  l'église  catholique,  le  chef  suprême  de  la  religion ,  dignité  insé- 
parable de  la  souveraineté  politique,  parce  que,  chez  les  Arabes 
musulmans ,  ce  fut  la  théocratie  qui  fonda  le  pouvoir  civil.  On 
donne  le  même  titre  au  ministre  qui  dirige  une  assemblée  dans  la 
prière  en  commun,  et  aussi  a^jix  docteurs  plus  célèbres,  aux  pères 
de  Téglise  musulmane ,  si  je  peux  me  servir  de  cette  expression. 
L'imam  dont  parle  £bn-Djobaîr  est  un  imam  eUOmm  ou  du  peuple, 
le  cur'é  de  cette  pieuse  population  du  Cassr-Sâd. 

(29)  La  prière  ordinaire  est  celle  que  les  musulmans  sont  obli- 
gés de  fairc^  tous  les  jours,  à  cinq  heures  différentes,  qui  com- 
mencent :  1**  quarante-cinq  minutes  avant  le  lever  du  sOleil;  a*  qua- 
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rante  minutes  après  midi;  3**  entre  midi  et  ie  coucher  du  soleil  ; 
4*  vingt  minutes  après  le  coucher  du  soleil  ;  5*  entre  cette  heure  et 
celle  de  la  prière  du  matin.  Chaque  prière  se  compose  dç  plusieurs 
rikas,  et  chaque  rika  d'un  certain  nombre  d'invocations  et  dp  versets 
du  Koran^quon  doit  accompagner  par  deâ  inclinations^  et  des  pros- 
ternations. On  peut  s'en  acquitter  à  la  mosquée  ou  ailleurs,  en 
particulier  ou  en  commun  ;  mais  ce  dernier  mode  est  plu9  méri- 
toire. 

Le  térawih  est  une  prière  extraordinaire  de  vingt  rikas  que  Ton 
doit  faire  toutes  les  nuits  du  ràmadhan,à  la  suite  de  la  prière  ordi^ 
naire. 

Le  mèis  saint  auquel  fait  allusion  £bn-Djobaîr  n'est  autre  >chose 
que  le  ramadhan  ou  ramazan.  Pendant  les  trente  jours  cbe  ce  mois, 
le  pieux  musulman  est  condamné. à  une  abstinence  complète  depuis 
le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil;  il  ne  peut  ni  manger,  ni  boire, 
ni  fumer,  ni  s'entretenir  un  peu  librement  avec  ses  femmes.  La 
nuit,  toutes  les  mosquées  sont  ouvertes  et  illuminées,  aOn  que^les 
fidèles  puissent  s'acquitter  du  térawih.  On  donne  des  soupers  somp- 
tueux, et  on  se  dédommage  de  l'abstinence  de  toute  la  journée,  qui 
quelquefois  est  excessivement  longue,  parce  que,  l'année' des  miisul- 
maq^  étant  lunaire,  le  ramadhan  fait  le  tour  de  toutes  les  saisons. 

(30)  Ebn-Ejobaïr  parle  sans  doute  de  l'hôpital  des  lépreux,  que 
Guillaume  II  transféra  dans  l'église  de  Saint-Jean,  fondée,  dit-on, 
par  Robert  Guiscard,  tout  près.de  Palérme,  sur  la  route  de  Mare- 
Dolce  ou  Casr-Djîafar.  On  établit  ensuite  dans  cet  édifice  une  maison 
de  fous,  qui  fut  transférée ,  en  1602 ,  dans  un  autre  endroit,  et  qui 
a  été  rendue  célèbre,  depuis  1826,  par  le  génie  et  le  dévouement 
philanthropique  de  feu  le  baroti  Pisani.  Les  environs  de  l'hospice 
normand  s'appellent  toujoiirs  San  Giovanni  de  leprosi;  et  des  tan- 
neurs ont  remplacé  les  ianciens  habitants  de  cet  édifice,  où  les  bâ- 
tisses antiques  ont  djsparu  sous  des  réparations  successives.  ■ 

(31)  Le  texte  de  Leyde  porte  sans  doute  (^Aiwo,  dans  les  deux 
endroits  où  il  parle  de  ce  magistrat,  et,  en  admettant  cette  leçon, 
on  pourrait  le  rendre  par  «  employé  qui  reçoit  le  serment.  »  Mais  je 
crois  bien  plus  simple  et  plus  sûre  la  correction  de  M.  Reinaud, 
qui  lit  f^jXj&Mj»^  mostctkhlif,  commissaire,  en  ajoutant  un  point. 
diacÂtique,  que  le  copiste  oublia  très -probablement  dans  le  ma- 
nuscrit de  Leyde. 
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(32)  Je  suis  sûr  qae  l'ouvrage  sur  les  monuments  arabes  et  nor- 
mands de  la  Sicile  dont  ^occupe  à  présent  M.  le.  duc  de  Seiradifalco 
ne  se  bornera  pas  à  la  description  de  ïéttA  acfuei,  mais  ajoutera 
tous  les  détails  quB  les  écrivons  nous  ont  transmis-  sur  les  parties 
de  ces  monuments  qui* sont  aiijourd'hui  perdues^  ou. détériorées. 
Ainsi  je  n'empiéterai  pas  sur  la  tftehe  de  M.  de  Serradifako,  en 
raf^NTockaot  dé  ce  passage  d'Ëbu-Djobûr  les  descriptions  d'Hugo 
Fdcand  et  des  autres  auteurs  qui  ont  décrit,  à  des  époques  diffé- 
rentes, le  palais  royal  de  Palevme;  mais  seulement,  afin  de  me 
•rendre  plus  utile  à  ceux  qui*  étudieront  les  monuments  arabes  de 
la  Sicile,  je  tâdierai  d'expliquer  les  termes  techniques  dont  Ebo- 
Djobaîr  s'est  send  dans.sa  (inscription. 

Rihab  cjisb^ ,  pluriel  de  rMok  «xa.;; ,  doit  se  rendre  ici  par 
«esplanade.*  Ce  mot  vient  d'une  racine  qui  signifie  «être  vaste, 
présenter  de  l'espace,*  et  il  pourrait,  par  conséquent,  être  rendu 
aussi  par  le  mot  place;  mais  j'ai  préféré  celui  d't  esplanades,  •  parce 
qu'il  s'agit  de  places  bors  des  portes  du  pdais. 

Sahat,  o^(^T  pluriel  de  sakak,  jû^Lw,  signifie  coar^  espace 
en  plein  air  au  dedans  des  bâtiments.  C'est  au  juste  l'itdîen  atrio. 

Le  mot  que  j'ai  rendu  par  bâtiments  magnifiques,  signifie  à  la 
lettre  châteaux;  c'est  «yi^jf,  contour,  pluriel  de  j^^aJ,  casr,  Jetnrois 
qu'on  ne  devait  pas  le  traduire  autrement,  puisqu'il  s'agissait  d'édi- 
fices contenus  dans  le  palais  royfd.  Il  paraît  que  l'auteur  se  serait 
servi  d'une  autre  expression  s'il  eût  voulu  parier  des  tours  du  palais, 
ou  bien  les  écUfices  que  les  anciens  chroniqueurs  de  Sicile  dési- 
gnent sous  ce  nom  n'avaient  pas  tous  la  forme  de  tours.  L'adjectif 
JC9J.MM* ,  que  j'ai  rendu  par  élevés  j  pourrait  avoir  aussi  le  bens  de 
«magnifiques,»  et  mêpae  «d'ornés  de  corniches,»  comme  je  viens 
de  dire  à  la  note  25. 

Màiaêiti,  ^.>U«,  pluriel  de  mcàdati  où  midan^  dérive  du  verbe 
2L*i  qui  :a  la  signification  primitive  d'être  en  inouvement,  en  agi- 
tation. Ce  substantif  signifie  hippodrome,  manège,  amphithéâtre. 
Le  mot  italien  palestra  présenterait  peut-être  mieux  que  manège  la 
destination  de  cet  édifice  du  moyen  âge,  et  sa  forme  serait  par- 
faitement indiquée  par  le  mot  amphithéâtre  en  le  dépouillant  de  tout 
souvenir  classique.  L'adjectif  f  |Uvi^ ,  par  lequel  l'auteur  spécifie 
ces  hippodromes,  me  fait  croire  qu'ils  étaient  construits  en  gradins. 
Peut-être  le  plus  grand  d'entre  ces  amphithéâtres  du  palais  roy^l  de 
Palerme  était  celui  qu'au  xiii*  siècle  on  appelait  sala  verde,  au  dire 
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de  Rainon Mantaner  [Chronitine,  diap. xcvii  et  xcix),  et  dans  lequel 
ie  parlemeiit  sicilien  fut  rassemblé  en  laSS,  à  Tarrivée^e  la  reine 
Constance.  Cet  amphithéâtre  ^t  détruit  tout  à  fait  dans  le  XTi' 
siècle  par  un  vice^roi  espagnol,  pour  construire  «  à  côté  du  palais 
royal,  un  bastion  monstrueux,  très-menaçant  et  très-inoffeniif. 

Maratib,  o^'f^,  est  le  pluriel  de  martabak,  ^J^)  ^  signifie 
tantôt  tour  d'observation,  tantôt  estrade,  éoussin  ou  matelas.  L'ap- 
plication du  sens  d'estrade  ne  m'a  pas  paru  douteuse  daâs  ce  pas- 
sage. * 

(33)  Koran,  sur.  43,  v.  53. 

(34)  Balamt,  ^^i^^j^nrieà.àe  halaU,  p^j  signifie  ici  sans 
doute  portiques,  arcades.  On  emploie  aussi  ce  mot  pour  indiquer 
les  nefs  d'une  mosquée,  comme  l'ont  remarqué  M.  Gayangos  (Uis- 
tory  of  the  Mohammeddan  dynasties  in  Spain^  etc.  vol.  I ,  p.  494  )  t 
et  M.  Reinaud  (Journal  asiatique,  3*  série,  tom.  XII,  p,  345.) 
M.  Reinaud  croit  Je  mot  h^  une  reproduction  de  iskoereia  et  de 
}kika.  Il  parait  que  ce  mot,  employé  d'abord  par  les  Arabes  pour 
désigner  le  pavé  de  quelques  lieux  publics,  ai  été  appliqué  ensuite 
anx  colonnes  et  aux  arcades  qui  le  couvraient,  et  enfin,  faute 
d'autre  expression,  aux  nefs  d'une  mosquée,  qui  étaient,  en  effet, 
des  portiques  parallèles. 

Le  mot  baUtta,  dans  le  sens  de  large  dalle,  se  conserve  dans  le 
dialecte  sicilien ,  mais  il  n'existe  dans  celui  d'aucune  autre  province 
italienne,  ce  qui  ferait  croire  qu'il  a  été  importé  en  Sicile  par  les 
Arabes  plutôt  qu'emprunté  directement  au  grec  et  au  iafin. 

(35)  Il  y  a  sans  doute  dans  cette  phrase  cpielque  faute  qui  ne 
permet  pas  d'en  tirer  un  sens  assez  clair.  Probablement  il  faut  sé- 
parer les  «mots  .>*[  et  AJ,.et  changer  ou  ajouter  quelque  lettre  dans 
J^jt  I  qui  paraît  la  première  personne  d*un  aoriste.  J'ai  été  .donc 
forcé  de  traduire  au  hasard,  coipme  il  arrive  toujours  dans  quel- 
ques passages  des  manuscrits  arabes,  lorsque  l'on  n'a  à  sa  dispo- 
sition qu'un  seul  exemplaire. 

C'est  par  conjecture  que  je  lis  oU^ijjJt  et 'que  je  traduis 
ce  mot  par  insectes.  En  remarquant  quels  animaux  sont  désignés 
par  l'adjectif  Pvji  et  en  faisant  attention  au  sens  distributif  du 

Qumératif  PWj  >  et  aux  différentes  acceptions  des  adjectifs  relatifs 
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n^sant  de  Tun  et  de  Tautre,  j*ai  sodpçonné  quHl  s'agissait  id  de 
queï^e  espèce  d'insectes.. La  phrase  conduit  d'ailleurs  à  ce  sens 
et  peut-être  elle  n'en  admet  pas  d'autre. . 

(36]  L'auteur  se  sert  ici  du  même  mot  bahu»  ^^t  dont  il  est 
question  à  la  note  34.  Ce  portique,  maintenant  détruit,  est  offdé 
passage,  chemin  cpuvert  par  les  chroniqueurs  de  l'époque  n(»'maDde. 
Il  conduisait  en  effet  du  palais^  royal  à  la  cathédrale,  en  se  prolon- 
geant jusqu'à  l'ancienne  porte  de  Sainte-Agathe  ;  et  il  rappelle  le 
passage  couvert  qui  servait  aux  cdlifes  deCordoue  pour  aller,  le  ven- 
dredi ,  de  leur  palais  à  la  grande  mosquée ,  conmie  nous  l'apprend 
Makkari.  (Gayangos ,  op.  cit.  1. 1 ,  p.  2  se.)  Estrce  qu^  ce  passage  cou- 
vert de  Palerme  remontait  jusqu'à  la  domination  musulmane  ?  S'il  en 
est  ainsi ,  à  l'époque  de  la  conquête  normande  il  devait  être  aban- 
donné depuis  longtemps,  car  les  sultans  Kelbites  de  Sicile  avaient 
leur  palais  à  l'autre  extrémité  de  la  ville,  dans  la  citadelle  qu'on 
appelait  Khalessah. 

(37)  Xai  traduit  par  régions  le, mot  djtztùr,  jj\js^,  pluriel  de 
^J^J^ ,  qui  signifie  en  même  temps  ile  et  presqu'île ,  et  qui  pouvait 
désignçr  par  conséquent  la  Sicile  avec  les  îles  adjacentes  et  le  royau- 
me actuel  de  Naples. 

(38)  A  la  lettre  :  tous  les  désirs  d'une  vie  ro^ige  ou  verte. 

(59)  A  la  lettre  :  Cordouane  de  construction.  C'est  ainsi  que  j'a- 
vais traduH  un  peu  trop  à  l'italienne.  Un  ami  m'a  averti  du  calem- 
bour que  cette  expression  aurait  produit  en  français. 

(40)  Le  mot  ç^\o^.^y  qu'on  ne  trouve  pas  dans  ies  dictionnaires 
arabes-européens,  est  expliqué  dans  le  Kamous  :  pierre  tendre  comme 
t argile;  de  même  que  ^Ij^^,  qui  .ne  paraît  être  qu'une  variante 
de  prononciation.  D'après  cette  définition ,  le  kiddân  serait  une  pierlrc 
de  taille  fort  douce,  quoique  la  radicale  Je»  ou  ju^  donne 
plutôt  l'idée  d'âpreté  et  de  travail. 

Les  édifices  du  moyen  âge,  à  Palerme,  sont  batia  avec  un 
tuf  calcaire  assez  fort,  et  cependant  d'un  grain  très-uni.  Une 
espèce  semblable  de  pierre  de  taille ,  s'appelle ,  à  Païenne , 
pietra  deU  Aspra,  ce  qui,  en  italien,  rend  parfaitement  le  sens  du 
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radical  cX-^.  La  pierre  tjrè»-iiiolle  et  Mable  a,  eQ  Sicile,  le  nom 
de  sciacasup  dérivé  du  ^Jijè  des  Arabes. 

(41)  Je  suis  tenté  de  croire  (jue  le  plaisir  d'ajouter  encore  un 
morceau  de  prose  rimée,  fait  id  répéter  à  Ibn-Djobaîr  les  mêjnes 

*  idées  par  des  mots  différents,  ou  lui  suggère  des  expressions  ex^ 
cenivement  vagues.  Dans  tous  les  cas,  voilà  les  nuances  qui  ré- 
sultent des  radicales  :  macasir,  pluriel  de  nmcsurah  ojyâJL»*  si- 
gnifie, à  la  lettre,  «endroits  entourés,  bornés,  défendus,»  et,  par 
extension ,  <  tribune  réservée  au  souverain  dans  une  mosquée^  par- 
ties secrètes  d'un  temple  ou  d  une  maison ,  maison  même ,  et  cave. 
Le  souvenir  des  parcs  magnifiques  des  rois  normands  tout  près  de 
Palerme  m  aurait  fait  rendre  ici  le  mot  macasir  par  «  enclos,  parcs,  » 
ce  qui  ne  s'écarterait  guère  de  la  radicale  ;  mais ,  n'osant  pas  ajouter 
cette  signification  à  nos  dictionnaires' sans  ^'autorité  d  autres  pas- 
sages bien  clairs,  j'ai  traduit  par  pavillons.  Masaiii',  que  j'ai  rendu 
un  peu  au  basard,  par  «kiosques,»  est  le  pluriel  de  masna  «x«â^, 
dont  le  sens  primitif  est  celui  de  construction ,  et  qu'on  a  rendu  par 
palais,  bospice  public,  et  même  réceptacle  d'eau,  citerne.  La  nuance 
est  plus  faible  encore  entre  ies  mots'  manaùr^'^i  mettait  y  dont  les 
racines  signifient  l'une  regarder  et  l'autre  monter,  mais  qui ,  dans 
leur  forme  de  noms  de  lieux ,  reviennent  au  même.  Cependant  il 
me  senCkble  que  belvédère  rend  parfaitement  le  second  de  ces  deux 
mots,  dont  la  racine  JLb  a  laissé  dans  le  dialecte  sicilien  les  mots 
îaUari,  regarder,  et  talaî,  aguets. 

(42)  Littéralement  «les  marchés  sont  babités  par  eux,  et  ils  y 
sont  les  commerçants.  »  La  syntaxe  et  le  bon  sens  nous  font  croire 
qu'il  s'agit  ici  des  marchés  de  la  ville  entière,  et  non  de  ceux  des 
faubourgs  réservés  aux  musulmans.  Mais,  sans  doute,  Ebn-Djobaîr 
eiagèré  un  peuy  ou  bien  il  parle  en  un  sens  bien  général.  Le  mot 
^  «^ ,  marché ,  signifiant  aussi  une  rue  ou  un  quartier  habité  par 
des  personnes  qui  exercent  la  même  industrie;  nous  ne  pouvons 
pas  croire  que  sous  le  règne  de  Guillaume  II  toute  l'industrie  de 
la  Tille  fût  entre  les  mains  des  musulmans.  Quant  au  commerce,  il 
ne  Tétait  pas  exclusivement  :  nous  savons,  par  l'histoire  et  par  les 
documents,  que,  inéme  avan%  cette*  époque,  des  marchands  amal- 
fitains,  génois  et  vénitiens  avaient  des  établissements  .à  Palerme. 

(43)  Le  djamah,,  ou  réunion  pour  la  prière  du  vendrecU,  exige, 
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•elon  la  discipline  orthodoxe  des  musulmans ,-  six  conditions ,  sa- 
voir :  1**  la  cité  ou  habitation  permanente  sous  un  chef  politique 
et  un  cadi  ;  2*  la  présence  du  sultan  ou  de  son  délégué  ;  3*  Theure 
de  midi  ;  A**  la  récitation  du  kotba,  ou  profession  publique  de  foi ,  ^ 
accompagnée  de  vœux  pour  Mahomet,  ses  disciples,  les  quatre 
premiers  califes,  fimam  ou  pontife  actuel,  et  le.  prince  régnant; 
5*"  rassemblée  des  fîdëles;  6**  une  liberté  entière  à  tout  le  monde  de 
participer  à.  la  prière.  Il  faut  ajouter  que  le  hotba  et  la  monnaie 
sont  regardés  comme  les  deux  plus  éminents  droits  de  la  royauté. 
On  conçoit  facilement  que  1^  rois  normands  de  Sicile  ne  pou* 
vaient  pas  autoriser  cette  prière  solennelle  pour  un  pridce  étranger, 
et  que  la  conscience  des  musulmans  se  refusait  à. la  faire  pour 
eux.  D^ailleurs  la  réunion  hebdomadaire  de  plusieurs  milliers  de 
musulmans  palermitains,  pour  une  profession  à  la  £<àb  religieuse 
et  politique,  était  bien  dangeureuse.  Quant  à  rassemblée  des  deux 
Ids  ou  Beîrams  de  chaque  année,  lès  inconvénients  pouvaient  être 
prévenus  plus  facilement,  et  la  fête  était  trop  sacrée  aux  yeux  des 
musulmans  pour  que  le  gouveraement  osât  la  défendra  sans  yi<Aer 
rengagement  solennel  de  tolérance  qull  avait  pris.  Les  scrupules 
4es  musulmans  et«  la  jalousie  du  roi  de  Sicile  trouvaient  également 
satisfaction  dans  ces  deux  fêtes  par  l'idée  qu'on  eut  de  mentionner 
dans  le  hotba  les  califes  Abbassides.  Ces  califes,  sôus  le  titre  pom- 
peux d'imam  et  de  commandant  des  fidèles ,  n'étaient  plus  que  les 
pensionnaires  ou  les  prisonniers  des  sultans  turcs  sur  les  bords  du  * 
Tigre. 

(  44  )  Il  s'agit  ici ,  sans  doute ,  de  la  prière  ordinaire  et  du  térawih, 
puisque  la  réunion  du  vendredi  était  défendue. 

(45)  Il  manque  un  mot  dans  lé  texte. 

<  (46)  Cordoue,  quoique  plus  grande  que  Palerme,  était,  conmie 
celle-ci ,  partagée  on  cinq  quartiers  ou  cités.  La  cité  centrale^  bien 
fortifiée,  s'appellait  kassbiJi,  nom  qui  a  le  même  «eus  à  peu  près 
que  le  cassr  de  Palerme  et  qui  s'est  conservé  dans  les  villes  mu- 
sulmanes de  nos  jours  où  il  désigne  la  citadelle. 

(47)  On  l'appelle  aujourd'hui' la  ^tfartorana^  d'après  le  nom  du 
fondateur  d'un  couvent  de  filles  attaché  à  l'église.  La  façade  a 
disparu,  le  befiroi  est  assez  bien  conservé,  et  les  mosaïques  existent 
dans  toute  leur  fraîcheur.  Son  ancien  titre  était  en  effet  l'église  de 
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l'amiral  ou  de  rAnliochène ,  d'après  le  nom  du  fondateur^  le  célèbre 
Georges  d'Antiocbe,  grand  amiral  de  Sicile. 

(48)  Dans  Toriginal ,  il  y  a  ub  jeu  de  moto  entre  henaîsihin  et 
hounousihin,  qui  signifient  :  l%preraier,  leurs  élises,  et  le  second, 
leurs  tanières.  '  * 

■y 

(49)  Le  mot  que  j'ai  traduit  par  «antilope»  est  expliqué,  dans 
nos  dictionnaires,  partas  vacca^loestris.  Il  s'agit  sans  doute  de 
i{uelque  espèce  d'antilope,  peut-être  le  koba  ou  le  gnou,  qui  tien- 
nent  du  taureau  pour  la  forme  de  la  tête  et  du  cerf  pour  celle  du 
corps.  La  pointe  de  ce  bon  mot  d'Ëbn-L^obaîr,  qui  me  paraît  bieb 
fade,  porte  sur  le  double  sens  que  j'ai  iidt  remarquer  dans  la  note 
précédente.  Il  faut  se  rappeler  d'ailleurs  que  la  gazelle,  à  cause  de 
la  vivacité  de  ses  yeux  et  de  l'élégance  de  ses  formes,  est  le  lieu 
commun  des  comparaisons  des  Orientaux  pour  exprimer  la  beauté 
d'une  femme. 

(50)  Par  un  noni  dû,  sans  doute,  à  la  domination  romaine,  on 
appelait  toujours  Cambannyah  les  /environs  de  Cordoue,  très-abon- 
dants en  blé  et  en  autres  produits.  (Voyez  Gayangos,  op. cit.  tom,  I" 
p.  il  et  301.) 

(51)  Cette  ville  musulmane,  redoutable  par  sa  position,  fut 
transférée  dans  un  lieu  moins  fort  au  commencement  du  xiii*  siè- 
cle, à  la  suite  des  luttes  entre  les  chrétiens  et  les  musulmans. 
On  voit  des  restes  de  fortifications  dans  l'ancien  emplacement.  On 
a  prétendu  tirer  le  nom  d'Alcamo  d'un  certain  Adelcame,  qu'on 
supposait  avoir  été  un  des  conquérants  musulmans  de  la  Sicile; 
mais  les  historiens  arabes  ne  font  aucune  mention  de  ce  person- 
nage. D'ailleurs,  le  nom  d'Alkamah,  donné  précisément  par  Édrisi 
COBune  par  Ebn-Djobaîr,  présente  une  étymologie  bien  plus  pro- 
saïque :  celle  de  la  plante  ^^JiXc. ,  Colocynthis,  ou  fruit  du  lotos.  C'est 
àÂlcamo  que  vivait  très-probablement,  lors  du  voyage  d'Ebn  Djo- 
baîr,  le  fameux  CinUo,  le  plus  ancien  entre  les  poètes  italiens 
connns.  • 

(52)  L'ancien  Aquœ  Segestanm,  Les  sources  thermales ,  dont  parie 
notre  voyageur,  existent  toujours. 

(53)  Entre  deux  ou  trois  heures  après  midi  et  le  coucher  du  soleil. 
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(54)  Ne  sachant  pas  s'il  s'agit  des  Italiens  ou  des  Grecs,  ou  des 
uns  et  des  autres  en  méine  tendps ,  ce  qui  paraît  plus  pr<^)able ,  j*ai 
conservé  ici  lappellation  arabe  de  Roum, 

(55)'  Tai  traduit  par  son  nom  actq^l  le  ÎLoa;  t  jj,  terre  du  pas- 
sage (en  Espagne)  des  Arabes.  La  côte,  à  Torient  du  golfe  de  Cabès, 
n'est  pas  comprise  sous  cette  dénomination. 

(56)  E^n-Djobaîr  ne  parle  pas  ici  comme  témoin  oculaire;  mais 
on  avait  abusé  de  sa  crédulité ,  à  moins  que  quelque  méprise  de 
langage  n'eût  fait  compter  parmi  les  sources  les  antiques  citernes 
c[ui  existaient  -dans  presque  toutes  les  maisons  du  pays.  Du  reste  il 
est  vrai  que  d'abondantes  sources  d'eau  se  trouvent  sur  cette  mon- 
tagne, l'une  des  plus  hautes  de  l'île  après  l'Etna. 

(57)  J'ai  cMTigé ,  d'après  Édrisi ,  le  nom  arabe  de  cette  montagne  \ 
qui  succéda  au  mot,  peut-être  sicanien ,  d'Érix.  Il  fut  remplacée 
son  tour  par  celui  de  Saint-Julien,  qui,  selon  la  légende,  aida  les 
Normands  à  la  prise  de  cette  forteresse,  en  se  présentant  avec  une 
meute  de  chiens  de  chasse,  qu'il  lança  sur  les  infidèles.  Cependant 
la  protection  de  Vénus  Éricine  n'a  été  jamais  retirée  à  son  ancien 
sanctuaire.  Les  femmes  de  Monte-San-Giuliano  méritent  toujours 
la  réputation  de  beauté  qui  faisait  désirer  au  pieux  Ebn  Djobaîr, 
qu'elles  tombassent  au  pouvoir  des  musulmans. 

(58)  La  fête  du  i*'  de  schewal,  appelée  par  les  Arabes  Id-el-fitr, 
ou  fête  de  la  rupture  du  jeûne,  et  par  les  Turcs  Befram ,  confimence 
à  l'apparition  de  la  nouvelle  lune.  Poyr  les  musulmans  sunnites  ou 
orthodoxes,  cette  apparition  doit  être  constatée  légalement  par  des 
témoins  devant  le  magistrat  de  chaque  pays.  Les  schiites,  en  vrais 
novateurs  et  hérétiques,  déterminent  cette  fète  par  des  calculs  as- 
tronomiques, et  non  par  l'observation  oculaire ,  à  laquelle  étaient 
bornés,  par  leur  ignorance,  les  Arabes  des  premiers  temps  de 
l'islamisme.  A  l'occasion  de  cette  fête  et  de  celle  que  l'on  célèbre 
soixante  et  dix  jours  après,  les  musulmans  suspendent  leurs  affaires, 
ferment  leurs  boutiques,  s'habillent  de  vêtements  neufs,  se  rendent 
des  visites  et  se  souhaitent  réciproquement  la  sainte  fête, 

(59)  Les  voyageurs  sont  dbpensés  d'un  certain  nombre  de  rikas, 
dans  leurs  prières  ordinaires ,  aussi  bien  que  du  jeûne  pendant  le 
ramadhan ,  et  de  la  prière  en  commun  du  vendredi ,  à  laquelle  est 
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assimilée  celle  de  Tld-el-^tr,  Le»  vieillaords  et  les  malades  sont  dis- 
pensés aussi  de  la  prière  en  commun. 

(60)  Le  Mosalla,  lieu  de  la  prière,  est  une  place  en  plein  air  où 
les  fidèles  se  réunissent  tous  les  vendredis,  et,  plus  spécialement 
dans  les  deux  Beirams,  pour  réciter  le  kotha.  Le  Mosalla  ne  peut 
pas  se  trouver  au  delà  d'une  portée  d'arc  hors  Tenceinte  de  la  ville. 

Le  nom  de  Moselle  est  resté  à  un  point  de  cet  isthme  qui  forme 
le  magnifique  port  de  Messine.  Peut-être  se  conserva-t-il  à  cause  de 
l'horreur  que  la  population  de  la  ville  avait  pour  ce  lieu  profané 
par  les  musulmans,  qui  ne  furent  jamais  en  majorité  à  Messine. 
Ce  qui  me  confirme  dans  cette  supposition,  c'est  un  passage  de 
Barthélemi  de.Néocastro,  qui,  écrivant  vers  la  fin  du  xiii*  siècle, 
(lisait  qu'on  avait  jadis  inhumé  en  cet  endroit  désert  (que,  dans 
sa  latinité ,  il  appelle  Musella]  le  Sarrasin  MaUiàlufus',  ambassadeur 
du  sultan  de  Babylone  (  il  voulait  dire  peut-être  d'Egypte  ou  de 
Eagdad)  près  l'empereur  Frédéric  II. 

(61)  L'auteur  se  sert  ici  de  l'expression  préposé  à  leurs  jugements, 
mais  il  parle  sans  doute  du  même  hakim  dont  il  vient  de  faire 
noiention  quelques  lignes:  plus  haut.  Ce  nom,  qui  signifie,  d'après, 
son  origine,  sage,  et  qui  fut  donné  génériquement  aux  magistrats, 
a  servi  équité  à  désigner  des  fonctionnaires  dont  l'ordre  et  les 
attributions  ont  varié  selon  les  difiiérentes  époques  ou  dynasties. 
Sans  suivre  tous  ces  changements,  il  suffit  de  dire  qu'en  Espagne, 
après  la  chute  du  califat  de  Cordoue,  le  hakim  était  le  madstrat, 
peut-être  judiciaire  et  administratif,  en  même  temps,  des  villes  se- 
condaires ,  tandis  que  dans  les  capitales ,  le  cadi  exerçait  les  fonctions 
judiciaires  >  et  le  sahib-es-schortak ,  celles  de  chef  de  la  police.  (Voyez 
Gayangos,  op.  ci't  tom.  I,  pag.  io4  et  xxxii.)  Il  semble  que  le 

.  même  système  ait  été  adopté  en  Sicile  par  les  musulma,ns ,  et  qu'on 
fait  conservé ,  même  sous  la  domination  chrétienne ,  tant  qu'il  exista 
des  populations  musulmanes.  En  effet,  Ebn-Djobaîr  vient  de  nous 
apprendre  qu'il  existait,  à  Palerme,  un  cadi;  et  nous^ connaissons, 
par  les  lois  de  la  dynastie  aragonaise  de  Sicile,  que  les  patrouilles 
de  police,  jusqu'au  xiv*  siècle,  s'appelaient  xurta.  Quanta  Vhakim, 
le  chef  de  la  municipalité  de  Malte ,  qu'on  pourrait  regarder  comme 
le  type  de  l'organisation  des  villes  musulmanes  de  la  Sicile,  il  n'eut 
pas  d'autre  nom  pendant  tout  le  moyen  âge,  et  peut-être  il  le  garde 
encore.  Dans  l'ouvrage  dont  j'ai  piarl^ ,  j'aurai  l'occasion  de  faire 
remarquer  la  ressemblance  des  fonctions  de  Vhakim,  avec  celles  du 
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hajulo  ou  bailli,  institué  en^Sicile  par  le  roi  Roger.  Ce  dernier  nom 
est  évidemment  d  origine  latine ,  et  son  usage,  d^s  le  latin  et  dans 
le  grec  du  moyen  âge,  remonte  au  delà  de  la  conquête  de  la  Sicile 
par  les  Normands.  (Voyez  le  Glossaire  de  Ducange  aux  mots  haju- 
lare,  bajalas,  bajulatio,)  Je  pense  que  ce  titre  ne  peut  dériver  nulle- 
ment de  celui  de  wali  ^JL,  comme  le  prétend  M.  Wenrich,  dans 
son  ouvrage,  quêtai  cité. 

•(62)  Le  mot  Jlaj?  s'est  conservé  parfaitement  dans  Titalien  ta- 
balla,  et,  avec  une  petite  altération,  dans  le  français,  timbale.  Selon 
le  docteur  Russel  (Nataral  JUstojy  of  AUppo,  tom.  I,  pag.  i Si] ,  qui 
en  donne  une  explication  plus  complète  que  celle  des  diction- 
naires, ce  mot  indique  un  grand  tambour  à  deux  faces ,  comme  la 
grande  caisse  -de  notre  musique  militaire,  et  aussi  le  petit  tambour 
en  cuivre,  à  une  seule  face,  dont  se  servait  jadis  la  cavalerie.  Les 
gardes  à  cbeval  de  la  municipalité  de  Païenne  conservent  cet  ins- 
trument oriental  avec  leurs  armes  et  leur  drapeau ,  ce  qui  prouve 
qu'ils  étaient  anciennement  un  vrai  corps  dé  niilice. 

(63)  Le  mot  qui  manque  dans  le  manuscrit  ne  laisse  pas  de 
vide  dans  le  sens  de  la  pbrase.  Je  dois  à  M.  Reinaud  Tinterpréta- 
tion  de  ce|>a8sage,  dont  le  sens  n'était  pas  clair  pour  moi  À  cause 
des  &ute8  du  manuscrit. 

(64)  Ebn-Djobaîr  a  estropié  ce  mot  en  arabe  par  ^L  ;  mais  le 
magistrat  dont  il  parie  était,  sans  aucun  doute,  le  bailli  ou  bajubu. 
(Voy.  Grégoire.  Cons.  su  VIstoria  di  Sicilia,  lib  II,  cap.  ji.) 

(65)  La  nouvelle  n'était  pas  fausse.  Abou-Jacoub-Jousûf-Ebn-Âbd- 
Àlmoumin,  cbef  des  Almobades,  et  souverain ,  à  cette  époque,  des 
territoires  actuels  du  Maroc,  de  l'Algérie  et  de  Tunis,  aussi  bien  . 
que  d'une  {>artie  de  l'Espagne,  venait'de  mourir;  et  Ali-Ebn-Issa, 
de  là  dynastie  almoravide  des  Benou-Gbanyyab ,  déjà  réduite  à  la 
possession, même  précaire,  de  Majorque,  avait  fait  aussitôt  ujpe  ten- 
tative contre  la  dynastie  rivale,  et  s'était  rendu  maître  de  Bougie 
par  surprise.  La  mort  d'Abou-JaCoub,  à  la  suite  d'une  blessure 
reçue  au  siège  de  Santarera,  en  Portugal ,  arriva,  selon  quelques- 
uns,  le  la  rébi  dernier  58o  (a3  juillet  ii84:  Çonde,  Hist,  de  U 
dom,  des  Arabes  en  Espana,  part.  III,  cap.  56;  P.  Moura,  Le  Kartas, 
Lisboa,  1828,  pag.  soS),  et,  selon  d'autres,  dans  le  mois  de  rébi 
premier  de  la  même  année  (1 2  juin  à  1 1  juillet  :  Messalih  Alahsar, 
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manoserit  arabe  de  la  BibU(i|h^ue  royale,  ancien  fonds,  643 , 
foi.-  98  recto;  De  Guignes,  Histoire  des  Huns,  tôm.  I,  part,  i, 
pig.38o). 

L^occupation  de  Bougie,  par  Ali-ehn-Issa,  eut  lieu  en58i  (Gayan- 
fp&,  op.  cit,  tom.  II,  pag.LXiii) ,  ou  pivis  probablement  en  la  même 
innée  58o,  comme  le  dit  Gonde  et  conraie  le  fait  croire  main- 
tenant le  témoignage  ^'Ëbn-Djobaîr. 

(66)  Tai  traduit  ici  par  l'expression  générique  de  «  voiles  »  le  mot 
(^lft:^f,  pluriel  de  (jÂ^,  qui  signifie  «navire  en  général.»  (Voyez 
Reinaud,  Documents  historiques,  tirés  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque royale,  et  des  archives  du  royaume,  par  M.  Gbampollion. 
Paris,  i8Â3 ,  tom.  II,  pag.  1  ig.) 

Nonobstant  la  grave  autorité  de  M.  de  Sacy ,  qui  ^  traduit  par  ga- 
Ihtseemoi  ô>j\j»  (Voy.  Ckrestomatie  arabe,  a*  éd.  vol.  II,  p. 44), 
j'ai  préféré  de  le  laisser  sous  sa  forme  arabe,  ^italien  a  le  mot 
terida,  espèce  de  navire  plat  sur  lequel  on  embarquait  les  cbe- 
Taux,  et  qu'on  armait  aussi  quelquefois  comme  les  galères.  Ten  ai 
fidt  mention  souvent  dans  mon  histoire  des  Vêpres  siciliennes,  et 
on  le  rencontre  toujours  dans  les  récits  des  guerres  ffavales  des  xiii* 
et  xiv*  siècles. 

Le  mot  générique  \^^-^\j^ ,  paraît  employé  ici,  par  Ebn^Djobaîr, 
pour  indiquer  les  galères,  les  navires  de  guerre  par  excellence, 
comme  nous  faisons  aujourd'hui  avec  le  mot  vaisseau. 

Par  aX^Jcum  ,  on  doit  entendre  les  transports ,  parce  que  le  sens 
est  déterminé  par  les  deux  mots  suivants. 

(67)  L'esprit  de  parti,  qui  rendait  désagréable  à  Ebn-L^obaîr 
f occupation  de  Bougie  par  les  Almoravides  de  Majorque ,  n  allait 
pas  jusqu'à  lui  rendre  indifférente  une  expédition  de  la  flotte  sici- 
lienne contre  cette  île. 

(68)  Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remarquer  que  par  Afri- 
kyya,  les  Arabes  entendaient  les  états  de  Tripoli  et  de  Tunis,  avec 
ia  partie  orientale  de  l'Algérie. 

(69)  Pour  mieux  comprendre  ce  passage  d'Ebn-Djobaîr,  et  pour 
se  rendre  compte  des  conjectures  qu'on  faisait  pendant  son  s^our 
snr  le  but  de  l'expédition ,  il  faut  se  rappeler  quelle  était  dans  ce 
moment  la  politique  étrangère  des  rois  de  Sicile  et  des  princes  al- 
inohades. 


^1 
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Sous  un  roi  philosopha,  Rogdr  I",  la  Sicile,  ayant  réuni  à  ses  , 

propres  forces  celles  d'une  partie  de  Tltalie  méridionale,'  conquit  ^ 

en  Afrique ,  de  l'i  34  à  1 1 48 ,  presque  tout  le  territoire  des  régences  ^^ 

actuelles  de  Tripoli  et  de  Tunis.  ; 

Ces  conquêtes  furent  perdues,  en  i  iSg,  sous  un  tyran  faible  et  ^ 

violent,  Guillaume  ^^  .^ 

Lors  du  voyage  d'Ëbn-Djobaîr,  tous  les  ressorts  politiques  étaient  ,'^ 

remontés  par  le  gouvememenf  énergique  et  trës-constitutionnel  de  ^^ 

Guillaume  II,  et  le  roi  de  Sicile  avait  toujours  une  des  premières  .|, 

flottes  de  la  Méditerranée;  mais  les  événements  dTtalie,  et  le  ca-  ^ 

ractère  du  redoutable  Emmanuel  Gomnène,  empereur  grec,  nV  ,^ 

vaient  pas  permis  à  Guillaume  II  de  songer  de  nouveau  à  l'Afrique.  ij 

D'un  autre  côté,  l'exaspération  des  musulmans  de  Sicile,  persécutés  .^ 

par  le  parti  aria^cratique  et  ecclésiastique ,  qui  entraînait  aussi  ie  .^ 

roi,  était  pour  celui-ci  une  forte  raison  à  lui  faire  ménager  les  ,., 

princes  almohades ,  qtii  auraient  pu  provoquer  des  troubles  sérieui  ^^ 

en  Sicile.  L'intérêt  du  commerce  liait  aussi  les  deux,  pays  et  re- 
poussait les  conseils  belliqueux. 

Quant  à  la  domination  des  Almohades ,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
dire  qu'à  cette  ^oquq  elle  était  dans  toute  sa  vigueur.  Une  flotte 
lui  manquait  auparavant,  et  voilà  qu'Ahmed  es-Sikeli  (le  Sicilien) 
était  venu  pour  l'organiser  et  la  commander.  Ahmed,  né  dans  l'île 
de  Gerbes ,  et  fait  prisonnier,  pendant  son  enfance ,  par  la  flotte  sici- 
lienne, avait  été  élevé  dans  la  marine  niiktaire  de  Sicile;  mais  la 
tyrannie  de  Guillaume  I*'  l'avait  décidé  à  passer  à  l'ennemi.  Cepen- 
dant, l'empire  almohade  avait  plusieurs  raisons  pour  ménager  les 
'  rois  de  Sicile.  Abou-Jacoub,  le  souverain  régnant ,- s'obstinait  à  la 
conquête  de  l'Espagne,  qui  lui  coûta  la  vie.  Les  petits  princes  de 
la  côte  d'Afrique,  comme  voisins  de  la  Sicile,  habitués  à  l'indépen- 
dance ,  et  comptant  sur  la  protection  des  rois  normands ,  ajoutaient 
aux  embarras  d' Abou-Jacoub.  Enfin,  celui-ci  devait  sentir  aussi 
l'influence  pacifique  du  commerce ,  d'autant  plus  que  Tunis ,  à  cette 
époque,  tirait  de  la  Sicile  une  grande  quantité  de  blé,  et  vendait 
ses  huiles  aux  navires  siciliens. 

Voilà  pourquoi  ces  deux  potentats ,  intéressés  à  né  pas  rompre  la 
^^  bonne  intelligence  qui  «régnait  entre  eux,  avaient  conclu  un  traité  de 
paix,  appelé  trêve,  selon  l'usage,  et  limité  à  dix  ans  Seulement  pour 
tranquilliser,  des  deux  côtés,  la  conscience,  qui  ordonnait  l'exter- 
mination des  infidèles.  Nous  ignorons  les  conditions  précises  de  ce 
traité,  mais  je  suis  heureux  de  pouvoir  produire,  à  ce  sujet,  de 
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fioovmmt  témoigâ^s  histor^ues,.  et  éeârier  q06f<{uéà  *drcM^ 
binces  peu  tmisemMables,  par'tesi^uenes  on  â  représenté  sous  an 
faux  jour  bette  transaction  (i^plomaliqué. 

On  a  prétendu  qu'AboUrJaeoub;  en  Tannée  -i  1 80 ,  rendît  à  Gutt- 
kume  II  le»  yiliès^'  ZaW^la  «t  (TAfrica,  pour  rançon  de  aa  fHIc, 
faite pri8onnftre|)ar  un  bâtiment  aieiiien:.  Ce  fait,  raconié,  non  sans 
quel(|ue  ddute,  par  les  historiens  mocléïrnes  de  là  Sicile,  qui  -con- 
naissaient mieux  leurs  propres  annales,  a  été  admis  sans  hésitation 
par  Reiske  (Adn.  ad  aàn,  AMfedm,  tom.  IIP,  fàp'^Sh ,  n'  dio^ ,  et 
récemment  par  M,  ie^coriité  Gàe^glione  (MèfikMte  géôgrt^hitjae  et 
wmjsmati^ue  sur  TAfpikia  cfefiiroèes.  Milan ,  1826,  pag.  lo  et  1 1  )". 
Mais  la'  captivité  delà  princesse  àlmofairde  et' la  festiftution  des  denx 
villes  me' paraissent  des  farts  dénués^e  ^t  foadenient.'Etf  iremon- 
tant  aux  sources  historiques  citées  par  ces  écrivains ,  surtout  pi^  iè 
nvànt  comte  Castiglione,  quiest  enéré  dans  plus  ^de  détails  que  lés 
antres,  j'ai  obtiwu  les  résultats  su^vaérté: 

Les  doroniqueurs  mnistihnan^  Schéal)ed<ën  {apâd  Greycrio  Remnt 
araiicamm^  .pag.  6^] ,  et  Abon'lféda'  (année»  ^43  et  554) «  ne 
(&ent  pas  un  mot  de  ces  àefoûi  énts.  L^  Italiens  non  plus ,  c'eèt^à- 
dire:  i>andolo  (apud  Murtetori,^.  /:  5.  tom.  XTIjiFalcand  {i$id. 
t  VII)  ;  AppetiÀ,  «td  MàlàmTom  et  Tanonjuie  dû  mont  Gaaaki  (ibii'. 
tom.  V).  Aimsi,  il  ne  reste  d'aiHrè  ti^èignfàge^  de-  la  "prétendue 
reatitntîon ,  que  ^  celui  de' la  continuAtion  de  ia  Cbrdniqilé'  die  Sige* 
bert  par  Guillaume  Parvus  ;  ou  Robeit,  abbé  di>Moni-Saint-IMie&e). 
(Sigiberti  GétnMacensis  «Ar.  éd.  H:  StAph:  ^arians,  i5i3',  p.  i5i.) 

Or  il  faut  sfftFoir  q«^e  eette  OontlpuatiMi,  irèa^inexàcte,  mêna^  petit 
les  événementa  de  la  France  et  de  rAngl^^revNqne  l'auteur,  à  cause 
de  sa  position^  dev^t  connàltt*^  Iféaucoup  mieiix\  n^a  priesquo  ant- 
enne vddurponr  les  afikir«»  é^  pays  éloignés;  li  suHt  è^y&té  que 
l^teur  porte  ,•  sous  Vannée  1  àb^\  ^  ^niée  de  -SUff^mk  { Zt^k  )  -, 
cmtaiem  mètropùUm  sktanintgr  AJricam  et  Bàh^tùtiêm  ,  et  capitale  d<| 
l!ile  de  Gerx ,  «  oà  leroi,  envoya  «n'ai^e^vvéqiie ,  t  tandis  qn*^  •effet 
cette  ville,  presque  attachée  à  Mahadia,  Ait  priée  par  ka  $ioîlièiié 
en  1 1 48 ,  et  perdue  en  1 1 60V  Noua  nei  paiiona  pas  des  notions  géo-^ 
graphiques  de  notre  autour»  qui  sont  vralnaent  pHoyitbiev.  ''II  ndin 
apprend  aussi  «ne  étifuccNiiion  de  Konieh'par  les  Ture9«  eu  1 179; 
les  niracles  qui  eurent  Keu,  en  1  i8t,'8ur  le  .tombeau  de  Irmèra 
dun  ce^in-JSoliman,3uHan  de  Konièh;  I»tiais8aDee' dkiv  ehfimt 
de  Guillaume  II,  roi  de> Sicile,  eTde  Jeunne  d'Angleterre,  auquel 
•«donna  le  nom  dé  Boémoad,  etc.  etc.  Apres  cev  S|>édinen8,:et 
VII.  16  ' 
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cent  antres  quç  je  pourrais  donaer  de  la  cri6fae-.da  jeantÎBiialaar 
de  Sigeberl,  personne,  je  Tespère»  n'aoeep^rat  snr  ta  mofA» 
parole,  la  captivité  de  la  ^llé  de  Jonsnf  et  la  restitution  des 
deux  villes  à  GuiUaufene  II  v  d^autant  ptqs  ^e  def  anteurs  dignes  de 
foi  nous  présentent,  avec  des  circonstances  moins  i^Milenses,  ki 
transaction  diplomatique  qui  eut  lieu  enfre  ces  deux  pUnces. 

£n  effet,  Tanonyjftie  du  Mopt-Gas^n,  écrivain  eoqjtemporam, 
nous  dit  quen  Tannée  iiSi,  ai^  mois  d^août»  à  Païenne,  le  roi 
de  Sicile  cônckt^jine  trêve  avec  celpi  de  M#roc  (ap.  Munt 
R,  L  S.  tom.  V,  pag.  70).  Ici,  par  août  1.1 8 1«  on  doit  crntendre  le 
même  mois  de  Tannée  1 180  de  notre. ëi^e;  cur  à  cette  époque  TItaiie 
conservait  encore  Tusage  de  compter  par  Tannée  dite  pismu,  doat 
le  conuiiet)oenMlnl  précède  «elui  de  potre  année  dd  neuf  mois  et 
cînqjours.  .  ^ 

Nowairi  dH  que  dans  les^mmençeménts  de  Tannée  676  (depuis 
le  28  mai  1 180) ,  ^rès  la  réduc(ion>  de  Cebès,  Abou-Jacoub  trouva 
à  Midiadia  un  an^bassadeur  du  reti  de  ^oile,  qui  Iib  draiandait  la 
pûx,  et  qu  Abou4acoub  CQne|ut  avec  lui  une  trêve  pour  dix  am 
(llaauscrit  de  la  BiblSjOliièqi:^  re^e,  arabe  A.  F.  n^^oA,  fol63  v.). 

Ebn^-Atbir,  sons  la  même  ann^ ,  annonce  «et  événement  psr 
les  .mêmes  mets,  et  il  ajoute  que'  les  provinces  de  TAfinkyya  avaient 
donné  bicBi;  de  ia  peine  à  Abou<nla^<Nib,  et  que  la  disette  se  faisait 
sentir  dans  son  camp<  (Man.  de  la  BiUiotJièqiie  royale,  si^l.  ar* 
537,  vol*  Vi,  fol- «9-) 

Enfin  f  Marrakischi  »  dans  son  Almodjib  (Manuac.  de  Leyde»  Sé6 , 
pag«  9^7  et  a  SU),  présente  le  passive -suivant, .  dont  je  dois  le 
texte  à  Tamitié  du  docteur  Reinhart  Dexy  de  Leyde.'  L'a«teur  dit 
qu  Abou-Jacoub  revenait  de  Cabès  à  Maroc,  après  U  rédnctâon  de 
kl  pre«|ière  4ie  oes  vUiea^  donli  il-avail  eemmei^  ie^siége  an  Tan- 
née ^b*  «Peildaiit«B  voyage,  aj<>ute*t41,leroi  de  Sicile  «  quiTavait 
(aa  quU  f^êit)  SftH  redouté,  lui  demanda  UfMÛai^  et  hii  anvayadet 
p^fMnlê^  ilMHiitJaoottb  «eo^ta  oss  dons  et  ooaci^t  une  trêve  avec 
fcû^  à  .eondikion  de  lui  payer  {on  tfue  le  ni.lm pt^r^*)  tous  les 
ans^uas  aomm^^qii^iladélerminèveBt  d'nn  commun  accord.  On  m'a 
ditqa*il  lui  envoya  [GattUaume  II  à  Abou4acenb)  des  oibj^  f^ 
précieux  que  ions  aeUx  qu'aucun  roi  ait  jamais  ppssédés.  Un  des  plas 
remanfualdasy  était  tm  rpbis  que  Ton  appelttC  tabU  de  ^kevei,  et 
que  Ton.  adbnta  dada  la  reliure  d'un  Koran,  Ce^i^n ,  qm  n'avait 
paade  priit«  était  de  la  gmndenivet  de  la  forme  d'an  aabôl  de  cbe- 
val.  Il  extsie encore  (ea  rairn^  72i  de  rhégire,  132i  de  J^C.)  sor 
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ee-KioMii,  «fec»  Attire»  fMfres  pfdcieastt.  Le  Korati,  4eM  ntms 
ptriohs  etqui  étahpaiteQf]  aux  Afanoliadet,  faisl^t  partie  des  ex^iri- 
plaire«  d!C)tbman  (que  Dieu  soit  content  de  lui  !  ) ,  et  provenait  des 
trésors  des  Ommiaaes/qui^  portaient  ce  livre  d^ya^i  eux  sur  une 
diameUe  rousse,  dans  tous  leurs  voyagea.  La  chamelle  était  cou- 
Yerte,  etc.i  La  confusion  résultant  des  pronônis  relalife  aumôniie 
genre  et  au  même  toombre  ne  permet  pas  de  déterminer  lequel 
des  deux  rois,  selon  Marrakischi,  avait  eu  peur  de  raatre,,ni,  ce 
qui  est  plus  iniportant^  lequel  devait  payer  à  Tautre  une  somme 
annuelle.  Le  tribut  que  les  rois  de  Sicile  exigèrent  des  princes  de 
Tunis  pendant  le  iiii^  siècle,  selon  les  traités  de  paix  de  Frédéric 
de  Souabe,  de  Charles  d^Anjpu  et  de  Jacques  d* Aragon ,  dont  nous 
STons  les  textes ,  ne  permet  pas  de  douter  que  dans  le  traité  de  1 1 80 , 
le  payant  ne  dût  ètre^boù-Jacoub.  La  traite  des  grains  ou  d'autres 
objets  de  première  nécessité  obligeait  probablement  fétat  de  Tunis 
â  se  soumettre  à  ce  tribut.  Nous  ignorons,  àees  faits  près,  les  con- 
ditions du  traité  de  1 180.  Mais  sa  date  ne  peut  pas  être  incertaine, 
diaprés  le  témoignage  uniforme  de  Tanonyme  du  Mont-Cassin  et  des 
Chroniques  musulmanes^  et  il  parait  qu'il  fut  conclu  ^  Mahadia  en 
juin  ou  juillet,  et  ratifié  à  Palerme  en  août. 

Tels  avaient  été  les  rapports  entre  le  monarque  du  midi  deTItalie 
et  celui  du  nofd-ooest  de  l'Afrique,  jusqu'en  l'année  118/4.  Après  la 
ikiort  d*Abon4àc6ub  et  la  prise  de  Bougie  ^r  les  Almoravides^  on 
aurait  pu  croire  que  Guillaume  11  ne  voulut  pas  suivre  la  même 
politique  à'  l'égard'  du  nouveau  prince  dmoliade.  11  y  tint  cepen- 
dant, parce  que  les  événeriienéi  de  l'empire  grec  attiraient  bien  plus 
fortement  son  attention. 

(70)  Mabom^  avait  prorais  aux  mnsnlpiansia  conquête  de  Cons- 
taotinopie,  sans  inystères,  sans  ambages  et  sans  qu'il  y  ait  le  moindre 
soupçon  d'interpolation  faite  après  coup.  C'rat  k  cette  prophétie  que 
fiât  allusion  notre^  auteur,  qui  écrivait  dans  le  ïii*&ièclel  Elle  résuite 
des  traditions  d'Abod-Horeira,  un  des  ^nipagnons  du  prophète,  et 
elle  se  trouve  dans  les  recueils  les  plus  anciens  et  les  plus  authen- 
tiques. Le  Mishcat*ttlHna8abik,  traduit  en  anglais  par  le  capitaine 
A,  N.  Mattbews  (Calcutta  1809,  1810;  vol.  II,  liv.  XXIII,  chap.  11 , 
pag.  55o  et  5Sr),  dorine  ainsi  h  traditibn  JAbou-Horeira  /Letlé- 
sar  périrai  il  "V  ®"  •"^  aUcun  autre;  et  leurs  trésors  seront  parta- 
gés entre  les  croyants »  Et  après  avoir  assuré  qu'un  tiers  des 

musulmans  qui  combattraient  contre  les  Grecs  serait  battu ,  qu'un 
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autrje  tiçrs  serait  tué^  et  ^e  ie^re^  ferail  la  coodjplète  des  provinces 
grecques  et  jouirait  4e  la  traD(|uillité ,  la  prédiction  lyoute  tel  la 
ville  de  Çonstantinople  sera  {Mise.  • 

(71)  Voici  les  faits  réels^qui  avaient  pu  donner  lieu  aux  nonvelles 
rapportées  par  Blbn-Djob^iïr. 

1**  Celle  des  trois  dynasties  sCljucides  qu*on  a  distinguée  par  Tap- 
pellation  de  Roum,  s^étant  établie  vers  la  fin  du  xi^  siècle,  dana 
TAsie  Mineure ,  avait  fixé  sa. résidence  à  Kotnieh ,  rancienne  Ico- 
nium,  |et  étendait  sa  domination ,  vers  le  midi,  jusqu^aux  portes  de 
la  Ciliçie,  le  Dsurub  d'Ebn-Cjobaïr,  tandis  qu'elle  avançait  pea  è 
peu  ses  frontières^  du  nord  dans  la  moderne  Anatolie,  autant  que  le 
permettaient  les  empereurs  byzantins.  Le  bàsaird  qui  fit  succéder, 
pendant  un  ^en^i-siècle ,  des  princes  guerriers  sur  le  trôné,  de  Cons- 
tantinople,  rendait  très-précaires  ces  frontières  septentrionales  du 
royaume  turc  de  Roum.  .     ^ 

a"  £n  Tannée  ii4o,  JeiEm  Cômnène,  neveu  de  Tempereur  du 
même  nom,  que  Ton  appelait  Calojobannes  ou  Jean-le-fieaur  piqué 
dSm  mot  de  son  oncle ,  quitta  Le  capap  gre^c  et  se  réfugia  auprès 
deMaçoud,  fils  de  Kilidge  Arslan»  sultan  de  Ronidi,  dont  il  épousa 
la  fille  i  après  s'être  fait  musulman.        . 

3^.  Andronic  Gomnène,  frère  cadet  du  renégat,  fut  au  ipo- 
ment  de  suivi:e  son  exemple.  Sous  le  règne  de  son  cousin.  Manuel 
Comnène ,  Androniç  ;  dans  une  de  ses'  nombreuses ,  exce^itricités 
gallon  tes,  quitta  le  territoire  grec ,  avec  sa  parente  Théodore,  veuve 
de  Baudouin  III ,  roi  de  Jérusalem.  Réfugié  successivement  auprès 
des  sultans  de  Damas  et  de'  Konieb ,  il  fit  de  fréquentes  incursions 
dans  les  provinces  grecques,  jusqu'à  ce  que,  tombé  entre  les  mains  r^ 

de  l'empereur,  celui-ci  l'exila  à  OËnoé  sur  la  mer  Noire.  ^ie 

à*'  L'empereur  Manuel  Comnène,  autre  personnage  de  rpnian.  ^i 

guerrier  d'un  courage  jet  d'une  force  fabuleux,  mais  capitaine  asses:  ^,( 

médiocre,  après  avoir  remporté  de  considérables,  avantages  sur  j!«j 

Ma^ouid  et  sur  soi^  fils  Kilidge  Ârslan,  qui  lui  succéda  en  i  lôS  »  ^t  ^i 

battu  enfin  par  les  troupes  du  sultan ,  en  1 1 76  •  et  obligé  de  Souscrire  ^  ] 

un  traité  p^  lequel  il  s  engageait  à  détruire  les  places  de  Donlée  et  Bô, 

de  Sublée. .  .         *      .    -  ^  ^  ^ 

5*  A  la  mort  de  Manuel^  arcivée  en  septembre  1180,  son  fils  *^ 

Alexis  II  lui  succéda  ;  il  était  âgé  de  oQzeans.  Tandis  que  Kilidge  «oii 

Arslan  profitait  de  cet  événement  pour  prendre  quelques  villes  sur  -> 

les  frontières,  la  capitale  même  de  l'empire  était  ensanglantée ,  en  >^ 
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1 189 ,  par  le  massacre  de  tous  les  Latins  ;  car  les  fkctions  de  la  cour 
avaient  allumé  la  gueit'e  civile  dans  -la  ville.  Andronic  Gomnène; 
revenu  de  son  exil  pendant  ces  troubles  »  prit  les  rênes  du  gôuter- 
nement,  fit  condamner  à  mort  sa  cousine,  rimpératricè  douaiHère 
Marie  d*Antioçhe,  assassina  son  neveu  Alexis  n,  et  usvîrpa  le  tr6ne 
en  octobre  11 83.  Après  deux  ans  de  folies  et  de' crimes,  un  autre 
usurpateur,  Isaac  Angeius,  te  livra  en  septembre  11 85  à  la  ven- 
geance brutale  de  la  populace.  -    x 

6*  Parmi  les  princes  du  -sang  impérial -'i[ui  réussirent  à  se  sau- 
ver des  mains  d'Andronic,  Thistoire  parie  d'un  Alexis  Comnène, 
neveu  de  Tempefeur.  Probablement  il  était  issu  de  Jean  Comnène 
le  Protosebaste,  fils  do  SebastoCralôr  An^nic ,  qui,  était  frère  de 
Teippereu^  Manuel ,  et  par  conséquent  cousin  de  reftfipereur  An- 
dronic. Cet  Alexis  :€omnène  s^éèbappa  du  lieu  de  son 'exil  dans  la 
Russie  méridionale,  et  parvint  à  aller  ^n  Sicile, 'où  il  sollicita  Tap- 
pui  dé  Guillaume  II.   * 

7*  Une  imposture ,  acceptée  tr(^  facilement  par  Guillaume,  avait 
donné,  avant  Tarrivée  du  fugitif  de  Russie,  le  prétexté  d'airmer  une 
paissante  fiotté'  contre  Fempire'^ec.  Un  moine  ^e  présenta  è  la 
ooor  de  Palerme,  avec  un  jeune  bomme  qail  donnait  pour  Tem- 
peiréur  Alexis II,  échapipé  aux  sicaires  d' Andronic.  Le  roi  lui^ccorda 
f liospitalité  ^  et  lui  promit  des  secours  pour  le  faire  remonter  sur 
ie  trône.  La  présence  du  prince ,  du  ;^apg  impérial  mit  un  terme  à 
œtte  mystification )  si  elle  en  était  une  pour  Guillaume;  mais  celui- 
ci  n  en  contimia  pas  moin*  ses  préparatifs,,  voulant  profiter  des  dis- 
cordes de  Tempire  pqp*  lui  arracher  du  inoins  la  Morée^  qui  était 
d^is  longtemps  Tobjet  de  Tambition  des  princes  normands  d& 
Pouiilçet  de  SidlcLa  présentation  de  ce  prétendu  Alexis  II  à  la 
cour  de  Palerme  est  un  fait  acquis  récemtnent  au  domaine  de  l'his- 
toire, depuis  la  publication  du  texte  grec  d'Eustacbe,  archevêque  de 
Thessdonique  {Eustatih  etc»  opwcttla,  FranCofurtiadMœnum,  iSSa , 
pag.  281  et  suiv.). 

8"  La  Botte  sicilienne ,  forte  de  deux  cents  voiles ,  partie  le  1 1  juin 
U85,  flous  le  comoiandement  deTancrède,  prince  du  sang  royal, 
•'empara  d<r  Duras,  de  Thessaionique  et  d*AnfipoIis,  et  menaça 
même  Conttantinople;  mais  Texpédition  échoua,  et  une  victoire 
navale  dédommagea  fort  peu.  les  Siciliens  de  la  perte  presque  en- 
tière de  deux  divîsioUs  de  leur  armée;  La  description  que  fait  Tarr 
cbevéque  Eustachede  la, prise  de  Thtssalonique  (o/).  cit.  pag*  267 
^  307) ,  fournira  de  nouveaux  détails  aux  historiens  de  Sicile,  qui 
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ne  reculeront  pe«  devaoi  les  cruautés  des  tjtoupe»  du  bon  roi  Gmi- 
iaïui^e,  ni  devant  le»  malbeurs  que  celles-ci  essuyèrent  1^  ia  fin  d« 
la  campagne. 

Or,  «n  comparant  ces  £ûte  historicpies  au  récit  ^£bn-Bjo|iair,  oo 
1  apercevra  que  les  nouvelles  qui  droolaiént  en  Sicik  n*élaie|Bit  antre 
chose  que  ces  mêmes  fait»,  défifgurés,  tronqué^,  et  intervertis  d'iule 
manière ,  étrange.  On  ^xmfondait  Androoic  avec  son  frère  le  rené- 
gat; on  donnait  le  nom  de  Maçoud  à  s^  fils  KilMge  Às^n;  on  fai- 
sait deux  jeunes  tourtereanz  de  ce  roué  Lovelace  d*An^nîc  et  de 
la  veuve  Théodora,  etc.  e^.  Du  reste>  si  la  nouvelle  de  ia*  piise  de 
Conat^tineple  était  ajoutée  gratuitement,  il  ne  parait  pas  impro* 
bable  que  Kilidge  Arslan  eût  conçu  le  projet  d'attaquer  le  siège  de 
Tempire  grec  en  se  servant  de  son  beau-frère  Jean  Gomaène ,  comme 
Guillarume  II  essaya  de  le  fiiire  solis  1^  prétexte  de  mettre  sur  le 
trône  Âleiis  Comnène. 

Le  continuateur  de  la  Chronique  de  Sigebert,  dont  j  ai  parlé  dans 
la  note  précédente,  »  empara  de  ces  fimx  bruits,  ^t  se  hâta  d'écrire, 
sous  TaiAnée  ii8o  (op.  ùit  ),  qu'Andronic  avait  prb  Gonstand- 

nople  avec  le  sultan  de  Konieh ,  et  une  antoée  de  Sarrasins. 

'        ,  ■» 

(72)  Alexis  II  n*étaît  pas  cousin  germain  d'Andronic ,  mais  fils 
de  son  cousin. 

• 

(73)  Le  nom  de  ce  peuple,  qui  manque  d^une  ou  deux'lettres 
dans  le  texte,  ne  saurait  être  que  èelui  d'Agarènes,  comme  la  de- 
viné subitement  M.  Reinand.  Il  parait  impossible  de  dire  ati  juste  à 
quelle  nation  on  appliquait  ce  nom ,  parce  fgaie  la  |prise  de  Gons- 
tantinople,  dans  laquelle  on  lui  fait  jeuer  un  grand  rôle,  n'eot 
pas  lieu ,  et  que  nous  ne  pouvons  pas  crbire  véridiques  les  détails 
dent  on  accompagnait  ce  conte  mensonger.  Nos  ^njectorés  ne  sau- 
raient pas  se  fixer  sur  les  Bulgares,  dont  le  nom  est  bien  dîffiSretit 
de  celui  donné  dans  le  texte,  et  qui  ne  parlaient  pas  Tarabe.  Lt 
secte  des  Sabéens  n*eut  jamais  assez  d'importance  politique  pour 
qu'on  pût  la  soupçonner  d'avoir  pris  part  à  une  conquête;  et  il  en 
est  de  même  de  quelques  autres  peuples  de  l'Orient.  Mais  il  ne  me 
paraît  pas  difficile  qu^on  eût  donné  l'appellation  d'Agarènes ,  avec 
tent  d'autres,  à  l'association  de  brigands  qui  r^roduisait,  à  cette 
époque,  les  dogmes  des  guerriers  Karmathes  du  i^  siêcle'de  l'hégire, 
je  veux  dire  des  Ismaéliens,  Batéuiens,  Mohaledj  on  Ozi-s-Saka^ 
(hommes  aux  poignards),  mieux  connus  sous  l'appellation  d'As- 
sasins,  qu'ils  devaient  à  une  boisson  enivrante  dont  ils  faisaient 
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ùaagie.  Tant  le  moaile  sait  que  les  évënemeats  Ae  la  troin^BM  oroi- 
lade  rendirent  maltieureueement  célM)re  ce  mot,  et  le  iégnërent 
anx  langues  de- l'Europe  moderne.  B  parait  qu^en  ies  appelant 
Agtrèaes  on  confondait  a^ec  le  iiis  d^Agar,  Ismàél ,  duquel  la  secte 
ibs  Assaasiiis  tira  son  nom,  ou  bien  qti^Ëbn-Ejolunr  adopta  ici 
comine  spécial  un  Jiom  génëricpe  d^nt  se  serraient  jes  dirétienK 
venus  d'Orient  apportant  la  fausse  nouyelle  de  la  prise  de  €onst|m- 
tinople.  Oi^n^ignore  pa^  que  1»  secte  des  Ismaéliens,  qui  recon- 
nussait  le  Koran,  mais  s'éloignait  beaucoup  de  risiamii^me,  avait 
Ibodét  MIT  la  montagne  près  de  Tortose,  une  petite  principauté, 
baie  également  par  leachrétienir  et  par  les  nmsulmans.  Le  titre  de 
dirîdi,  que  portait  leur  chef,  traduit  tn^  à  la  lettre  par  les 
elirétijBns  des  croisades,  a  laissé  dani  Tfaisieire  le  non^  bîxarre  de 
Vieux  dé  la  Montagae.^ . 

(74)  Le  nom  de  Taghiah  donné  par  les  musulmans  aux  prinœs 
chrétiens,  à  peu  près  coinme  le  mot  yran  ches  les  Grecs  anciens, 
tenait  à  Tillégitimité  du  pouvoir,  plutôt  qu'à  ses  abus  actuels. 

(75)  Koran,  surate  XVI,  v.  io8. 

•  (76)  Le  mot  fi^\*  quç  j*ai  traduit  ici  par  «  chef  de  parti»  >  a 
aussi  le  sens  de  sponsor,  commendatorf  possessor  bonorum,  r^S^J^^f 
fïinceps  quoramdam  hominum.  Le  mot  j^^^m*  i  qui ,  comme  le  dpmimii 
et  le  seigneur,  est  aussi  un  titre  d'honneur  qu'on  donne  à  certains 
personnages,  signifie  ici  l'homme  le  plus  notable  par  s^  position 
sociale.  Le,  titre  d'honneur,  dans  le  cas  actuel,  est  cdui  de  kaïd, 
qu'ajoute  ensuite  Ebn  Djobaïr.  En  effet,  les  chroniques  ladnes  de 
cette  époque  suntomm^tit  caitas  totis  lés  musulnaans  qui  remplis- 
saient des  fonctions  ilnportant^s  à  la'  cour  de^  fois  Bénbandî  de 
Sicile.  .       ^ 

Quant  au  personnage  distingué  dont  il  s^agit  ici ,  il  pouvait  se  van* 
'  ter  d'être  issu  d'un  sang,  non«seulemeut  nobles  mais  royal.  Les  h^ 
ftou  Hamud  étaient  tme  branche  des  Édrisâtus  descendants  d'Ali« 
qui  régnèrent  en  soi^«n^ns  indépendants  à  Fez,  dana  le  iil*  sièeie 
de  Thégive.  Au  y*  sièdf  ^la  même  ère,  cette  famille  4es.Haflsii- 
(fites  usurpa  pendant  quelques  années  le  califat  de  Gordoue,  qui 
approchait  de  sa  dissolution.  Nuï  doute  que  le  r^eton  de  cetttf 
iHustre  souche  dont  parle  ici  Ebn-Djobaîr,  ne  soit  le  même  Bal* 
r  qui ,  selon  ies  écrivains  contemporone,  joua  un  rêle  dans 
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iés  intrigues  de  eour  <|ai  itgitèreni  ie  royaume  pendant  la  minorité 
de  Guillaume  H.  Des  eunuques  musulmans,  oonvertis seulement. en 
appar^nce ,  beaucoup  d'évêques  catholiques  et  quelques  barons , 
formaient»  à  cette  époque ,  ie  corps  des  ministres,  conseiiiers  etfa- 
voris  de  ia  cour  de  Pàierme.  Ils  étaient  divisé^,  à  ce  qu'il  paraît,  en 
deux  partis,  Tu^i  aristocratique,  et' l'autre  gouvemiomental,  dans 
lequ^  se  rangeaient  les  musulmans.    . .  , 

Àboui-Kassem  £bn  tiamud,  par  son  influence  personnelle  aussi 
bien  que.  par  sa  fortune,  devais  être  en  butte  aux  intrigues  dupa^ 
f&étien  et.  féodal.  Le  crimerdé  baiute  trahison,  dont  on  Taccusa, 
peut-être 'à  tort,  était  du.  reste  très-vraisemblable..  Le  >ki^d  Pierre, 
piiemier  chambellan  4e  GûiHàume  II,  et  chef  du  parti  gouverne- 
naental,  a*était  réfiigié,  quelcpiea années  auMtravant,  à  la  cour  des 
Almohades  ;  et  il  devrait  paraître  tout  simple  qu'Abou'l-JLassem 
conservât  des  intelligences  avec  lui  et  avec  omette  puissante  dynastie, 
tandis  qu'il  voyait  de  plus  ei^  pltis  persécutés  les  musulmans  de 
Sicile^  par  tous  ceux  qui  en  voulai^ità  leur  croyance  ou  k  leun 
biens.  .  r  ^ 

(77)  C'est  par  conjecture  que  je  li^CXtl  et  qvie  je  traduis- par 

chancelier  leëxit  tfj^*  J^  ^^  sache  pas  qu'un  fonctionnaire 
de  ce  nom  ait  jamais  existé  chez  les  musulmans;  mais  ^jUw  était 
bien  le  titre  dé  plusieurs  employés  de  la  maison  royale.  Le  mot 
i*  Ju»  signifie  •  la  quantité'  d'encre  qu'on  prend  avec  le  bec  d'une 
plume,!  et  Tencrier  était  l'enseigne  officielle' des  secrétaires  des 
sultans.  D'après  cela ,  le  fonctionnaire  dont  parle  f^n-£^obaîr  se- 
rait le  grand  chancelier  du  royaume  ou  un  greffier  de  la  cour  royale. 

(78)  Par  l'appellation  de  moumàdy  Ëbn-Cjobaîr  spécifie  sans 
doute  leé.dmOrs  ou  pièces  dTor  frappés  par  Abd-el4^oumin ,  prince 
des  Almohades.  Je  dois  cette  pensée  à  M.  À.  de  Longperrier,  du 
cabinet  des  médailles,  homme  si  compétent  en  numismatique 
orientale,  qui  a  eu  l'extrême  obligeance  d'examiner  pour  moi  les 
dinters  d'Abd^l-Moumin  que  possède  le  cabinet  des  médailles.  Le 
résolut  a  été  que  jc^s  dinars  pèsent,  *  presque  sans  dilférence,- 
gramnies  ^jb^ei  que  le  métal  en  est  très-par.  Ainsi  .ia  valeur  in> 
trinsèque  du 'dinar  d*Abd*el-Moumin  revient  à  17  (rancs  lo  cen- 
times, et  la^oiome  extorquée  à  Ebn^elrHàdjer  équivalait  à  5i3,aoo 
flrancs.  .         . 

L'appellation  de  moumini  se  conserve  à  Tripoli  de  Barbarie  pour 
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désigner  le  Aiitbkal  des  orfèvres,  qaî  pèse  gr.  ii,665,  iainsi  que  ce- 
lui d* Alger,  de  Bagdad^  de  Passora  et  de  Moka.  J'ai  trouvé  aussi  le 
nom  de  moumini  applique  à  une  espèce  de  dirhems,  dans  les  ef 
traits  de  Marrakischi ,  dont  je  viens  de  faire  mention  à  la  note  69. 
£n  paiiftnt  de  la  disette  qui  affligeait  Tarmée  d'Âbd-el-Moumin,  au 
siège  de  "Mahadia,  contre  la  garnison  sicilienne  (553  à  554  de 
l'hégire),  MaTrakischi  ajoute  :  «J'ai  entendu  cBre  aussi  que,  dans 
le  camp,  on  vendait  sept  fèves  pour  un  dirhem  moUniini,  qui  est  la 
moitié  du  dirhem  nissab*  (dirbem  légal,  établi  pour  calculer  la 
dlme  musulmane,  qu'on  appelle  aussi  schèrii,  et  qui  correspond  à 
un  dixième  du  mithka!  dVr  pur). 

Xobserve  en  passant  :  i*  qu*Abd-e1-Moumin ,  conquérant  et  ré- 
ibrmateu]^  religieux,  donna  à  ses  pièces  d'or  la  valeur  du  dinar  lé- 
gal. Si  nous  trouvons  une  diflTérence  de  0,09  entre  le  poids  de  ses 
dinars  et  celui  du  mithkal  actuel ,  il  est  probable  que  cette  diflTé- 
rence n'existait  pas  dans  le  ?i*  siècle  de  Tbégire. 

2"  Que  ce  prince  s'éloigna  du  système  légal  dans  la  valeur  des 
dirhems.  ProbaJlJement  il  donna  à  ses  dirbems  le  taux  d'un  demi- 
dirbem  légal,  pour  la  commodité  du  commerce,  et  surtout  pour 
tranquilliser  la  conscience  deç  pieux  musulmans.  L'échange  d'objets 
de  même  nature  étant  défeqdu  par  la  loi ,  on  se  faisait  un  scrupule 
d'accepter,  contre  une  grosse  pièce  d'argent,  de  la  marchandise  et 
delà  petite- monnaie  du  même  métal.  MakrizT  nous  assure  que» 
sous  le  règne  de  Melic  al-Gandel  en  Egypte,  on  fit  frapper  éesfeh 
00  monnaies  de  cuivre,  à 4a  suite  des'  remontrances  d'une  femme 
qui,  ayant  f»'ésenté. un  dirbem,  pour  aplieter  une  outre  d'eau  qui 
en  valait  la  mQitî4r  »e  trouya  fort  eq»batraasée  lorsqu'on  lui  rendit 
uo  demi-dirbem  d'argent  monnayé.  (  Voy.  à  ce  sujet  de  Saey,  Clîr. 
tur.  2'  éd.  t.  II,  p.  848  et  suiv.) 

'  y  Qu'en  prenant  pour  base  la  valeur  intrinsèque  des  dinars 
d'Âbd-«l-Moumin~,  le  dirbem  légal  correspond  à  1  franc  7 1  ceiit« 
et  le  diibem  moumnien  à  85.  centimes,  c est-à-dire  à  peu  près  au 
tari  actuel  de  Naiples;  qui  est  le  dôul>le  de^elpi  de  Sièile^Ce  mot 
tari  est  regardé  cooame  une' corruption  de  diVAem. 

(79)  A  la  lettre  :«  liquéfier  leB  cœurs /etc.  », 
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^^  REMARQUE. 

J'ai  donné,  d^s  le  Journal  |isiati<{ue  du  mois  de  janvier  j845t 
une  description  de  Païenne  par  E^à-Haucal.  Depuis  cette  publica- 
tion ,  travaillant  sans  cesse  à  la  collection  des  textes  acabes  relatifi^ 
à  la  Sicile,  j'ai  visité  les  nianuscrits  orientaux  de  la  Bodléienne  à 
Ûxibrd,  du  British  Muséum  et  de  Tuniversité  de  Cambridge; et, 
grâce  à  la  libéralité  et  à  Tobligeance  pfU'&ite  avec  laquelle  on  m  t 
accueilli  dans  ces  riches  bibliothèques^  j'ai  pu  copier  ou  collation- 
ner  bon  nombre  d'extraits  d'auteurs  '  arabes  très-importants  pour 
mon  sujet.  Entre  autres»  j'ai  coHationn^  la  description  de  Pa- 
ïenne sur  le  manuscrit  d'Ébn-Haucal  que  possède  la  Bodléienne 
(Hunt*  538),  naanuscrit  trèsrancien  et  correct,  quoique  d'une 
écriture  peu  élégante.  Sans  indiquer  toutes  les  variantes  (qui  cor 
respondent,'en  partie,  à  celles  que  jWais  piroposées  dans  ledit  nu- 
méro du  journal  asiatique)»  j^  sens  le  devoir  de jprésenter  ici  les 
plus  importantes,  avec  les  changements  correspondants  dans  nu 
traduction.  _, 

l'*  LB^Oll.  ÉAMUSCmiT  D'oxro»». 

p.  86,  lig.  5.  jy^  <^3  \j^  ^  '  U;j^  (jj  ^.i 

'   •^^.■•■■■• 

p.  g6,lig.    19,    ...qui   Tentoiire;     Litet:.  .  ,  qui  reste  autour  ê^A^ 
espèce  derrière  iequd  théière  "mn         denière  son  mmr, 
muraSle. 

P.  87,  lig.  i5.  \yU  t>Ji  UUftt      t^  oi  (^^l^{)^Uê|UUêt 

p.  96,  Hg.  »6.  .  .  .oorrompos,  qm  Lis9z  :  r .  .  eonempus  et  fiûnétnli 
ent  aigris  àjouer le rôft  de dévâts  .  <pd,  sc(n8  «&i|Ki«piedbdévotioB, 
et  restent  là.  -      ^reste»|là«.  ■       t 

P.88,l.  i4.  oUi  ,     ^  (>i^l^*)c>Jby 

IbidA.  }b,  jj^  jjr» 

Il  n'y  a  pas  de  changements  à  faire  dans  la  traduction  à  la 
pag.97,lig.  17  et  19. 
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p.89,iig.  8.  L|JL}Lt  (?LpU)  LpU 

p.  88,  lig.  9.  . .  .établis  le  long  àç  LUez  : .  .  .  établis  sur  ces  niisseaiuu 
leur  coiir$.  Les  bords  de  ces  ruis-.  Près  de  leur  embouchure  dans  la 
seaux,  depuis  leur  source  jusqu'à  mer^  ils  sont  environnés  de  pin- 
leur  emboudiure  dans  la  mer,  sont  sieurs  terrains  marécageux  où  croit  ' 
environnés  de  plusieurs  terrains  '  le  roseau  persan ,  et  où  se  trouvent 
où  croit  le  roseau  persan  ;  cepen-  des- étangs  et  d'excellentes  cou- 
dant, ni  les{^tangs  ai  les  lieux  sec»  ches  de  citrouilles, 
ne  sont  malsains. 

On  s'àfwqùk  que ,  dans  ce  dernier  nnil,  j'ij  suivi  la  kçon  ^tiU. 
Le  radical  se  conserve  dans  le  dialecte^ sicilien,  d^ns  lequel  on  ap- 
pelle cucuzza  les  citrouilles  en  général,  en  redoublant. la  première 

syllabe  du  mot  >U9^  ou  plutèi  en  Tondant  le  mot  arabe  avec  le^ 
deux  preihières  syllabes  du  mot  lati|[i  corre^ndànt*  On  nomme 
aussi  caravàzza,  le  cucumer  anguinns  XjJi.  Cest  une  corruption  de 

P.  90,  Kg.  a.   »AuJI  ^j^     •   >      .   ,  f^\  jj<fi 

p.  99,  lig.  il.  Ain-es-sabott.  Liiez  :  Âin>et-tisà  {la  Joi^mne  des 

nBuJi  au  féminin).         t 

P.  90,%.  i3.  iu^jAlf  {^'IfJiyih  l^j9i\ 

P*  99  >  li|^*  a6.  Du  Gberbal  eisituée     Liiez  :  Pu  Gberbal  et  d'Algaiia  (  la 
àTouésI.  '  source  frùide). 

Cette  dernière  correction  ne  résulte  pas  du  mçnuscjnt  d'Oxford, 
qui,  comme  on  Ta  vu,  porte  i2ar6iid^.  Sans  le  moindre  doute,,  il 
feut  lire  Àlgaria,  nom  achiel  d'u^e  source  d'eau  tout  pi'ès  du  Ga- 
ïstkik  el  de  ^dûdiu  Je  ne  sais  paB  m^exptiquer  eommei^t  cette  idée 
m^écbappa,  lors  de  mon  premier  travail  sur  Ëbn-Hauça{,  d'au- 
tant {»U8  que  la  syntaxe;  ardbe  ne  portait  pas  rigoureusement  à  tra- 
duire comme  j'ai  fait.  Heureusement  pour  moi ,  je  me  suis  aperçu  * 
de  cettç  faute  avant  que  personne  m*en  eût  averli. 
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*  ETUDES 

Sur  la  langue  et  sur  les  textes  zends,  par  M.  E-  Bormodf. 

(  Suite.  ),,.;, 


5  27.  Texte  rend. 
Version  de  Nériosengh. 

Tffiductioii. 

<(  floignetnûiis  ides  haines  de  ceux  qui  haïssent; 
enlève  le  cœur  à  ceux  qui  empoisonnent..)) 

Anqiietil  traduit  ainsi  ce  passage:  «Éloignez  de 
moi  la  violence  des  nqiéchants,  (éloignez]  de  mon 
âme  le  séjour  âes  nïaux.  ))  Et  en  note  il  ajoute  :  «  ou 
placez-moi  sur  les  montagnes  élevées.  ))  J  mdiqueraf 
plus  bas  comment  Ânquétil:  a  pu  arriver  à  ce  der- 
nier sens,  qui  ne  me  paraît  pas  pouvoir  êtfe  défendu. 

>  Ms.  Anq,  n*  vi  S,  pag.  44",  n*  ii  F,  pag.  98;  n"  m  S,  pag.  61; 
man.  de  Manakdjî,  pag.  211;  VendUad  iS^,  pag.  46;  édition  de 
Bombay,  pag.  5o. 
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Les  mots  qui  composent  ce  paragraphe  nous  scmt 
tou3  connus ,  sioifie  dernier  ;  et  la  remapque  la  plus 
intéressante  tlont  ce  texte jious  offre  Foccasidn ,  portée 
sur  la  construction  «  qui  en  est  conoiplétement  védique . 
Cette  construction  est  tout  litière  dans  la  répéti- 
tion du  préfixe  vt,  qui  est  écrit  deux.  fcMJs,  une  fois 
sans  verbe,  imè  seconde  fois  avec  le  verbe  -U^  bam 
(porte).  Il  est  évident  qui!  faut  sous-entendre  le 
verbe  après  le  premier  préfixe;  on  va  voir  tout  à 
l'heure  que  feUlpse.de  ce  mot  poûnfait  entraîner  aussi 
celle  de  son  complément  direct  ^«€  mano  {h  cœur). 
La  première  Ibis  que  la  préposition  vise  présente, 
elle  est  jointp  au  pronom  )i»i  n^  (nous),  lequel  ne  (ait 
jim  qu'un  seid  mot  avec  vî,  qui  lui  est  proclitique  ; 
c'est  du  moins  ainsi  que  l'écritle  plus  grand  nombre 
des  copistes;  notamment  celui  du  numéro  vi  S ,  du 
numéro  m  S,  du  manuscrit  deManakdji ,  du  Vendidad 
Sade,  etdetroismanuscrits^deLondrea;  de  sorte  que 
h  ;^  n'est  séparé  en  <leux  mots  que  dans  lé  numéro  n 
Fet  rédition  de  Bombay,  liémanusqît  deManakdjî, 
un  manuscrit  de  Londre$,-et  le  Vendidad  Sade ,  ont 
c^endant  id  chacun  une  variante  qfïï  part  èd  méime 
fonds;  le  f^^emier  lit:  ^Jk  vinMi;  \e  second  s^ 
vîaôi,  et  le  troisièmi^  joi^t  ^J^.vinâit  au  xnot  svàr 
yant  lu  baéçhwtlSm.  Je  regarde  cette  leçon  comme 
Êiutive,  en  ce  que  n^^  est  la  négation  sanscrite  net 
pour  na  ^^  négation  qui  na  rien  ^  ùire  ici,  puisque 
notre  {>aragraphe  rénfenaoïe  \me  invocation  positive 
adressée  à  Homa.  La  leçon  ne  serait  justifiable  que 
si  Ion  pouvait  établir  que  ^i/  se  joipt  en  «end 
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comme  J^à  ensanscirit,  non-seotement  à  fa  néga- 
tion nâ,  mais  encore  à  de»  mots  don  atitre  genre; 
et  en  particalier  an  pronom  nô  (à  nous)  ;  car,  dans 
ce  cas,  n6ît  jigmSerait  noas^mémesrf  Mui»  c'est  une 
conjectm*e  qpe]e  n  al  pu  jusqu'ici  vértfier,  et  qui  reste 
meine  douteuse  pour  moi,  en  ce  que  le  niit  signi- 
fiant nbii5^fne5^seiconfoddrait  ainsi  Bfvec  la  hëgatkm 
nâify  que  nous  savons  exîstei^en  zend  avec  le  sens 
du.n^  védique.  Je  tiens  donc  pour  la  l^çon  que 
donne  le  plus  g^and  nombre  des  manuscrits,  et  je 
soupçonne  mén>equeia  variante  nâit  ne  s  est  intro- 
duite que  par  suite  de  Tunion  du  mot  nd  avec  thaé- 
chavàtam:  un  copiste  aura  ëCTÎt  nôtbaéchavatBm,  et 
un  autre  copiste,  voulant  diviser  de  nouveau,  aura 
joint  le  t  initia]  de  Ûaéehavûtifn  mi  pronom  nô,  et 
aïkra  fait  du  tout  un  nlot  qu'il  retrouvait  dans  ses 
souvCTirs,  nôit  . 

L'union  des  deux  monosyllabes  i)l  et  nd ,  que  je 
regard^  comme  l'effet  de  l'accent,  semble  en  outre 
indiquer  le  rapport  de  ces  detùt  mots^  entre  eux/ 
C'est  le  même  que  nous  allons  voir  dahs  vimanâ,  vi 
se  rapportant  à  ianst,  qu'il  mocUfie,  et^»^  au  mêi^ie 
banif  ^ui  le  gotiveéhe.  Le  verbe  «u^  bara,  qu'un  séal 
manuscrit  de  Londres  lit  ^  hérë,  par  suite  dé  la 
confusion  dé*  a  avec  le  ce,  qui  n'est  d'^miiinaire^qikele 
suibstttttt  de  ay  est  l'impératif  d'im  ve^be  appartenant 
à  un  radical  identique  au  sanscrit ^  i^àrl  (port^)? 
j'en  ai  trai()é  au  long  aill^ur^,  et  j'eai.ai  exposé  les 
principales  formes.  Ici  vi-bara  doit  s^ifier  emparts, 
enlève ,  la  préposition  vi  ne  pouvant  avoir,  dans  le 
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caspr^nt,  (f  antre  significatiDn  que  celie.d'dbiolioiii, 
(Tabseodé.  Nëriosenghv  en  lé  rendant  par  âRTr.-^îç; 
qui,  en  sanscrit i  ne  signifierait  qiie  ((fais  $an§,  »  c'est- 
Mire  prive,,  ote,  reproduit  sans  aucun  doute  une 
expression  pehlvie  conçue  comme  la  ipcutibn  per- 
sanne  {j^fS^:{ifyréi  hirwi  kerden  (expulser^  chasser). 
Je  res^arquie  ici  que' trois  nuinusciits  seulement 
lisent ,  (^oiJame  cela  çst  nécessaires  )^  mot  Bara  isolé  ; 
ce  sont  le  numéro  «  Fj/le  numero.m  S  et  le  V'endi- 
dad  Sade  ;  tbus  iK>s  aUtceâ.  exemplait^s  et  les-  trois 
de  |xmdres  uai9ia:it  ham  au  mot  smvaiit;  et  pour 
le  copiste  àiX  manuscrit  dé  Manakdji,  là  fiiaôn  paraît 
si  négis^aiii^ ,  quii  hXoj^t^^^^i^  bùrëgamrhmtâin , 
fiiisant  de  la  final  àà  ^àm  une  simple  voyelle  dé 
liaison  entre  la  ^syUabe  bar  et  les  syllabes  suivantes. 
Cette  léço9  est  n  manifésteirtôut  fautive  que  je  croîs 
si^perflu  de  jtoy  ^tirêter.  Il  reste  donc  établi  que  batii 
est  bic^ règlement rimpératif  de  bérS:=:z^bhrî (por- 
ter), eî  qu'ureç  le  préfixe  vl,  il  doit  signifier  em- 
forte,  enUve.    .         .   *  v 

A  eei  verbe  eat^ubos^donné,  en  qualité  de  com- 
plément ^brect»  lé  proxkOm  rtô,  dont  j'ai  parlé  tçut 
àfbewe,  de  sorte,  que  vîhô^  avec  ellipse  de  5âm, 
<pie  B<ms.;trouvons  à  la  fin  dé  notre'  paragmphe  » 
sigiiifii0  i  «  enlëve-nous«  »  Âprèe  liô  vient  çji^'^^^m^^ 
éaéçJwnatSàk,  que  j*ai  lu  ain^  en  partie  avec  le  nvt* 
méro  II  F  et  (édition  de  Bombay,  sauf  que  cette 
dernière  préfère  le  ^^  5  au  ek  ;  le  miméro  iiiià  >m«)6^^ 
î^^lfm  dbaéivafUSnif  ainsi  qu^n  manuscrit  de  Londres, 
lequel  donne ,  d'accord  avec  les  autres  copies,  le  ^ 
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t ,  qm  ne  peut  guèîre  être  à  cette  plàee  qu'uiote  a^tre 
fonhe  èa^d.  L^  leçon  du'màjfmtérit*  de  Maiïakdji 
(^^^>M^5)^  hùésavantdm  rentre  égaléinent  dans  hs 
précédentes;  etiemâàqùe seulement  du  ^tm^i 
nécessaire,  parce^  que  cette  lettre^  ainsi  xfoé  je  le 
disais  tout  à  FH^^mb  ^  »est  j^iite  à  nâ  pour  fomier 
nôit.  A/càté  de  cette  orthographe/le  numéro  vi  S 
donne  celte  tle  $^f^^m^^4j^^bi^vàntâm,  et  le  Ven- 
didad  Sade  ^^>f^yp  ibisvaiàm.  ^Xai  '  pris  à  •  cette 
variante  f orthographe  r^g[îiliëre  du  suffixe/W,  m 
génitif  pliuîel  mtcmi:  cest  le  seul  manuscrit  cfui  la 
donne  ainsi ,  les  aiitres  ayant  tous  lia  nasale  ^  n  ,^<{uii 
cette  place  estXaùtiye;  mai»  nous  avons  d^jî  "rii  pins 
haut  (S  i^)i  laf  bonne  leçon  justifiée  paorlelémoigni^ 
du  plus  g^and nombre  des  manlûcrits. Quant  au  tçm- 
mencem^t  dumot,  fèis;Jè  reg^de  cette  olrthogr^he 
eonune  faiitivè ,  en  face  de  celietle  thaêcka.  En  effet, 
t&îs  est  lé  radicalpiir,  lequel  ne  péutse  joindre  immë- 
diatei^ent  ausuffîxe.possessif  vof  ;  au  contraire  i^)ùécha 
=:zt^dvécha  (haine),  éstim  iubstantif  r^;ulièremeDt 
dérivé  de  ce  radios^ ,  et  fc'èst  unicpiemént  avec  un 
a^^^ntif  ainsi  formé  que  i'^ploi:  du  sn&&<^  txtt  èM 
posnble/  Cette  remarquer  ue  touche  pas  seukment 
à  la  forme ,  elle  p^e:  encore  iur  le  sens  fon<iUinientid 
du  terme  que  j  exp}îqHe^  e,t  sur  son  rôle  dans  la  {HX)- 
position.  Il  ert  par  là  bien  étab^  que  ÛaêehaMUm 
est  le  génitif  pliiriel  4*uh  adjectif  dùécitmvat ,  et  wm 
iun  participe,  tel  que  la  leçon .fitçAvimtôiii  p^auvail 
endoimer  un,  si  Itm  supprimait  le  v,  %ans  c<rf»pler 
le,  ^  fautif  du  suflixea^^m.       . 
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Le  terme  que  je  viens  d'analyser  ne  peut  être  en 
rapport  d  apposition  avec  aucun  de  ces  mots  vi,  nô  et 
hara.  D  lui  faut  un  antécédent  ;  or;  cet  antécédent,  je  le 
trouve  dans  ^j^^s^ypiô^M^   ihaéchèbîs ,  mot  poiu*  lortho- 
graphe  duquel  j*ai  suivi  le  numéro  vi  S,  le  numéro  m 
S,  l'édition  de  Bombay  et  un  manuscrit  de  Londres, 
sauf  que  les  trois  derniers  textes  ont  -0  s  médial ,  pour 
^ch,  ici  nécessaire.  Les  autres  manuscrits  ont  k»  é 
pouTj  è,  notamment  le  numéro  li  F,  le  manuscrit 
de  Manakdjî  et  te  Vendidad  Sade,  Je  crois  que  rem- 
ploi de  là  voyelle  grave  j  é  est  plus  régulier  devant 
la  désineface  ^t)^  bîs  que  celui  de  la  voyelle  fo  é.  Cette 
dernière  voyelle,  qui,  précédée  de  a,  représente, 
en  zend,  le  guna  de  Vi  sanscrit,  ne  peut,  si  je  ne 
me  trompe,  être  usitée  ainsi  seide  au  milieu  d'un 
mot,  à  moins  qu'elle  n'y  soit  le  résultat  de  l'influence 
d'une  lettre  précédente,  comme  kOi  •»*,  J  initial  ou 
médial,  auquel  cas  ro  é  représente  un  «  a  primitif. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  siu*  l'emploi  tout  védique 
de  cette  désinence  bîs  scvec  un  thème  en  a,  non  plus 
que  sur  les  variantes  des  manuscrits  qui  la  séparent, 
à  l'aide  d'un  .point,  de  ce  thème,  devenu  tbaêehè. 
La  séparation,  quoique  justifiée  par  les  habitudes 
des  premiers  copistes  des  textes  zends,  est  ici  une 
véritable  faute,  parce  que  la  désinence  bis  y  éloignée 
du  thème,  ne  peut  plus  agir  siu»  sa  voyelle  finale, 
et  la  transformer  en  ^  è,  Évidenmient  cette  sépara- 
tion n'a  pu  avoir  lieu  que  pour  satisfaire  à  un  besoin 
de  clarté  analogue  à  celui  qui  se  manifeste  dans  les 
transcriptions  pada^  ou  mot  à  mot,  des  Vêdas  indiens. 

VII.  1 7 
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En  réunissant  iesr  deux  mots  tbaéchavatSm  thaé- 
chèbîs,  c  est-à-dire  en  les  rattachant  l'un  à  Tautre, 
comme  Tantécëdent  au  conséquent,  on  devra,  les 
traduire  par  osoram  odiis.  Or,  que  cette  réunion  soit 
autorisée  ici ,  c'est  ce  dont  on  ne  peut  guère  douter, 
si  ïon  se  reporte  au  $  12,  où  on  lit  l'expression 
même  qui  nous  occupe  y»(y)g«^y  >c#iM»»<»^ig*i^  «les 
«haines  de  ceux  qui  haïssent. »  De  cette  analyse,  il 
résulte  encore  que  c  est  au  verbe  vi-hara  qu'il  faut 
subordonner  thaêchèbisj  en  qualité  de  complément 
indirect,  de  manière  à  traduire  :  «  enlève-nous  aux 
haines  de  ceux  qui  baissent,  »  pour  dire  :  «  éloigne- 
nous  de  leurs  atteintes.  »  C'est  le  sens  qu'Anquetil  a 
reçu  de  la  traditipn,.^et  que  sa  version  reproduit 
avec  une  légère  modification  dans  la  disposition  des 
termes  :  «  éloignez  de  moi  la  violence  des  méchants.  » 
On  peut  dire  également  que  c'est  celui  de  Nério- 
sengh,  si  au  lieu  de  *ifMirj[^  asmât  [par  cela),  on  li- 
sait «R^  asmat  (de  nous) ^ ;  car  alors  on  traduirait: 
«  éloigne  de  nous  la  violence  des  violents.  »    • 

J'ai  dit  plus  haut  qi^e  la  répétition  du  préfixe  vi 
entraînait  le  rétablissement  du  verbcw  bara ,  qui  est 
supprimé  par  ellipse  de  la  proposition  que  je  viens 
d'analyser;  c'est  là  un  point  qui  ne  me  parait  pas 

^  Je  profite  de  cette,  occasion  pour  revenir  ici  sur  une  correc- 
tion que  j'avais  proposée  conj^cturalement  de  faire  à  la  glose  de 
Nériosengb  relative  au  S  1 3.  Elle  consistait  à  lire  SïTUn^  hâdkyâ» 
('les  .criminels),  au  l^eu  de  «nvt  (Tobstade,  la  nuisance)^  mot 
que  Nériosengb  emploie  toujours  au  féminin,  quoique  nos  lenques 
le  donnent  du  masculin.  J'ai  reconny  depuis  que  Nériosengh  n'a- 
vait pas  d'autre  manière  de  traduire  le  zend  tkû4cha. 
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contestable,   et  cest  dans  ce  sens  quont  traduit 
Nériosengh  et  Anquetil.  Mais  j'ai  en  même  temps 
ajouté  c[ue  cette  ellipse  avait  pu  également  entraîner 
celle  du  complément  direct  manô ,  qui  ne  paraît  que 
dans  la  seconde  proposition,  à  la  fin  de  notre  para- 
graphe. Si,  en  effet,  au  lieu  de  faire  de  nô  le  régime 
de  hara,  on  rattache  ce  pronom  à  thaêchavaiâm  tbaê- 
eUhîs,  le  rapport  de  ces  deux  termes*  sera  changé; 
il  faudra  subordonner  à  tbaêchavatâm ,  riô  d*abord, 
et  thaêchèbîs  ensuite ,  de  manière  à  traduire  littéra- 
lement :  ((  de  ceux  qui  nous  haïssent  par  leurs  haines.  » 
Mais  alors  le  mot  tbaêchavatâm  reistera  sans*  antécé- 
dent, et  pour  lui  en  trouver  un,  il  faudra  le  cher- 
cher dans  le  substantif  man<5,  que,  suivant  cette 
hypothèse,   le  verbç  bara  atu'ait  entraîné  avec  lui 
dans  la  seconde  proposition.  Il  y  aura  ainsi  coi'réla- 
tion  parfaite  entre  nos  deux  propositions  ;  seulement 
l'idée  principale,  «  enlève  le  cœur,  »  n'y  sera  expri- 
mée qu'une  seule  fois,  la  notion  d'enlever  étant  in- 
diquée d'une  manière  siiffisante  dans  la  première 
par  là  répétition  du  préfixe  vî.  En  un  mot,  on  tra- 
duira :  «  enlève  le  cœur  à  ceux  qui  noMS  poursuivent 
de  leurs  haines  ;  enlève  lé  cœur  à  ceux  qui  empoi- 
sonnent. »0n  voit  combien  cette  explication  est  facile 
à  justifier,  et  combien  est  naturel  le  sens  qu'elle 
donne..  Je  n'ai  pas  cru  cependant  devoir  la  préférer 
à  la  prëcëdente,.à  cause  de  quelques  difficultés  que 
j'y  vois.  La  plus^rave  est  celle  qui  résulte  de  la  forme 
de  l'adjectif  tbaêchavatâm  (  de  ceux  qui  ont  de  la 
haine  )  ;  si  le  texte  avait  voulu  subordonner  nô  à  ce 
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terme,  ii  est  probable  qu'ii  se  fût  servi  d'un  verbe 
plutôt  que  d*un  adjectif  possessif  de  cette  espèce. 
'Secondement,  si  les  mots  tbaêchavatàm  thaéchèhU 
étaient  subordonnés  f un  à  Tautre  dans  le  rapport 
que  j'ai  indiqué  en  dernier  lieu,  il  est  presque  cer- 
tain qae.tbaêchèbis  eut  ^écédé* tbaêchavatàm,  au  lieu 
de  le  suivre.  Enfin  l'expression  ^^&a^c%avatôm  tbaécU- 
bis  parait  être  ime  locution  faite  ;  nous  Tavons  déjà 
trouvée  au  paragraphe  1 2 ,  («•*(^)o^h  •€j^f«»«(^io^^)|^ 
tbaêcliavatam  tbaêchâo  (les  haines  de  ceux  qui  basent.) 
Ici  la  grammaire  est  con^létement  satisfaite,  en  ce 
que  le  terme  subordonné  est  placé  avant  celui  qui  le 
gouverne.  J'ajoute  que  c'est  ainsi  que  l'entend  Nério- 
sengh,  'puisque  dans  sa  version  le  terme  é4ife<i»(iurt 
(de  ceux  qui  font  violence),  est  subordonné  à  smrt  (la 
violence).  Il  n'est  pas  non  plus  inutile  de  remarquer 
que  le  parallélisme  des  deux  propositions  est  mœns 
régulier  dans  la  nouvelle  explication  que  dans  celle 
que  j'ai  préférée.  Quand  nd  est  complément  direct 
de  tara,  les  deux  propositions  se  balancent  ainsi: 
vi  nô  (suppléez  bara),  vi  mono  bara.  Le  seul  incon- 
vénient que  je  voie  à  l'interprétation  que  j'ai  choisie, 
cést  qu'elle  force  à  prendre  vibara,  sinon  dans  deux 
acceptions ,  du  moins  dans  deux  nuances  différentes, 
puisque  la  j^remière  proposition  doit  se  traduire  : 
u  éloigne-nous  des  haines  de  ceux  qui  nous  haïssent,  » 
et  la  féconde  :  «  enlève  le  cœur  à  ceux  qui  empoi- 
sonhent.  )) 

•  Il  ne  reste  plus  à  expliquer  que  le  dernier  mot 
de  notre  paragraphe,  pour  lequel  nos  manuscrits 
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offrent  des  leçons  assez  différentes.  Chez  ceux  qui 
en  font  un  mot  isoié,  on  le  trouve  écrit  conime  ii 
suit:  €,^f^€«^«^  garamantâm  dams  un  manuscrit  de 
Londres;  Cj^f^c  *»'^^^garamintâm,  le  suffixe  de  lad- 
jectif  étant  séparé  du  thème  substantif,  dans  le  Ven- 
didad  Sade  ;  €#f^^«^^  gramintam  dans  le  numéro  ii 
F;  çjff^M)^ghramintâm  dans  le  numéro  in  S.  Les 
copistes  qui  font  joint  au  tnot  précédent,  c  est-à-dire 
à  «^  hara,  ^  barë,  ou  {^  bërë,  font  lu  c^^f ^i»€«1«^ 
garamantâm,  comme  deiix  manuscrits  de  Londres, 
(«f^'^cc^'^  garëmaiitâm ,  comme  un  autre  man.  de 
Londres  également,  çj^f^çM)M^gardmintâm,  comme 
le  manuscrit  de  Manakdjî*,  et  enfin  6#f^«&  '4)*M^gairi 
maniâm,  comme  l'édition  de  Bombay,  Des  deux  par- 
ties qui  forment  ce  mot  5fara,*ou  ghra^  et  mantâm, 
il  n*est  p'às  difficile  de  ramener  la  seconde  à  cette 
dernière  orthographe;  car" il  est  manifeste  que  la 
leçon  Ç0j^^*i  mintâm  est  une  faute  des  copistes,  qui 
ont  pris  *  i  pour'le  (  ë,  qu'ils  sont  dans  l'usage  de 
substituer  à  l'a  étymologique  devant  le  groXipe  ht 
(f^).  J'ai  déjà  élevé  quelques  doutes  sur  la  légiti- 
mité et  l'ancienneté  de  ce  changement  de  •  a  en  { ê; 
je  crois  pouvoir  affirmer  aujourd'hui  qu'il  €St  dû  à 
imfluence  que  le  persan  moderne  exerce  nécessai- 
rement sur  les  copistes  des  textes  zends.  Je  soupçonne 
une  influence  de  ce  genre  dans  la  persistance  avec 
laquelle  ils  donnent  la  nasale  ^  h  an  suffixe  posses- 
sif mat,  dans  les  ca^  mêmes  où  l'analogie  nous  ap- 
prend que  le  zend  n'a  pas  cette  nasale,  et  qu'il 
reproduit  exactement  le  type  indien.  Ainsi,  nous 
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avons  vu  plus  haut,  paragraphe  1 2 ,  et  nous  venons 
de  rencontrer  tout  à  Théure  le  mot  tbaêcliavatm, 
génitif  pluriel  de  fbaêchavat,  qui  est  tout  à  fait  régu- 
lier, tandis  que  le  génitif  monfôm  (de  garamahtâm) 
a  une  nasale  de  trop.  Ne  serait-il  pas  possihle.que 
cette  nasale  se  fut  introduite  par  un  effet  de  Tinat- 
tenlion  des  copistes ,  préoccupés  des  souvenirs  dii 
persan  et  du  pazend,  idiomes  ou  abonde  le  suifixe 
m(md(o\!Lmend)? 

Les  Parses,  où  du  moins  Nériosenghet  Anquetil, 
qui  nous  ont  transmis  leur  opinion ,  ne  paraissent  pa^ 
s  être  fait  une  idée  bien  nette  du  sens  de  cet  adjectif 
Nériôsenghle  traduit  par  <(  ceux  qui  aiment  la  douleur 
ou  le  mal,*»  et  Anquetil  par  «le  séjour  des  maux.» 
A  cette  interprétatioR,  il  scoute  en  note  cet  autre 
sens  :  a  place-moi  sûr  les  nxontagnes  élevées.  ))I1  ^st 
mianifeste  que  cette,  dernière  version  repose  sur  une 
Variante,  comme  celle  de  Tédition  de  Bombay, 
gairi  mahtam;  mais,  outre  que  cette  variante  est 
isolée,  je  ne  puis  croire  que  gara,  qui  forme  la  base 
de  toutes  les  autres  leçons,  apparti^ne  ici  au  même 
thème  que  le  mot  gairi,  qui  nous  est  bien  connu. 
La  variante  et  ie  sens  qu'en  tire  Anquetil  doivent 
donc  être  laissés  de  côté,  et  c'est  gara  qu'il  faut 
expliquer,  indépendamment  du  rapport  apparent 
cpi^ce  terme  offre  avec  celui  de  gairi.  L'interpréta- 
tion de  Nériosengh  ne  nous  éclaire  pas  suffisamment 
sur  le  sens  primitif  de  gara  ;  elle  nous  apprend ,  toute- 
fois ,  qu'il  y  faut  chercher  la  désignation  d'une 
classe  d'êtres  nuisibles ,  vaguement  catactérisés  par 
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le  titre  de  u  eeux  qtd  aiment  le  mal.  »  Cette  idée  de 
méchanceté  est  contenue,  à  ce  qu'il  semble,  du 
moins  d  après  Wilson,  dans  le  radical  indien  ^  grî 
ou  gar,  un  de  ceux  qu'allègue  le  savant  indianiste 
pour  expliquer  le  mot  nç  gara  (poison).  Mais,  en 
admettant  que  ce  sens  abstrait  appartienne  à  ce  ra-. 
dical,  notre  terme  zend,  gara  mantam,  est  trop  loin 
de  la  racine  gar,  pour  que  cette,  dernière  réponde 
complètement  aux  conditions  requises  dans  f  inter- 
{«'étation  d*im  term#où  figurent  deux  suffixes.  Entre 
le  radical  et  ladjectif  garamat,  il  faut  un  substantif; 
or,  ce  substantif,  je  le  trouve  dans  le  sanscrit  n^  gara 
(poison),  avec  lequel  j'identifie  le  zend  gara.  Ce 
rapprochement  me  donne ,  pour  ladjectif  garamat, 
le  sens  de  «celui  qui  a  du  poison,  »  et,  par  exten- 
sion, sans  doute,  «celui  qtd  empoisonne»  » 

J'avoue  que  c'est  là- un  rafpprochement  en  faveur 
duquel  je  ne  puis  alléguer  d'autre  argument  que 
l'identité  matérielle  des  deux  mots.  Je  ne  crois  pas 
que  gara  se  retrouve  ime  autre  fois  dans  les  textes 
zends,  du  moins  avec  ce  sens  ;  «'il  y  reparaît,  il  est 
dissimulé  sous  des  formes  que  les  copistes  ont 
prises  pour  des  synonymes  de  gairi  (montagne). 
J'ajoute  encore  que  c'est  peut-être  im  peu  étendre 
le  sens  Je  l'adjetifjf aramaf,  que  d'y  voir  la  désigna- 
tion de  ceux  qui  se  servent  du  poison.  Un  pareil 
dérivé  ne  se  prêterait  sans  doute  pas  à  ce  sens  dans  le 
sanscrit  classique  ;  je  garde,  cependant  cette  expli- 
cation jusqu'à*  ce  qu'il  s'en  prése^te  une  ineilleure. 
J'ai  tenté  vainement  d'en  trouver  une  autre,  en 
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partant  des  variantes  où  la  première  partie  du  mot 
est  écrite  gram  ou  ghram  :  ie  sanscrit  ne  fournit  rien 
dans  cette  directiom  Mais  si  la  leçon  était  authen> 
tique,  les  langues  germaniques  nous  donneraient  de 
curieux  rapprochements  dans  le  gramr  (fimeux, 
courroucé)  de  Tislandais,  et  dans  Tang^o-saxon  jfram 
(fureiu*).  Suivant  cette  nouvelle  hypothèse,  il  fau- 
drait lire  ghramantâm/  et  traduire  «  enlève  le  cœur 
aux  furieux.  »  Si  je  n'ai  pas  préféré  cette  interpréta- 
tion, qui  s  accorde  mieux  avec  ffensemble  du  texte, 
c  est  que  la  leçon  sur  laquelle  elle  repose  est  très- 
rare  dans  nos  roanuscrit$. 

S  28.  Texte  zend. 

•  ■.  .* 

Vefsion  dé  Nériosengh. 

3n^tet  en  marge  îP^^V^Îts  flR^  UT^*^;^   ^Sf^ 

'  Ms.  Ânq.  n*  i|  F,  pag.  98  et  99;  n**  ti  S,  pag.  44;  n*iii  S, 
pag.  61  et  63;  manuscrit  de  Manakdji,  pag»  21a;  Ven'didad  Sodé, 
pag.  46;  édit.  de  Bombay,  pag.  5ô. 
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Traduction. 

•  «S'il  existe  dans  ce  lieu,  dans  cette  maison,  dans, 
ce  village,  dans  cette  province,  lin  homme  qui  soit 
nuisible,  ôte-lui  la  force*  de  marcher;  ofiusque-lui 
fintelligènce;  brise-lui  le  cœur  [en  lui  disant}:  Ne 
pr^vaus  pas  par  les  pieds,  né  prëvaus  pas  par  les 
mains.» 

Voici  comment  Ânquetil  interprète  ce  passage: 
«  De  quelque  manière  que  le  mortel  envieux  se 
trouve  dîttis  ce  lieu ,  dans  cette  rue ,  dans  cette  ville , 
dans  cette  province;  enleVez-lui  la  force  qu'il  fait 
paraître  ;  brisez-le  entièrement ,  remplissez-le  de 
frayeur.  Qu'il  ne  marche  pas  avec  force,  qu'il  ne  soit 
pas  fort  contre  les  bestiaux!  »  Les  analyses  suivantes 
établiront  que,  quoique  en  général  moins  inexacte 
que  de  coutume,  cette  traduction  lest  encore  plus 
que  celle  de  Nériosengh.       ' 

Je  dois  avertir  d'une  correction  qu'il  serait,  à  ce 
qu'il  pénible,  nécessaire  de  faire,  dès  le  début  de  ce 
paragraphe,  à  la  lecture  des  manuscrits.  Tous  nos 
Yàçnas  éorivent' unanimement  en  deux  mots  •«re^ 
*w^tchista  ahmi,  sauf  la  diflférencepeu  importante  de 
la  sifflante  ^  s  que  le  Vendidad  Sade  et  le  numéro  m  S 
remplacent  par  le»ç.li  n  est  pas  douteux  qu'en  réu- 
nissant à  ces  deux  mots  le  relatif,  conjonctif/d,  on 
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n  obtienne  ce  sens,  «  celui  quel  qu*il  soit  qui  dans  ce.  ; . .  n 
Mais  que  fera-t-onde  m^  ta  qui  suit  tchis  auquel  Tunis- 
sent  tous  les  manuscrits?  Y  verra-t-on  la  transforma- 
tion du  datif  <^  (à. toi)  et  dira-t-on  que  ce  pronom  est 
ici  siu*abondant,  en  ce  qu'il  joue  le  rôle  des  pronoms 
personnels  quelquefois  employés  dans  les  dialogues, 
comme  dans  ce  vers  si  souvent  cité  :  Prends-moî  le 
bon  parti?  Cette  explication  me  paraît  difficile  à  jus^ 
tifier,  car  on  ne  trouverait  peut-être  pas  un  second 
exemple  du  pronom  tê  changé  en  ta,  même  devant 
une- voyelle,  com^ie  celle  qui  commence  le  mot 
ohmL  Dira-t-on  que  ta  est  une  faute  pour  tcfc,  faute 
qui  sexplique  aisément  par  la  grande  analogie  de  ces 
deux  lettres  ^tetp  tcha?  JTavoue  que  cette  expli- 
cation me  paraîtrait  bien  préférable  à  l'a  précédente. 
EHe  aurait  pour  elle  le  témoignage  de  Nériosengh, 
qui  traduit  le  commencement  dé  notre  paragraphe 
par  yoA  kaçtçhitchtcJta  w^t  celui,  quel  qu'il  soit,  qui.  j^ 
Si  je  n'adopte  pas  cette  leçon,  c'est  qu'elle  force  k 
changer  le  texte  des  manuscrits,  qui  sopt  unanimes. 
On  pourrait  encore  lite  en  im  seul  mot  tahmi  au  lieu 
de  ta  ahni;  mais  cette  suppression  d*un  a,  quoique 
moins  forte  que  le  changement  d'un  t  en  tch^  don- 
nerait le  mot  tahmi,  locatif  sng.  ms«  de  l'adjectif  in- 
dicatif tof,  qui  est  peu  attendu  ici,  parce  que  c'est 
à  l'tdjectif  aém  que  sont  emprtùitées  toutes  les 
formes  pronominales  qui  figurent  aii  commence- 
ment de  notre  paragraphe. 'Je  garde  donc  la  leçon 
des  manuscrits  que  rien  ne  m'autorise  à  changer,  et 
je  soupçonne,  ou  que  tchista  est  une  faute  pour 
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tchistchayOnqae  le  ;fa  final  de  tchista  est  le  reste  dune 
forme  apocopée  de  findicatif  fa^i,  qui  ne  serait  d'usage 
qu  avec  le  relatif  tcfew. 

On  reconnaît  sans  peine  dans  ho»*  ahmi ,  que  fé- 
ditioh  de  Bombay  lit  seule  fautivement  ^ç^ohni,  le 
sanscrit  «fÎM^^  asmin,  modifié  selon  les  habitudes  du 
zend,  par  la  suppression  du  n  final,  et  le  change- 
ment de  5  en  h;  parmi  nos  manuscrits,  le  numéro  ii 
F,  le  manuscrit  de  Manakdji,  le  numéro  m  S,  le 
Vendidad  Sade  et  l'édition  de  Bombay,  lisent  jdhç^i 
namânê,  tandis  que  le  numéro  vi  S  tient  pour  xH^ci 
nmâné,  qui  est  généralement  la  leçon  la  plus  ordi- 
naire. On  sait  que  ce  mot  est  au  locatif  Je  suis  en- 
core le  numéra  vi'S  en  lisant  yo^*itM  aingJiê,  leçon 
que  donnent  le  Vendidad  Sade  et  trois  manuscrits 
de  Londres.  Le  numéro  n  F  et  le  lïianuscrit  de  Ma- 
niakdjl  altèrent  ce  mot  en  le  joignant  à  tort  au  pré- 
cédent de  cette  manière,  j£l^.yomg;  il  est  évident 
que  les  éléments  de  cette  leçon  se  retrouvent  dans 
la  véritable  qui  estyd  amcjhê.  Aussi  la  faute  des.  deux 
manuscrits  que  je  vieps  de  citer  est-elle  moins  grave 
que  celle  du  numéro  m  S  et  de  l'édition  de  Bon^ay, 
qui  lisent fun  etlautre  lo^s»  aghê.  En  effet,  a^^ peut 
être  seulement  le  génitif  sing.  msc.  de  a^m,  tandis 
que  nous  avons  besoin  ici  d  un  féminin  en  rapport 
avec  vîçé,  que  d  autres  textes  nous  démontrent  être 
féminin.  Cette  condition  indispensable  est  remjdie 
par  ainghêy  qui  paraît  répondre  au  datif  sanscrit 
3gf^  asycd,  avec  la  seule  différence  du  ^é  pour  le  aï,, 
et  sous  la  t'éserve  des  chîinRements  propres  à  for- 
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thographe  zende.  Je  n'ai  pas  besoin  de  n)*arrêter  à 
vîçê,  que  tous  nos  manuscrits  lisent  invariablement 
de  jcette  manière;  c'est  le  datif  de  vîç,  datif  employé 
ici  avec  la  valeur  d*im  locatif,  conune  cela  se  voit  en 
zçnd,  conformément  à  Tusage  du  grec  et  du  latin, 
qui  na  pas  de  forme  spéciale,  pour  le  locatif. 

Les  manuscrits  sont  également  unanimes  en  ce 
qui  touche  lorthographe  des  mo^s  suivants,  .*€|)m» 
V»f^i*5  ahmi  zafitvô;  seulement  le  numéro  vi  S  fait 
précéder  à  tort  ahmi  de  ainghé-,  répété  ici  par  une 
erreur,  de  copiste.  Ici  encore  nous  voyons  im  génitif 
ou  un  ablatif  employé  en  relation  avec  un  locatif; 
zahtvô  est  en  eflFet  le  génitif  ou  l'ablatif  de  zanta,  sur 
lequel  je  me  suis  suffisamment  étendu  dans  un  des 
précédents  paragraphes.  Au-dessus  du  motif^  djafhdé, 
traduction  régulièrement  admise  par  Nériosengh 
pour  le  zend  zahta,  on  lit  à  la  marge  du  manusmt 
nimiéro  n  F  et  dans  le  texte  du  nxmiéro  ni  S,  le  mot 
$T^  djantuchu,  qui  semble  ajouté  là,  comme  pour 
nous  ramener  au  sens  primitif  de  zanta,  répondant 
au  sanscrit  (i/a/ite  (être  vivant,  gens).  Les  manuscrits 
varient  plus  et  sont  moins  corrects  en  ce  qui  touche 
les  deux  mots  suivants.  Je  lis  d*abord  yo^j>i*M  ainghê, 
avec  le  numéro  vi  S  et  deux  manuscrits  de  Londres; 
le  Vendidad  Sade  et  le  numéro  m  S  lisent  yoî^â^  aghê, 
rédition  de  Bombay  jot)»^^  anghê,  le  nimiéro  u  F, 
o»Aâ«  aingh,  et  le  manuscrit  de.  Manakdji,  j/»  ang. 
Tant  de  variantes  pour  un  mot  aussi  peu  important, 
et  qui  figure  déjà  dans  la  phrase  même  qui  nous  oc- 
cupe, prouvent  ou  l'ignorance  ou  linattention  des 
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copistes  :  je  nen  parlerais  même  pas,  s  il  n'était  bon 
de  montrer  par  un  exemple  frappant,  à  quels  ma- 
nuscrits nous  avons  affaire.  Je  lis  V»'o*a^  dainghvô, 
avec  le  numéro  vi  S,  le  numéro  ii  F  et  le  nianuscrit 
de  Manakdji;  l'édition  de  Bombay  lit  W^f*^  dan^ô, 
le  Vendidad  Sade  "^tiio^  daênghô,  et  le  nimiéro  m  S 
Vo»i«^  daghô.  Ces  diverses  leçons  pèchent  diversement , 
les  unes  par  la  suppression  du  v ,  ici  nécessaire  comme 
substitut  de  la  finale  du  thème,  les  autres  par  la 
suppression  du  i,  substitut  du  j  qui  doit  se  trouver 
dans  le  pritinitif.  Il  est  hors  de  doute  que  dainghvô 
est  le  génitif  ou  l'ablatif  singulier  du  thème  dainghu, 
dont  la  voyçUe  finale  s'^st  changée  en  sa  semi-voyelle 
correspondante  devant  la  désinence  6  pour  05. 

Nous  n'éprouverons  pas  plus  de  diflGculté  à  expli- 
quer le  mot  (iiio»i«{)o«  aênaghâo,  que  je  lis  ainsi  avec  le 
numéro  vi  S,  l'édition  de  Bombay,  le  numéro  ni  S  et 
deux  manuscrits  de  Londres ,  tandis  que  le  numéro  ii  , 
F  lit  ^^iM\4M  ainaghâo,  et  le  manuscrit  de  Manakdji 
Mp»^^iM\iM  ainaghâoctcha.  La  leçon  aênaghâo  a  encore 
pour  elle  l'autorité  du  Vendidad  Sade,  quoique  ce 
dernier  manuscrit  ajoute  à  la  fin  de  ce  mot  la  syl- 
labe MfiHà  çtcha,  sur  laquelle  je  reviendrai  tout  à 
l'heure.  Il  n'est  pas  douteux  que  ce  ne  soit  là  la  véri- 
table orthographe,  dont  ainaghâù  n'est  qu'ime  alté- 
ration. En  effet,  aênagh-âo  laisse  voir  dans  sa  partie 
principale  le  sanscrit  ^^  ênas  (péché.,  oflFense), 
transformé  suivant  les  lois  propres  au  zend ,  en  même 
temps  que  do,  représentant  le  sanscrit  as,  rappelle  le 
nominatif  singulier  d'un  primitif  as  dont  la  voyelle 
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est  augmentée.  De  sorte  qu'il  semble  que  le  mot 
aénagh,  dans  lequel  existe  déjà  le  suffixe  as  changé 
en  agh,  ait  reçu  encore  une  fois  ce  suffixe  pour  dé- 
venir, un*  adjectif,  de  cette  manière,  aênagh  (offense) 
aénaghâo  (qui  fait  offense).  Nériosengh  traduit  ce  mot 
«  par  celui  quihait  »,  et  Ânquétil  par  ^nvîaox.Il  est  fort 
probable  que  ces  deiix  sens  sont  également  contenus 
dans  ce  mot;  si  j*ai  choisi lacception  de  nakible,  c'est 
qu  elle  est  la  plus  générale  de  toutes,  et  qu'elle  cadre 
le  mieux  avec  lensemble ^u  passage. 

Je  viens  de  dire  que  le  Vendidad  Sade  faisait  suivre 
ladjectif  o^Tià^yo.dela  syllabe  mft»  çtcha;  c'est  oe  que 
l'on  voit  dans  le  manuscrit  ^e  Manakdji  et  dans  un 
autre  manuscrit  de  Londres.  S'il  pouvait  rester  quel- 
ques doutes  sur  TansdysB  que  je  viens  de  donner  de 
aénaghâOf  cette  leçon  les  ferait  certainement  dispa- 
raître tous  ;  car  il  est  bien  clair  que  le  »  ^  de  «fi»  çtcha, 
est  le- reste  de  la  sifflante  primitive  de  as,  changé  en 
âû,  sifflante  dont  le  retour  est  justifiée  par  la  pré- 
sence du  tcha.  Malgré  cette  observation ,  la  variante 
«fui(MO>i«{)e«  aênaghajôd;cha  n'en  est  pas  moins  fautive. 
Les  manuscrits  qui  nous  la  donnent  n'ont  pas  le 
verbe  «f»*  açti  (il  est)  qui  se  trouve  dans  tous  nos 
manuscrits  et  dans  deux  Vendidad&de  Londres ,  sauf 
l'édition  de  Bombay,  qui  lit  îfmM  açtchi,  mot  barbare 
qui  est  comme  une  combinaison  de  la  bonne  et  de 
la  mauvaise  leçon.  JPajputé,  pour  terminer  cette  pre- 
mière partie  du  paragraphe,  que  je  lis  h^^^n  madiyi 
(l'homme),  avec  le  numéro  vi  S,  le  numéro  n  F  et 
le  manuscrit  de  Manakdji;  le  numéro  ui  S  et  l'édi- 
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tion  de  Bombay  lisent  W^«6  masyôy  orthographe 
également  adoptée  par  le  Vendidad^adé,  sauf  le  ^5 
qui  est  remplacé  par  le  »  c.  J'ai  conjecturé  ailleurs 
que  la  véritable  leçon  doit  être  V^i^^^c  maskyâ;  mais 
il  se  peut  que  le  ^  ch  remplace  depuis  longtemps  un 
ve  sk  primitif.  Après  ces  analyses ,  il  est  ^âsé  de  re- 
connaître le  sens  de  la  première  partie  de  notre  pa- 
ragraphe ,  si  on  retranche  rémunération  commen- 
çant par  les  mots  «dans  ce  lieu,  dans  cette  maison , 
etc.  »  on  aura  littéralement  :  ((Quicunque......pecca- 

tor  est  homo.  ». 

Après  la  proposition  que  je  viens  d  analyser,  il  s'en 
présente  mie  nouvelle  formée  de  trois  termes ,  que 
Zoroastre  ou  celui  qui  parle  adresse  à  Homa.  Elle 
s'ouvre  par  le  verbe  )oo»K»»*-»^>f^3^a^ûJ'^^^»  ^^  j®  lîs 
ainsi  avec  le  numéro  11  F,  le  Vendidad  Sade,  le  ma- 
nuscrit de  Mahakdji  et  l'édition  de  Bombay,  qui, 
toutefois,  préfère,  au  commencement  du  mot,  c  éf  à 
f  è.  Le  numéro  vi  S  et  le  numéro  m  S  ont  *»1>{^ 
^i^é*  gèurvayahê,  et  deux  manuscrits  de  Londres 
io9no**>*\^  gèurvyêhê.  De  ces  diverses  leçons,  celle 
quç  j'ai  adoptée  me  parait  la  plus  conforme  aux 
habitudes  de  l'orthographe  zende.  En  premier  lieu, 
le  choix  de  la  voyelle  j  è  f  ou  éf  n'est  pas  indifférent; 
en  effet,  cette  voyelle  n'est  pas  ici  tm  simple  scheva; 
elle  représente  une  lettre  réellemftit  radics^le ,  puis- 
que dans  »V{^»  ï*acine  zende  de  gèurvayêUê ,  ce  n'est 
pas  l'a,  ici  épenthétique,  qui  peut  être  primitif.  Eh 
second  lieu,  quand  un  c  ^  tombe  sur  utie  autre 
voyelle ,  c'est  la  forme  ç  qu'il  prend ,  et  cela  semble 
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d*autant  plus  naturel  que  le  ç  é  n'est  d  ordinaire 
quun  simple  scheva  entre  deux  consonnes.  Il  parait 
que  l'emploi  du  f  è  donne  une  consistance  plus 
grande  à  la  voyelle,  conune  cela  doit  avoir  Keu 
dans  les  cas  où  cette  voyelle,  quelle  qu'en  soit  Tori- 
gine,  a  besoin  de  conserver  son  individualités  Ici 
le  lè  représente  un  a  primitif,  car  je  ne  doute  pas 
que  ^èurv  ne  sôit  la  transformation  de  garWf  ou  gë- 
rë?M;,  orthographe  zend:e  du  radical  védique  t^  gnhh 
(prendre).  Ce  pojint  une  fois  établi,  le  reste  du  mot 
s'explique  sans  peine.  Ce  radical  gè^rv  se  conjugue 
suivant  le  thème  de  la  i  o*classe  des  verbes  indiens, 
ce  qui  justifie  la  présence  de  la  syllabe  ay;  et,  quant 
à  la  finale  e/i^,  elle  .représente  le  sanscrit  os^,  a  étant 
changé  en  ê  par  l'influence  du  j  qui  précède,  et  hé 
pour  se  étant  la  deuxième  personne  du  présent  de 
l'indicatif  moyen. 

Quelque  satisfaisante  que  soit  cette  analyse,  elle 
a  contre  elle  cette  circonstance,  qu'elle  donne  un 
présent  de  i'indiicatif,  tandis  qu'on  s'attend  à  ren- 
contrer ici  un  impératif,  mode  qui  reparaît  deux 
fois  dans  la  suite  du  texte.. On  trouverait  cet  impé- 
ratif en  faisant  au  verbe  qui  nous  occupe  une  cor- 
rection très-légère,  correction  qui  est  même.,  à  ce 
qu'il  semble,  indiquée  par  la  glose  de  Nériosengh. 
Il  suffirait  de  séparer  en  deux  mots  gèarvayéhê,  de 
cette  manière  gèurvaya  ohé,  et  la  variante  gèurvayahê, 
que  donnent  deux  manuscrits,  semble  même  mettre 
sur  la  voie  de  cette  correctiop.  Il  importe  de  remar- 
quer que  Nériosengh ,  en  remplaçant  le  mot  unique 
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gèarvayéhé  pair  ies  dettx  termes  grihâmtaQ^a  (f)rèiirfs 
de  lui)  dpnne  un  grand  poids  à  cette  supposition. 
C'est  pour  <;da  ijtie  j'ai  ci*q  Jpouvoir  llntrodurre  dans 
mon  texte,  mais  seulement -étitre  crochets,  etcomriië 
une  conjecture ,  en  gardant  à  côlé  la  leçon  autorisée 
par  les  manuscrits  C'est  cependant  d'après  ci^è 
conjecture  que  j'ai  traduit. 

Je  lis  le  mot  suivant  jp^^fi-a  pâdavéi  (k)mjmrè  le 
nmiïëro  vi  S.  te  numéro  ir  F  ^ôt  le  ttiahùsèrit  de 
Manak^i,  sauf  ^e  je  sùbi^titue  uiurj  dnonaâpité 
au  c^d&<|u-ont  des  trois  màiiuscrits.  Cette  d6rreô- 
tion  est  indiquée  par  les  leçons  de  deux  manuscrits 
de  Londres,  quriisent  ^>M^m^  pâdavê,  par  celle  dîa 
Vendida^d  S^dé  ho»h^o  pd|îa«^€?;  fet  de  réditiôn  de 
Boml^y  ie4i>^^  pâdàfvqé^;  le  nàsbéro  m  S  a,  au  coh^ 
traire,  ib«»ef0  pâdhxté.  Notijs  airons^  ici»le  datif  ^h- 
gulier  dL'un  nom  exitiy  pâJa,  qtti  dérh^e  certainement, 
du'radicalj)ai(alter)>  prenant  une  ^onne  causale, 
de  sorte  qibe  pddtt  doit  signifier  î</ce  qui  fait  alléf, 
marcher,  n  On  pourrait  *  dimc  Irslduiré  pâdu  par 
pied,  si  len^kn:  de  ce. terme  au  singulier  n'était  pas 
aussi  peu  conforme  aux  habitudes  du  âtyle  arititme; 
en  effet  a  ote  .à  son  pied  la  force ,  »  senftMe  être  une 
exppes3ioii  bien  plus  mod^We  que  eeHe  dé  :  «'ôtè  â 
ses  deuxpieds  la  force,  »  qu'on  trouve  dans  la  version 
de  Nériosengh.  Mais  çomnp^  pâdatê  est  un  singulier; 
je  suppose  ^pie  pâda  ^gniûe  hjnm^he,  V action  àe 
marcher,  çt  j'en  im/  tki\  substantif  employé  au  lieu 
et  place  de  ;ïinfi'Bitif,  d&aode  qui  manîque  en  zend' 
Qu^sai*  memei  si  le  i  suffixe  uà^utna  pu  en  zend 
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*  former  des  substantifs  ^traits^  carapt^éiftsés  en  sans- 
crit par  le  suffixe,  to  derinfinilif?  • 

Je  Ji'ài  psffi  besoin  d*insi.ster  sur  le  mot  cU»»$  zâ- 
varë ,  que  tous  nos  mamificrit^  li3ent  decette  loanière, 
excçpté  ié  numéro  ii  F  et  le  manuscrit  de  Manakdjî, 
qui  ont  i)»m}  zâvre.  Anqu^til  le  traduit  ici  comme 
ailleurs,  par  force,  et  Nàiocsengh.  par  vîe.  C'est  un 
termç  &w.  lequel  je  me.siiis  déjà  ç)^pliiqué  pliis  haut. 

Les  quatre  mots  qui  sui^nt  7^%ar^  forment  une 
courte  proposition j^. qui. est  adressée  à  Hoàm.isom 
lorme  de  prière;  c'est  i^^eijui.fésdie  deia  désinena 
deiimpératif ,  sous  kqu^Q  parait  le  verbe  de.  cette 
proposition.  t«e  mot  qui  Touvre*  ^W  pain  (autour, 
complètement),  est  lu  de  c^t^  .«lanière  dieuas  deux 
loanuscrits  seulement*  le  nuD(iéro  u  F  i^  lé  manus- 
crit de  Manakdjî,  auquel  il  faut  ajouter  le  V«idi- 
dadSadé,  en  remarquant  toutefois  qœ  ie  copiste 
dç  ce  volume  n'a  &it  qu'un  seul  JHôt  des  tn»s  termes 
qpie  je  vais  distinguer t^t  à  l'heure',  «^^n^^W  f<>^' 
séusL  Cette  réunion  de  Uxiis  mots  en  un  seul  expUipe 
comment  il  se  £ut  que  lesrie<^isles  n  ont  pas  reconnu 
ici  la  préposition  jiMifrt,  qu'iSta  voient  ai  souvent  dans 
les  textes.  Le  numéro  vi  S  la  lit  ^^ts^  pairis,  mais 
il  oul^lie  la  vpyejyie  du  piot  fogi^ké ,  mût  qui  est 
d^ailleurs  diversement  écrit,  comme  now  l'aHans 
voir.  Lenumérp  m  S  a  f^Wr^a^Ti^,  et  l'édition  de 
Bombay,  beaucoup  plus  fautivement,  ^^^^  pire- 
jçè^s;  on  peut  affirmer  que  l'atuteur  de  cette  leçofi 
ne  s'est  pas  fait  une-  idée  nette  du  sens  des  mots  qu^ 
écrivait ,  car  elle  nous  donne  une  forme  qui  rappelle 
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le  nidtdàl  jiërêi^i  radical  qm  n'a  rien  à  §me  ièiJ  iM 
toutes  ces  tmjànles^  la  seule  évidemment  ^i  iok 
fwrecte,  es*  belle  de  j!)afriy  piréposiitfK^iiipii  epl  ifci 
^pai^ée  de  woû  v€tfbe,  sur  4e  «^s  ^ifqUel  ^Ite  n'en 
exerce  pas  nkbins  8(«i  iiction.  "  i 

Ceverhfe  eki^^^^ii^rënûidhi,  que  jeHs  de»cètte 
manière  avec  le  nwnéhy.n  F,  le  mamuicrit  de  Ma- 
nafkdjîet  le  Vendidâd  Sttdé;  la  Hqon  du  tmmëra^i  iî 
iC->i|{Hfcî^^r^/w;tttfi  comme  le  i^i>*fti|i^  t)ê^^&wttwîfcï  du 
dumëro  m  S^ét  de  TëdiUèn  4e  BcMiibay,  sônt^es 
Êutés  4e  co|riste;  Ndai  avcmB  en  éfleé  ici  k  îf?  per- 
sonne de  |Pî*flpéi*atîf  dii  radicd  tiéfréf  =î?^  t^(eftVetep- 
per),  ccmj^l^éflmyani  fc  fliènae  de^cinqmèmfe^ 
dasse  indièttïîè,  Getipapératîfdqit  signifier  t  «env^ 
loppe  coaip|4temènt ,  '  î>  et^  cointpe  il  s'agit  dlnlsfeflï^ 
gaaee  .trxfuble ,  afflAstiue;  NëriôsJéngh  le  tyad'ttit  par 

Le^  e<)mpyment  de  ce  vpiiie  ésit  *^»  nehv,  qttô  je 
fo  de  cette  manière  en  s^tiéuanl  ua^  clt^^u  ^s» 
des  iiMWfi^i^ts  nùn^ro  vt  S,  numéro  n  F,  noiiQférb 
m  S,  eu  Vefedidad  Sadté,  :et  du  manuscaît  de  Ma- 
nakc^l;  la  leçon  ^  ai  de  fédftloiii iile  Bmtibay  <éM 
fautive.  Néri^engh  traduit  ce>in(9^par  ùàâitmvfàm 
(  le  sen^ ,  te  consciende  )  ;  f  di  n^nt^  ailleurs  qètû 
pouvait,  dans  un  grand  no^rè  dé  casv  se  traduif^ 
par  tnteltipnc^^  mt^on  ;  Jaj6ute  qitfil  ftoit  être  du 
genre  netitrè^  pcmr  paraitKT  ainsi ,  sa^fo  mar^e  4'ac-^ 
cusatif,  subordonne  â  un  ^erkè  ^  ië  tégftr     *     . 

Reste  le  monbiyllalie  ji&Êii  «fe^,  4ûè  je  ik  éé  icetté 
nianière ,  en'cOmbinant  la  leçon  j^^  cfeè  du  hintiëro  lï 
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F  et  du  manusmt  de  Manakdjî^  avec  celle  du  Ven- 
didadSadé,  )o«e  5^.  Les  leçons  f<<o  ^è  du  numéro  niS^ 
et  {«  çè  de  Téditioh  de  Bombay,  sont  fautives  et  pour 
la  Voyelle  et  pour  la  consonne.  Si,  en  effet,  ce  mot 
est,  comme  je  le  suppose,  le  génitif  singulier  mas- 
culin^ du  pronom  de  la  3*  personne  W  ^  (il  lui), 
dont  nous  connaissons  un  autre  génitif  .^us  la  forme 
de  KHT  héy  et  si  la  si$ante  primitive  du  sanscrit  sa, 
na  été  conservée  ici  ^e  par  Tinfluence  de  iï  de  la 
prépotttion  jENZîrî  qui. précède,  itfaut,  premièrement, 
que  cette  sifflante  paraisse  telle  quelle  doit  être, 
transformée  par  1  action  de  cet  î,,  et,  secondement, 
que  la  voyeHe  finale  soit  no  ê ,  svikstitat  fréquent  de 
yUy  et  non. pas  f,  qui  ne  remplace  jamais  cette  syl- 
labe, du  moins  régulièrement.  L'orthographe  cki 
satisfait  .seule  à  toutes  ces  conditions  ;  mais  st  on 
Tadmet,  il  faut  reconnaître  que  ce  pronom  se  com- 
porte conune  un  enclitique  à  l'égard  de  la  préposi- 
tion port ,  qui  le  précède.  Il  faudrait  donc  réunir  ces 
deux  mots  en  un  seul ,  ainsi  que  1  pnt  fait  plusieurs 
copistes,  vrai3emblablenrent  à  Tèxempie  de  quelque 
aaôien  manuscrit.  J'ai  cependant  conservé  la  sépa- 
ration marquée  par  le  point,  parce  que  cette  sépa- 
îratîon  n'a  aucun  inconvénient  «  si  on  ne  la  considère 
pas  ^vec  un  respect .  aveugle  comme  unç  portion 
intégrante  du  texte.  Plus  nous  avancerons  dans  la 
^  cqnnaisiiBance  de  ce  qui  nous  reste  du  Zend  Avesta, 
plus  nous  nous  convaincrons  qu'il  fut, un  temps  oà 
les  mqts  n'étaient  pas  aussi  j^igoureusemeut  séparés 
les  uns  des  autres  qu'ils  le  sont  danS;  les  copies 
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imparfaites  que  •nous   en  possédons   aujourd'hui. 
En  prenant  quatre  mots  à  la  suite  de  vërënûidhit 
on  a  une  proposition  noi^veiie  que  Nérios^gh  ne 
traduit  jwis  moins. exactement  qiie  la  précédente.  Le 
verbe  qui  la  domine  estao^^n^i^,  que  je  lis  de  cette 
manière  avec  tousnos  manuscrits,.  ôxcej)té  le  nu- 
méro m  S,  qui  a  4e(>>lc^ci  hërënvidki,  leçon  qiii  mfe 
parait  fautive  en  ce  cpie  lï /voyelle  épenthétîque , 
ne  doit  pas  exa:'cer  d'action  sur  la  voyelle  a  du  verbe , 
et,  sauf  rédition  de  Bombayy  généràlâmeiît  si  fau^ 
tnre,  (|ui  lit  ^e^jb'•>^c^c^  hérénvàédhé ;  cQjtte  dei^hière 
leçon  repose  sûr  la  confusion  orainaire  des  voyelles 
*  i  et  »  ê.  Ce  mot  nous  est  déjà  assez  connu  ponr 
que  les  observations  précédentes  soient  à  Tabri  de 
toute  objeîi^tioUi  C  est  l'impérattf  du  verbe,  kere  y  krï 
(faire),  conji^é  sur  le  thème  de  la  cinquième  classe 
des  verbes  indiens,  comme  lest  cette  racine  dans  le 
sanscrit  védique.  . 

Le  complément  de  ce  verbe  est  ^c  ^yo^chêmanâ 
pecœurde  lui),  quç  jalis  ainsi  avec  le  seul  numéro  vi 
S.  Les  autres  manuscrits  ont  ^  le  numéro  ii  F\  Vt'»^)»^ 
simanô^  le  manuscrit  de  Manakjî  V)«*«ie«  çémtinô,  le 
numéro  m  S  et  Tédition  de  Bombay  Vl^^c^»  çèmanô, 
le  Vendidad  Sadé^«€  .^Mçè  Tnand-.Il  est  bon  de  remar- 
quer que  plusieurs  manuscrits  unissent  le  pronom 
ohé  au  mot  mono ,  en  le  considérant  comme  procli- 
tique, de  la  même  façcm  que  tout  à  Fheure  on  en 
faisait  un  enditique  à  Tégârd  de  la  préposition  pairie 
tant  il  est  vrai  que  Thabitude  de  séparer. les  mots 
par  un  point,  afin  de  constater  plus  clairement  leur 
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ill4<vi4ua^tè ,  n^  pu  prévaloir  entièrement  coi^e 
le^i  jpià  Qi^hogirs^phiqpifis  ^ultcwt  de  la  récitation 
oratoire  de*  textes. 

Le  «en»  qui  ressort  de  l'^adalysje  de  ces  troi^  imis  ; 
ttfpôi^,  remis  4on  00^,,  »  e^t  c<Hliplété  par  «g^^ 
çkandéni,  que.  je  \^  ainsi  ^vec  le  namnéro  n  F»  Je 
ui^uscrit  de  Manâmî >  le  rij^mëro m  S,,  le  Veudi- 
dad  Sade  et  rédJtk^i  de  Bombay,  si  ee  n'est  çie, 
daiis  la  preimère  3yl||i^ ,  je  si:^stitiie  f  a  à  la  voyelle 
I  ^,;^*o^  tom  CQs  ^x^umscrj^.  Le  uuiciérô  n 5  est 
le^  seuji  qui  Ijse  ç^n^iu^  çkém  dêm*  leçon  tout  à  &â 
iautive  et  qui  ne^iait  aucun  siens.  Au  contraire ,  la 
1q$ûi^  ^w2^ih. donné  iacf^usatifd'un  tliènve  (liomla, 
d^v4  drW  radical  qu^  j«  r^ipproebe;  du  sansorit 
^  i$hhid (couper),  fitutèt  que  de ^Nfï^oufif^ shd 
QU^IrdodiSt'  (aller).  Gesjt  par  un  parocédé;  dont  on  a 
fa^  depuis  loi^^inp^  Tappl^ation  au  klin  smdere, 
et  au  grec  (rx^i^cj,  que  Ton  peut  rattsfïher  le  «end 
siumdfl  au  r^dic^  sanscrit  fcA&iW»  xna%ré  la  dUffé- 
rence^  de  la  voyelle»  J  ajoute  que  la  cQiiv^ejciaQce  des 
sen$  ipilite  en  favew  4e  c^e  identifioatioQ.>  puisque 
ISériosengh  traduit  slioâdi^  jpar^  blan^m  (lactiofi 
de  lm0^r)#  Si.r<m  n*adbptait  pas  (^  rapptûchemeoitf 
e%  q^9n  voulut  se  tenir  phtt  atriçtçjBéat  à  la  nessem- 
blanoe  extémigyi?e<  du  ^Uven  identi&^t  ie.igkttida 
zend  au ^fcand  sanscrit,  ce  seirait  k.^m^,  shandha^  et 
on*  p^rtiQuliâl(}  è  la  signi^catioA  de  romeaa,  por^» 
quil^  faudrait  s*^e$sei?. 

Die  iotute*  uiaoière  >  le  sens  du  a^nd  çkaSda  n^ 
pas-doiftteux;  tj est;  seulement  sur  k  rôle  de  ce  mot 
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dans  la  pèrase  qu'on  pourrait  être  incertain.  Aimi, 
fkaniëm  se  présente  fort  bien  coimne  un  açljectif  si- 
gnifiant brisé,  roikpn,  de  manière  que  la  ptopositToh 
tout  entière  signifiera  littéralement  :  a  fais  son  esp!rit 
Imsél  »  Et  d'un  autre  coté,  cpnmie  çkaàiëm  ne  pcMrte 
aucmie  trace  de  participe ,  il  ^t  également  permis  ;' 
et  je  crois  à  plus  juste  titre ,  de  le  prendre  pour  un 
snbfftantîf  en  rapport  direct  àtec  fimpératif'fttti?-* 
ttàiiki;  et  fônhant  airec  lui  uiife  espèce  de  verbe 
nominal,  de  cette  manière  :  «feis  brisemetit,  »  jpour 
dire  brise.  Cette  explîéation ,  à  laquelle  je  donne  la 
préférence  sur  là  précédente ,  a  l'avantage  de  rendre 
oiompte  des  deux  accnsatiÊ  mânôét  ^undétn.  Gé  n'est 
pas  au  verbe  hërëniidhi  {(iii) ,  qifest  directement 
subordonné  le  complément  manâ;  c'est  au  contraire 
à  kérênâidhi  fkandëm,  c  est-à-dîre  à  uh^  réimion  de 
ternies  signffîant  ensemble  6/t9e.  Il  nest  pas  inutile 
d'ajouter  que  des  coinpositiohs  dé  ce  genre ,  où  îidée 
ie  faire  représente  l'éiétaënt  verbal,  sont  extrême- 
ment communes  en  persan ,  et  il  n'est  pas  sans  inté* 
rêt  &en  constirter  la  prt^énce  en  ssend  ;  où  dles  sont 
cependant  beaucoup  plus  rares ,  à  cause  de  leur 
caractère  essentiellement  analytique,  c'est-à-dire  re- 
lativéjfhent  moderne^  Je  ne  doîs  pas,  en  fini^nt, 
oublier  de  remarquer  qu'après  avoir  ïnterprélé  exac- 
tement cette  proposition,  Néiriosengh  la  résume  ài 
deux  mots:  «fais  impuissance.» 

La  fecilité  avec  laquelle  j'ai  pu  justifier  par  Féty- 
mologié  le  sens  traditionnel,  lie;  se  retrouve  plus 
dans  l'explication  des  deux  dernières  propositions 
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qiii  tenmnént  aotra  paragraphe.  Ces  proposîtiMs* 
sont  ibiiiiiées^.  Tune  de  trois,  l'autre  de  quatre  mots^ 
dont  le  iernier  est  le  verbe.  C'est  par,  ce  terme  que 
je  cfois  utile  d en  comnaencer  Tanalyse.  Ce  verbe, 
que  j'écris  ^^44}^)^  frattiyâo,  avec  le  numéro  vi  &,  le 
V^didadSadé  et  Téditipn  deBombay,est  lu  ^m*4nfm)A 
frt^tuyâoàdixis  le  nuniérp  h  F,  le  numéro  ni  S  et  le 
ma^useiiit  de  M^nak^i.  Je  crois  la  première  ortbor 
l^phè  la  meilleure,  inoins  parce  quelle  ne  rap- 
procbe  pas  Tune  de  lautre,  confié  fait  la'*secofide, 
deux  semi-voyelles  dont  la  prononciation  est  dijB- 
ciljç ,  qiae  parce  qu  eUe  laisse  voir  clairement  le  radical 
4?  ce  verbe.  En  effe;t,  si  on  reûranphe  la  préposition 
frçk,  on  a  toym ,  dans  lequel,  ^a  est  un  radic^  ^end 
signifiant  pouvoir,  faire,  dont  je  me  suis  occupé  ail-, 
leurs,  et  yâo^  qiii  représente  le  aânâcrit  y  as,  est  la 
caractéristique  de  la  secpnde  personne  du  potentiel 
d'un  verbe  qui  appartiendrait  à  là  seconde  ou  à  la 
troisième  classe  des  radicaux  indiens.  H  résulte,  si 
je  ne  me  ùrompe,.  de  cette  analyse,  que; le  verbe 
fratayéodoit  signifier  littéralement  :  «  que  tu  puisses, 
que  tu  aies  la  puissance  d'exécuter.  »  Tel  n'est  cepen- 
dant pas  le  sens  donné  pat  nos  deux  interprètes, 
Nériosengh  et  AnquetiJ.  Le  premier  rend  ce  verbe 
par:  «  qu'il  accoure ,  qu'il  s'élance,»  le  second  par, 
«qu'il  marche.  »  Mais  je  dois  ine  hâter  de  dire  que 
dans  la  proposition  qui  termine  notre  paragraphe, 
le  verbe  qui,  sauf  une  difiîérence  de  forme ♦  sur  la- 
quelle je  reviendrai  tout  à  l'heure,  estjie  ixiême  que 
fyfituyâo,  est  traduit  par  Nériosengh  :  «  qu'il  soit  ex- 
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trémemait  puissant,  »  et  par  Anquètil  :  «  qu'il  soit 
fort  »  Trouvant  donc  par  rétymologie  que  fratayâo 
doit  signifier^  que  ta  prévales,  et  reconnaissant  cette 
signification  mên^e  dans  Nériosengh  et  dans  Ânque- 
til,  mais  sèuiemeht  à  une  forme  voisine  de  notre 
Ya*be,  je  me, crois  autorisé  à  laisser  délbôtéie  sens 
iemarch&r,  que  donnent  lés  mêmes  interprètes  au 
\etbefratuyâo.  On  va  reconnaître  tout  à  ITieure  que 
le  sens  assigné  par  la  tradition  au  m(ot  qui  'sert  de 
(Complément  à  notre  verbe,  a  certainement  influéi 
sur  celui  qua  pris  ce  verbe  même  dans  notre  pre* 
mière  proposition.      . 

Le  mot  que  je  viens  d'expliquer  est  modifié  par 
la  particule  négative  ^mâ,  de  sorte  que  le  verbe 
de  notre;  proposition  doit  se  traduire  ainsi:  a  ne 
prévauspas,  ou  puisses-tu  ne  pas  prévaloir  1  »  Après 
ma  vient  le  terme  vraiment  difficile  de  cette  courte 
phrase,  que  je  lis  -*y*»-ii^  zharëthaêihya  avec,  le 
numéro  h  F»  le  numéro  m  S  et  le  VendidadSadé^ 
sauf  que  ce  dernier  manuscrit  ne  fait  qu'un  s^ul  mot 
de cp, terme  et  de  la  négative  ma,  de  cette  manière 
'j^fio'^éi^^^^  mâzharëihaêibya.  dette  réunion  se  re- 
trouve encore  daiis  le  numéro  yi  S,  qui.  lit  ce  terme 
avec  un  f  ^  au  Jieu  du  iihl  que  donnent  les  auitres 
manuscrits,  «M)4)e«f  cW^  mâzbarëiâéihya,  et  aus^  dans 
Tédition.  de  Bqjnbay,  qui  a  tt^^m^^u^mç  niâzbaréâuiê' 
hya.  Oh  pensiera  sans  doute,  comme  moi,  qu'il  faut 
abandooaner  la  leçon  ^m^l^^  zbarëtkaêihya  du  ina*- 
nuscrit  de  Manakdjî.  Outre  l'accord  presque  una- 
nime des  autres  maquscrits ,  Nériosengh ,  par  I9 
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mânièire  dont  il  traduit  ce  mot,  noQ»  appriend  qif â 
y  faut  voir  un  duei^  et  cet  indice  est  pleinement 
eonârmé  par  la  désinence  m^  hja^  qui  revient, 
comme  on  sait,  au  sansmt  è&;)f(im.  Quand  on  a  re^ 
tranché  cette  désinence  iàVec  les  TOyèUés  et,  qui  sont. 
Tune  la  mdKficatton  de  la  voydk  du  thème  dévdât 
œtte  déanénèe,  et  Vautre  rî^enâ^tique,  attifé 
par  le  /  de  hj/im,  an  trouve  |ie^ur  thème  ^WjAa, 
ou,  suivant  un  mà^userit  zharëtà,  mot  que  Néri'o- 
fiéngh  rend  par  pwd,  et  An^élfi  par  awc  farce.  H 
est  cependant  néeessake  de  t'emarquier,  en  ce  qâ 
touche  rinteipré|ation  d*Anquetii,  que  les  mot^  êitee 
/crc^  doivent  jdutèl,  dmis  sa  pendée,  représenter 
en  partie  le  prëfi^  pm  qui  fait  p^e  mt^;raiate 
du  verbe  firatmfâd^,  en^partie  ce  vw^teç  miêz^ie.  Gek 
est  prouvé  fM^esque  auis$i  dairemenf  que  si  Ânquetii 
noi£9  en  avait  avïerti,  par  cette  cif(;ûn;slanGe  que 
ndée  de  force  est  répétée  dans  là  proposition  q/jà 
termine  notre  paragraphe  de  cette  manière  :  <(  qu'il 
nesoit  pa»£iu*l,  »  et  que  Ift  etie  répond  au  verbe 
tûtayâù\  il  résulte  de  ces  analyses  qiie ,  pow  Anq^^e- 
til,  ridée  de  mâr^fc^-  était  contenue  dans  le  xoGtzUt 
r&ta;  ,sa  vei^iô]^  revietit'  dene ,  en  deit^èré  tmalyse, 
à  ceBie  de  Nériosengh.    *  >      .    , 

Comment  maintenant  justicier,  par i'étymologie, 
le  sens  dé  pied,  amig^é  par  lia  traditiotii  au  mot  zend 
sintr^iha?  Je  ne  vois  que  lé  radicell  f  fcvrï  qui  puisse 
r^odre  compte  de  ce  mot  et  de  ce  sen^  En  effet, 
le  j9  2end  répondant  au;  fcsansmt,  etlé_|  b,  précédé 
àfi  cet|e  sifiSiiante  douce,  aydnl  pour  corre^^iondaht 


MARS  1846.  275 

^D  sanscrit  la  sfemi-voyelle  9  v,  un  mat  comme  zba- 
rëtha  doit  se  ramener  à  fci>arte,  car  le  ë  bref  est  ici 
un  simple  scheva,  et  le  ik  n'esta  si  je  ne  me  trompe, 
qijtô  le  aiihstitnt  inoi^nique  (f  im  t  primiti£  Le  mcÉ 
hvarta  peut  être  identifié  en  toute  assuï*aiice  avec  le 
sanso'it^  hvritay  participe  passé  passiC  du  radicai:f[ 
hm,  et  Ton  peqit,  âamregcyrdei^  zbari  cOBome  le  gma 
de  zbérë,  i^y  voir  qu'une  aulre  forme  de  ce  même 
radical  ;  ôr,  ie  zend  zhërëtha  serait  exademënt  le 
sanscrit  kynt(u.  Ce  n\c4,  qui  est  fcot-rare  dans  ies 
monuix^ents  classiques  de  la  langue  sanscrite,  est 
d'unassess  fréquent  usage  d^as  h&  Vêda^  pu  il  a  en 
général  le  sens  de  courbé,  plié.  G  est  pirobableinent 
de  cette  sign^c^tion  que  doit  se  ârer  la  notion  de 
pwd,  donnée  à  ziar^^.  Daprès  cette  étymologie, 
ie  pied  est  considéré  eomme  ub  membre  qm  (iwsne , 
ay<ec  la  jajpobe ,  uû  angle  et  un%  sorte  de  courl^ure; 
oiX  wcore^  la  farâJté  qu  a  ïhomme  de  le  mouvoir  en 
mardbant,  explique  comment  on  a  pu  le  nommer  Je 
oiembre  qui  se  courbe  ou  se  plie.  Cette  notiqn^  je 
Tâvoue,  s'appliquerait  {dus  convenafaiement  à  une 
partie  comme  le  coude  ou  le  genou  ;  mais  la  tradition, 
teKe  que  nous  f  ooat'oonservéè  Nériosèngb  et  Anque- 
tîJ,  ne  donne  que  le  jsens  de  jdei^  Pieut-être  eonci- 
liêrajt-on  la  tradition  et  l*étyn^61ogie  en  taraduisant 
2;^ré%&aparjaài6e,.  cette,  partie  se  distinguant,  coaune 
lé  br^&au  co^de,  jmr  la  pcopriété'  qu'elle /ai  devise 
plier  au  jarret. 

Ban^  la  furoposition  suivante,  nous  tvouvohit» 
ovAre  la  n^^ative  ma,  if  verbe  fii*,M^  tiHayâi^;  ^é^ 
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F  et  du  manuscarit  de  Manakdjî^  avec  celle  du  Ven- 
didadSaclé,  lo^sê.Les  leçons  f^  $è  du  numéro  mS^ 
et  (*.  çè  de  réditioh  de  Bombay,  sont  fautives  et  pour 
la  Voyelle  et  pour  la  consonne.  Si,  en  effet,  ce  mot 
est,  comme  je  le  suppose,  le  génitif  singulier  mas- 
cultn^du  pronom  de  la  3*  personne  Vd»  ^  (il  lui), 
dont  nous  connaissons  un  autre  génitif  .h>us  la  forme 
de  KHI"  hér  et  si  la  siÔlante  primitive  du  sanscrit  5a; 
na  été  conservée  ici  <[ue  par  l'influence  dé  ïi  de  la 
préposition  pairi  quL précède,  il  faut,  premièrement, 
que  cette  sifflante  paraisse  telle  qu'elle  doit  être, 
traiisformée  par  faction  de  cet  î,.  et,  secondement, 
que  la  voyeHe  finale  soit  yé  è,  substitut  fréquent  de 
ya^  et  non  pas  f,  qui  ne  remplace  jamais  cette  syl- 
labe, du  moins  régulièrement.,  L'orthit^^raphe  c)ii 
satisfait  .seule  à  toutes  ces  conditions  ;  mais  st  on 
l'admet,  il  faut  reconnaître  que  ce  pronom  se  com- 
porte conune  un  enclitique  à  l'égard  de  la  préposi- 
tion pan,  qui  le  précède.  H  faudrait  donc  réunir  ces 
df  ux  mots  en  im  seul ,  ainsi  que  l'ont  fait  plurieurs 
copistes,  vraisemblablement  à  l'èxempie  de  quelque 
anéien  loianuscrit.  J'ai  cependant  conservé  la:  sépa- 
ration marquée  par  le  point,  parce  que  cette  sépa- 
ration n'a  aucun  inconvénient  «  si  on  ne  la  considère 
pas  îtv^  un  respecjt .  aveugle  comme  une  portion 
intégrante  du  texte.  Plus  nous  avancerons  dans  la 
*  connaisisance  de  ce  qui  nous  reste  du  Zend  Avesta, 
plus  nous  nous  convaincrons  qu'il  fut, un  temps  oà 
les  mots  n'étaient  pas  aussi  rigoureusement  séparés 
les  ims,  des  autres  qu'ils  le  sont  dans;  les  copies 
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imparfaites  que  •nous  en  possédons  aujourd'hui. 
En  prenant  quatre  mots  à  b  suite  de  vêrënûîdhit 
on  a  une  proposition  noi^veile  que  N^ioséngh  ne. 
traduit  pas  moins  exactement  que  la  précédente.  Le 
verbe  qui  }a  doifpine  estMe^fK^ti/  que  je  lis  de  cette 
manière  avec  tous.nos  manuscrits,. excepté  le  nu- 
méro III  S,  qui  à  ^e(>»IC^Ci  hèr^nvidki,  leçon  qïii  me 
pandt  fautive  en  ce  que  lï,  voyelle  épenthétf que , 
ne  doit  pas  exaucer  d'action  sur  la  voyelle  a  du  verbe , 
et,  sauf  rédition  de  Bombay^  généràl^meiîrt  si  fau- 
tive, qui  lit  ^oe^jo*»^f^e^  hérënvaédbê;  CQjtte  d^hière 
leçon  repose  sur  la  confusion  orainaire  des  voyelles 
m'  et  10  é.  Ce  mot.  nous  est  déjà  assez  connu  pùur 
que  les  observations  précédentes  soient  à  Tabri  de 
toute  objection*  C'est  Timpérattf  du  verbe  hère  y  krï 
(faire),  conji^é  sur  le  thème  de  la  dnquième  clasise 
des  verbes  indiens,  comme  lest  cette  racine  dans  le 
sanscrit  védique.  . 

Le  complàGaent  de  ce  verbe  est  ^c  ^^o^chénmnâ 
jlecoeurde  lui),  que  jo.lis  ainsi  avec  le  seul  numéro  vi 
S.  Les  autres  manuscrits  ont,  le  numéro  ii  f\  Vt^»€)e^ 
iémanôf  le  manuscrit  de  Manakjî  Vi^ck»»  çêmanô,  le 
numéro  ni  S  et  l'édition  de  Boinbày  ^«c^n  çèmanô, 
ie  Vendidad  Sade  ^«c .  fii  çè  man6\  Il  est  bon  de  remar- 
quer que  plusieurs  manuscrits  uniiSsent  le  pronom 
ché  au  mot  manô ,  en  le  considérant  comme  procli- 
tique, de  la  tnême  façon  que  tout  à  l'beure  on  en 
faisait  un  enditique  à  l'égard  de  la  préposition  pairi; 
tant  il  est  vrai  que  l'habitude  de  séparer  les  mots 
par  un  point,  afin  de  constater  plus  clairement  leur 
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la  noti<m.dè  saisir,  ^ne  pùinraii^Qi^  pas  8iq[>pQBfer 
quie  cette  aotioa,  (Qu'expriment  dans:  les  langues 
arienlies  des  radicaux  comme  gn^^yrUh.fri  et^* 
tTQs^.a  pu  être  égalemè&t  èx|Âimée  j^ar.un  racUcid 
plus  bref,  comme  ^fu^  où  parait  également  iagutta* 
raie  g?  Quoi  «pi*il  en  puisse  être ,  je  conserve ,  jusqu'à 
plus  ample  informé,'  le  sens  tràdAionnjelvmais  je  si- 
gnale ($e  nK)t.<u)mme  uix  des  termes,  heureusem^t 
assez  riuces,  quelanalyse  étymolo^cpiie,  jpinte  ànos- 
moyens  d Interprétation ,  ri^explique,  encore  qu'in- 
complétemèiri;.  :     .  . 

Jç  temjnei^  l'anal^,  de  notre  paragraphe  piff 
une  observatioai.nécessaiceF.sur  le  ràppoft  des  deux 
demîjk*es  proportions  avec  celles  qui  leà  précèdent. 
Jaidit  que  V  dans  ces  deui  propositions,  le  yerbé  était 
à  la  seconde  personne ,  et  qu'il  &llait  les  traduire 
ainsi  :  :«  Ne  prévaus  pas  par  les  pieds,  etc.  »  Or,  c'est 
lit  aussi  la.  formé  des  autres  phrases  qui  com|)Os«it 
l'elisemble^  du  paragraphe,  notamment  de  celle-ci*: 
u  Qfifiisque-hii  l'intelligence,  brise-lui  le  ooeiir.  »  Mais 
les  deux  phrases  qUe  je  cite  en  çè  moment  Se  rap- 
portent h  Homay  et  elles  sont  parâdtem^it  plal^ées 
dans  la  bouche  de  cekd  qui  rréelaxhe  sa  pmijectibà , 
tttMttsque  l'on  neât  peul^  pas/dûre  atrtant  de  edleé 
^  telrminent  notre  paragraphe  :  (c  |4a  pi^aûs  pas 
par  ios.pîeds.  »  Il  est  ckif  .  que  ces  paroles  ne  peuvent 
s'adresser  co/mméhê  aijitres  à  Homa«  Pour  concSiéf 
l'analyse  grammaticale  aHreo  le  sens  traditionnel,  je 
snqppode  que  ces  deux  ceiirtes  phrases  finales  éant 
placées  dans  la  boudie  de  Homa,  que  cest  Homa 
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qui  les  prononce  sur  f  învîtation  de  celui  qui  im- 
plore son  appui.  C'est  pour  cela  que  j'ai  placé  entre 
crochets  les  mots  [en  lui  (fisant],  poiir  exprimer  le 
rapport  de  la  ^  de  notre  pars^aphe  avec  ce  qui 
précède ,  tel  du  moins  que  je  crois  pouvoir  entendre 
ce  rapport.  Nériosengh  et  Anquetil  ne  prennent  pas 
à  cet  égard  autant  de  précautions  ;  ils  mettent  le 
verbe  à  la  3*  personne  :«  Qu'il  ne  prévale  pas,  qu'il 
ne  soit  pas  fort.  »  Gela  n'est  pas  grammaticalement 
exact  ;  mais  le  sens  général,  et,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  la  destination  des  deux  propositions,  é^  par 
là  suffisamment  indiquée. 

(La  suite  à  un  pK>chain  numéro.) 
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LETTRES  DE  M.  ROUET, 

Sur  ses  découvertes  d'antiquités  assyriennes. 


PREMIÈRE  LETTRE. 

HofMml,  le  19  octobtç  i8&5. 

Après  les  brillantes  découvertes  airdiëologiques, 
faites  par  M.  Botta ,  dans  les  environs  de  remplace- 
ment de  lancienne  Ninive;  après  cette  riche  moisson 
d'anti^tés  assyriennes  si  intéressantes,  si  remar- 
quables, pouvais-je  espérer  un  seul  instant  de  trou- 
ver encore  quelque  chose  à  glaner  dans  nxi  champ 
exploité  avec  tant  de  succès?  D  y  eut  eu  assurément 
présomption  de  ma  part  à  y  songer.  Mais ,  dans  un 
pays  aussi  riche  en  souvenirs  historiques,  peut-on  ne 
pas  s'occuper  d'antiquités?  Le  plus  profane  en  cette 
matière  se  trouve  porté,  malgré  lui  pour  ainsi  dire, 
à  s'occuper  de  ce  genre  d'étude. 

Le  1 2  octobre  certains  intérêts  poUtiques  du  con- 
sulat m'ayant  déterminé  à  faire  une  excursion  dans 
la  partie  de  la  province  de  Mossoul  qui  se  trouve  sur 
la  rive  gauche  du  Tigre ,  je  parcourus  un  espace  d'une 
vingtaine  de  lieues,  et,  tout  en  remplissant  l'objet 
principal  de  mon  voyage ,  je  n'oubliai  pas  totalement 
la  question  âes  antiquités.  Mes  investigations,  sur  ce 
sujet,  n'ont  pas  été  sans  résultat. 


J 
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LETTRES  DE  M.  ROUET, 

Sur  ses  découvertes  d'antiquités  assyriennes. 


PREMIÈRE  LETTRE. 

HosMml,  le  19  octobtç  i8ftS. 

Après  les  brillantes  découvertes  airchëologiques, 
faites  par  M.  Botta,  dans  les  environs  de  remplace- 
ment de  l'ancienne  Ninive;  après  cette  riche  mobson 
danti^tés  assyriennes  si  intéressantes,  si  remar- 
quables, pouvais-je  espérer  un  seul  instant  de  trou- 
ver encore  quelque  chose  à  glaner  dans  un  champ 
exploité  avec  tant  de  succès?  D  y  eût  eu  assurément 
présomption  de  ma  part  à  y  songer.  Mais ,  dans  un 
pays  aussi  riche  en  souvenirs  historiques,  peut-on  ne 
pas  s  occuper  d  antiquités?  Le  plus  profane  en  cette 
matière  se  trouve  porté,  malgré  lui  pour  ainsi  dire, 
à  s'occuper  de  ce  genre  d'étude. 

Le  1  a  octobre  certains  intérêts  politiques  du  con- 
sulat m'ayant  détentiiné  à  faire  une  excursion  dans 
la  partie  dé  la  province  de  Mossoul  qui  se  trouve  sur 
la  rive  gauche  du  Tigre ,  je  parcourus  un  espace  d'une 
vingtaine  de  lieues,  et,  tout  en  remplissant  l'objet 
principal  de  mon  voyage ,  je  n'oubliai  pas  totalement 
la  question  âes  antiquités.  Mes  investigations,  sm*  ce 
sujet,  n'ont  pas  été  sans  résultat. 
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A  1 3  lîemes  de  Mossoiil ,  dans  la  direction  du  nord- 
ouest,  sur  la  cime  d'une  haute  montagne  nommée 
Chenduc,  formant  une  chaîne  qui  s'étend  au  nord- 
est,  et  reposant  sur  ime  couche  de  rochers,  j'ai  dé- 
couvert iWaiT^onumeht  qui  me  parait  devoir  remon- 
ter à  r^|ibque  assyrienne.  Il  n'y  a  ni  chemin  ni  trace 
du  plus  petit  sentier  poiu»  y  conduire.  La  pente  est 
extrêmement  roide  et  les  rochers  arides  et  calcinés 
qui  forment  le  versant  de  cette  montagne  sont  t^e- 
ment  inclinés  à  la  base ,  qu'il  est  impossible  même 
au  meilleur  cheval  arabe  ou  au  mulet  le  plus  solide 
de  faire  même  le  premier  quart  du  chemin.  C'est  à 
cette  circonstance  sans  doute  quil  doit  de  n'avoir 
encwe  été  signalé  par  aucim  voyageur.  Un  paysan^ 
chaldéen  m'avait  parlé  d'une  grotte  merveilleuse  qui 
se  trouvait  au  haut  de  la  montagne;  il  s'offrit  à  me 
servir  de  guide.  C'est  à  pied,  et  en  me  servant  sou- 
vent de  mes  mains  pour  me  soutenir,  que  j'entr^epris 
cette  ascension.  Après  une  demi-heure  environ  de 
fatigué  et  de  pénibles  efforts,  j'arrivai  enfin  sur  une 
espèce  de  plateau  de  cinq  mètres  environ  de  largeur 
sur  vingt-cinq  de  longueur.  D'un  côté  ce  plateau  se 
continue  avec  la  pente  de  la  montagne  et,  de  l'autre, 
il  est  terminé  par  un  monolithe  colossal  opii  s'élève 
un  peu  en  voûte  et  forme  une  espèce  de  muraille  na- 
turelle. Quelle  ne  fut  pas  ma  Surprise  en  voyant  sûr 
la  face  de  ce  rocher  des  sculptures  en  bas-relief ,  où 
j'avais  chance  de  trouver  tout  au  plus  quelque  aire 
de  vautour  ou  quelque  repaire  de  bête  fauve.  Cette 
galerie,  d'un  genre  tout  nouveau,  contient  trois  ta-^ 
VII.  1 9 
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bieaux  piaeës  àqoelqws  mètres  dé  dûtaKce  lès  uns 
des  autres  et  à  peu  près  suf  le  weme  piian.  Cha^e 
tableau  représenté  nevd  personnages  qui  occupent 
WBk  espace  de  cinq  mètre»  environ  de.  longiBeur  sur 
deux  mètres  de  hanteur.  Six  d'entre  ^ua(àÉ|  placés 
debout  sur  des  anaîmaux.  Le  premier  peB^jpage  et 
le  dernier  sont  à  pied.  Le  trossième,  qui  pai'ait  être 
um  monarque^  estastts<  sur  un  trône  bien  sculpté 
et  reposant  sur  des  anîmaua  de  ^différente;  espèce. 
Tous  les  personnage»  sont  seulptés  en  profit;  ie 
premier  lait  face  au  secMOHl  et  à  tous  les  aiutres  qui 
se  smÎTent  dans  le  même  ordre.  La  dii^pcmtion  de 
(^que  tableau  est  k  mènie;  tous  les  p^»oniuiges  y 
occupent  respectnrement  ie*  même  ordre,  mais  îà^ 
difièrent  par  certams  détaiis'  de  costume  et  la  <Stec- 
sité  des  ainimaux,  tels  que  kom,  chevaux,  génisses^ 
etc.  SUIT  lesquels  ils  r^osent,  et  eijfio  par  FattiÉude 
de  leurs  mains  et  les  objets  qu  elles  soutiennent.  Un 
de  ces  taUeau^  a  des  dîmensîons  tant  soit  peu 
moindres  qoe  le»  autres,  mais  3  est  parfiâtement 
conservé.  Dans  les  autres,  im  p^rsomMige  ou  deux 
sont  <}égradés,  mai»  en  somme  ^  ce»  basHpeli9&  sont 
dans  un  état  de  conservation  suffisant  pour  qu'on 
puisse  (ij|tii^gaier  même  des  détails  de  dessin  minu- 
tieux qui  indiquent  le  soin  avee  lequel  H»  ctvt  été 
exécutés.  ^ 

Indépendamment  de  ces  trois  tdbieaux,  jen  ai 
découveart  un  quatrième  tout  à  fait  sépsré  des  autres 
à  environ.  SIX,  nèfres ,  sur  une  antre'  face  de  rocber. 
Il  contient  également  nenf  parscoom^es  dans  un 
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(wrdre  et  un  arrangement  sembiabtes  atix  premiers. 
Chaque  tableau  semble  donc  représenter  un  seul  et 
même  sujet,  sait  historique  soit  religieux.  Mais  le 
quatrième  tableau,  plus  exposé  cfue  lès  autres  à  Tac- 
tion  des  éléments,  a  moins  bien  résisté  aux  injures 
séculaires  du  ten^  et  ae  trouve  dans  un  état  de  dé- 
gradation presse  complète.  Je  n  ai  découvert  au- 
cune inscription ,  mais  il  est  hors  de  doute  pour  moi 
que  ces  sculptures  sont  assyriennes.  Telle  est  du 
moins  là  conviction  que  m  a  laissée  le  rapproche- 
ment que  j'ai  établi  entre  elles  et  celles  de  Khorsa- 
bad.  J'ai  trouvé  une  ressemblance  parfaite  de  style. 
Les  phy$ionomie9  majestueuses,  les  barbes  touffues, 
les  vêtements,  les  dimensions  ^t  la  forme  des  bon- 
nets et  une  foide.d'autres  petits  détails  ont  déterminé 
chez  nfioi  cette  conviction ,  qui  ne  peut  manquer  d'toe 
confirmée  par  les  gens  de  Taot.  \^ 

Quoique  cette  découverte  soit  d'un  intérêt  bien 
minime  en  comparaison  des  immenses  richesses  tà^ 
rées  par  M.  Botta  d^  fouilles  de  Khorsabad,  j'ai 
pensé  cpi'elle  n'était  pas  indigne  de  fixer  s'attention  de 
la  société  asiatique.  D'ailleurs,  saur«t«on  l'eatoilrep 
de  trop  d'élément»  de  succès  dans  les  recherches  qui 
préoccupent  en  ce  moment  ie  monde  savant  pcmr 
dissiper  les  incertitudes  et  édalrer  les  doutes  où  l'cm  - 
est  encore  {dongé  relativement  aux  t^nps  antiques 
de  la  splendeur  assyrienne. 

Pour  aujourd'hui,  je  me  hoirie  à  vous  annoncer 
sommairement  levait  Dès  que  mes  occultations  me 
le  permettront,  j'irai  faire  une  seconde  visite  à  ce 

'9- 
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monument  et  je  vous  donnerai  sur  les  sculptures  des 
détails  plus  exacts  et  plus  circonstanciés.  Je  tacherai 
même  d'en  prendre  des  esquisses  ou  des  empreintes. 


DEUXIEME  LETTRE. 

Moflfonl,  le  3  novembre  i84&. 

J'ai  fait  Une  seconde  visite  à  ma  découverte  archéo- 
logique, et  cette  fois-ci  je  iui  ai  consacré  plusieurs 
jours.  Je  suis  donc  à  même  d'ajouter  de  nouveaux 
détails  à  ceux  que  j'avais  communiqués  précédem- 
ment sur  cet  objet.  La  montagne  sur  laquelle  se 
trouvent  placées  ces  sculptures  se  nonune  Cheniuc , 
mot  dont  on  n'a  pas  su  me  donner  la  significa- 
tion ;  elle  se,  prolonge  vers  l'est  sur  ime  ligne  à 
peu  près  droite  de  cinq  lieues  environ.  L'extrémité 
occidentale,  sur  laquelle  est  placé  le  monument, 
forme ,  avec  une  autre  montagne  située  en  face,  un 
angle  aigu,  occupé  par  une  plaine  arrosée  en  cet  en- 
droit de  plusieurs  petits  torrents  qui  descendent  Aes 
montagnes.  L'un  d'eux  cotde  au  pied  même  de  la 
partie  de  la  montagne  sur*  laquelle  se  trouvent  pla- 
cées ces  sculptures,  hes  eaux  de  ces  torrents,  détour- 
nées en  plusieurs  endroits  pour  arroser  des  champs 
de  coton  situés  sm*  leurs  rives,  produisent  une  végé- 
tation artificielle  qui ,  avec  les  lisières  d'dléandres  et 
de  roseaux  qui  bcnrdent  leurs  rives ,  forment  des  es- 
pèces d'oasis  au  milieu  de  cette  plaine  aride  et  dé- 
pourvue de  toute  autre  végétation;  et  du  pied  de  ce 
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monument,  où  l'œil  peut  suivre  au  loin  les  contours 
sinueux  de  ces  torrents,  les  lisières  de  verdure  qu'ils 
dessinent  sur  la  plaine  aride  sont  d'un  effet  merveil- 
leux dans  le  paysage. 

Dans  ces  pays  où  les  ctedeurs,  presque  tropicales, 
dessèchent  le  sol  pendant  huit  mois  de  Tannée ,  Teau 
est  une  source  de  richesse  qui  détermine  toujours  la 
pbce  des  habitations.  Cette  considération-,  jointe  à 
la  présence  de  ce  moniunent,  devait  naturellement 
me  faire  supposer  qu'autrefois  quelque  grande  cité 
avait  dû  exister  d^s  cet  endroit.  Je  me  mis  donc  à 
examiner  attentivement  les  localités.  A  dix  .minutes 
environ  du  pied  de  la  montagne  Ghenduc  se  trouve 
un  haimeaiu  nommé  Maalihaî^;  il  est  exclusivement 

'  Je  dois  faire  observer  que  le  mot  maalthài  signifie  en  chaldëen 
etur^,  issue.  L'origine  dç  la  dénomination  de  ce  village  provient  de 
ce  que,  cet  endroit  formant  une  espèce  de  défilé  très-fréquenté  pour 
se  rendre  à  Mossoul ,  des  différentes  ph)vînces  kurdes  situées  dans 
la  montagne,  lorsqu'on  a  passé  ce  petit  détroit  à  rembou<^ure  du- 
quel se  trouve  le  village  de  Maalthaî,  on  entre  dans  le  territoire  de 
fancienne  Ninive.  Cette  particularité  a  confirmé  une  observation 
que  j  avais  déjà  faite.  La  portion  de  la  province  de  Mossoul  située 
inr  la  rive  gaucbe  du  Tigre,  où  se  trouvait  autrefois  Ninive,  se  di- 
vise en  deux  pardes  bien  distinctes,  les  montagnes  occupées  en 
grande  partie  par  les  Kurdes  et  la  plaine  comprise  entre  les  mon- 
tagnes et  le  Tigré.  Il  n'y  a  que  cette  dernière  qui  soit  considérée 
comme  dépendant  immédiatement- de  Mossoul;  et  ce  n'est  qUe lors- 
qu'on quitte  la  montagne  pour  entrer  dans  la  plaine ,  qui  s'étend  en 
général  sur  une  largÉu:  de  quatre  à  cinq  lieues,  qu'on  dit  se  trouver 
réellement  sur  le  sol  de  Mossoul.  De  là  la  dénomination  du  village 
de  Maalthaî.  Ne  serait-ce  pas  par  hasard  une  tradition  conservée  des 
anciens  temps  et  qui  expliquerait  les  «dimensions  prodigieuses  et  qnj 
paraissent  actuelleinent  invrnseiiKblables  attribuées  à  l'ancienne 
Ninive?  N'aurait-on  pas  confondu  toute  la  plaine  ou  les  dépén- 
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habité  par  ties  Ghaldéeas  ^  se  compose  d*uiie 
vingtaine  de  misérables  maisoûs  bâties  au  milieii  de 
ruines  qui  s*étend<mt  sur  une  surfaoe  tîonsidàrabie. 
Les  amas  de  pitres  qu'on  rencontre,  les  restes  de 
six  i^^ises  chald^wnes  que  les  habitants  de  Teodroit 
font  encore  voir^  ies  ruines  d^,  ponts  jetés  autrefiais 
sur  le  lorrent,  indiquent  évidemment  que  cétak 
remplacement  d'tme  viUe  autrefois  flimssante.  Mais 
aucun  indice  ua  pu  me  faire  sttpp<)ser  que  ces 
reistes  de  coiistnictions  »  ces  ruines  remontassent  atuL 
temps  reculés  auxquels  se  rattachait  les  bas^reliefisu 
Il  est  possible  cependant  que  ces  ruines  mod^mes 
recouvrent  des  ruines  plus  anciennes;  toutefois,  mes 
recherches ,  mes  investigations  ne  m  ayant  rien  appris 
de  satisfaisant  à  cet  égard,  je  renonçai  aux  fouilles 
que  j'avais  résolu  de  tenter  et  pour  lesquelles  j'avais 
déjà  pris  Tautôriçation  du  gouverneur.  Je  m'en  suis 
donc  tenu  à  ma  première  découverte  et  j'ai  cherché 
à  en  tirer  tout  le  parti  possible  avec  les  feibles  moyens 
dont  je  pouvais  disposer.  Viadnement  je  fis  chercher 
un  endroit  moins  pénible,  m^oins  escarpé  que  celui 
par  lequel  j'étais  monté  la  première  fois,  pour  faire 
une  seconde  ascension  ;  il  fallut  me  résigner  à  sup- 
pc»teF  les  mêmes  fatigues.Âmvé  en  présence  de  mes 
bas-relie& ,^  je  tentai  de  les  esquisser;  mftis ,  malgré 
mon  application  et  mes  essais  réitérés,  j'eus  la  dou- 
leur de  me  convaincre  que  j'aveds  trop  ^ésumé  de 

âances  de  k  vUle  avec  aa  propre  enceMite?  Je  sepab  aaseï  tenlé  ^ 
le  oroire  pour  une  foide  de  ndftaos  prôées  dans  l'-emBen  mênit  ida 
lerraia.  {Note de  M.  Roviet) 
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mon  aptitude  en  fait  de  éemkxj  il  me  fktnnpoflsible 
de  rien  Étire  de  pâiasaUe.  J'aurais  amène  avee  moi  des 
ouvriers  ponr  prendre  les  fax-^mile^  mais  cet  expë- 
dieat  non^plm  ne  me  salîafaisait  guène.  Cependant, 
loin  de  me  décem^ger,  je  continuais  mes  tentatives 
tant  ea  desân  quW  jfai>ràaile,  •q^uaod  je  reçus  de 
Jilossoui  f  avis  qa*un  m^cin ,  M.  tdcdn ,  ariivë  noUr 
^Uement  dans  cette  ville>,  «oonnaissait  le  dessin.  Je 
quittai  in  ùioiitagne  et  ne  rendis  en  ville  pcmr  m'en- 
tendre  avec  oe  'dessinateuir  cpe  le  faasand  m  offrait. 
Il  accepta  mes  propiBitions avec  empressement;  il  a 
d^  fait  un  dessin  que  j«nVeîe  ^ourd'lmi  à  Paris. 
Il  représente  les  trois  premiers  personnages  du  titoi- 
»ème  tableau  avec  une  grande  fidélité^.  Ce  prunier 
édiantilloQ  pourra  donner  une  idée  de  ces  bas^elie&, 
qui  ne  peuvent  manquer  dmtéresser  la  science. 
Gomme  je  serai  en  mesm*e  d'aivoyer  les  dessins 
oomplets  de  ces  scu^tiures ,  je  m'abstiendrai  de  don- 
ner au}ourd!lmi  de  mmveauK  détails  sur  les  particu- 
larités et  les  afctrihujte  quiies  concernent.  Seulement, 
j!ai  accpôs  la  preuve  convaincaiite  que  ces  bas^reliefs 
sont  assyriens.  L*analt^e  des  costumes ,  la  forme 

^  Tai  reçu  divers  dessins;  de  ces  bas-reiiefs,  tant  de  ia  main  de 
M.  Aouet  que  de  céHe  de  M.  Biccfai.  J'ai  fait -graver  celui  qui  rëpré- 
•ente  1»  deuxième  bas4*elief,  parce  qu*ii  est  le  plus  comjpiet.  (\oyejL 
ia  planche  ci-jointe.)  Les  quatre  bas-reliefs  sont  exaot^nent  sem- 
blables ,  de  sorte  qu^ii  était  inudle  de  les  publier  tous.  On  peut  voir 
^bns  i'ouvrage  de  M.  Texier  [^$cripftion  de  VAsU  Mineure,  'pi.  78") 
un  hasrreiief  du  même  genre,  et  M.  Rouet  lui-même  a  découvert 
plus  tard  des  monuments  plus  importants  encore  et  qui  rentrent 
dans  la  même  dasse.  Je  les  publierai  dans  un  des  cabiers  prochains 
dn  Journal.  — J.  Mohl. 
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pointue  de  cerUdns  bonnets  ou  mitres,  la  ressem- 
blâince  exacte  du  cheval  sur  lequel  est  placé  ie 
sixième  personnage  avec  cehii  dont  M.  Botta  a  en- 
voyé le  dessin  publié  dans  le  Journal  asiatique  de 
septembre  i8&â;  lacquisition  que  j*ai  faite  d'un 
cylindre  qui  porte  des  inscripticms  cunéiformes  et  re- 
présente un  personnage  debout  sur  un  animal  dansia 
même  attitude  que  ceux  que  j*ai  découverts ,  sufiBront 
pour  dissiper  toute  espèce  de  doute  à  cet  égard. 

Quant  au  but  et  à  la  pensée  qui  ont  présidé  à  la 
confection  de  ces  sculptures,  je  n'ai  pas  la  prétention 
de  les  pénétrer.  Cependant,  il  me  paraît  probable 
quelles  représentent  un  sujet  religieux.  Si  je  me  per- 
mettais de  faire  connaître  le  résultat  de  mes  ré- 
ilexions  et  de  mes  méditations  à  cet  égard,  je  dirais 
que  ces  tableaux  se  rattachent  à  des  mystères  reli- 
gieux des  anciens  temps.  Le  choix  du  site ,  f  attitude 
des  personnages,  leurs  attiîbùts,  leiu*  nombre  par- 
tiel de  neuf  et  leur  somme  de  trente-six  ne  porte- 
raient-41s  pas  à  penser  par  exemple  que  c'est  la  re- 
présentation de  tout  un  système  religieux  relatif  à  la 
théologie  astrologique  des  anciens  Egyptiens?  Les 
personnages  de  ces  tableaux  ne  seraient-ils  pas  les 
decans,  sous  la  direction  desquels  était  placée  la  sec- 
tion de  chaque  signe  du  zodiaque?  D  y  en  avait,  ce 
me  semble ,  trois  par  mois  et  trente-six  par  an ,  ce  qui 
formerait  précisément  le  nombre  total  de  ces  person- 
nages. Ou  bien,  chaque  tableau  en  particulier  ne 
représenterait-il  pas  les  neuf  dispensateurs  de  l'anti- 
quité? Du  reste,  je  ne  veux  rien  préjuger  d'avance 
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et  on  voudra  bien  me^  pai^dohner  f opinion  que  je 
viens  de  hasarder,  peut-être  «ans  aucune  vraisem- 
blance. Je  m  en  rapporte  à  i  érudition  et  à  la  sagacité 
des  archéologues  poiur  donner  la  véritable  explication 
de  ce  mystère.  Tout  mon  désir  eèt  que  la  science 
puisse  tirer  quelque  profit  de  cette  découverte  dont 
notre  gouvernement  aura  encore  eu  f  honneur. 


TROISIÈME  LETTRE. 

Mossoui,  le  17  novembre  i8^&. 

Ces  bas-reliçfs  n'ayant  aucune  ressemblance  avec 
les  sculptures  décoij^vertes  à  Persépolis,  Mui^hab, 
Tahti,  Bostan,  etc.  et^me  paraissant  d'im  genre  tout 
à  fait  original  et  portant  le  cachet  de  lantiquité  la 
plus  reculée,  je  suis  plus  convaincu  que  jamais  de 
lïntérêt  qu'ils  ne  peuvent  manquer  d'oflrir  à  la 
science.  Je  arôis  donc  devoir  donner  encore  quelques 
détails  topographiques  sur  le  lieu  où  ils  ont  été  dé- 
couverts, afin  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pourrait 
faciliter  les  récherches  et  les  commentaires  auxquels 
vont  être  indubitablement  soumises  ces  sculptures 
symboliques.         * 

La  montagne  Chendac^  sur  laquelle  elles  se 
trouvent,  est  à  une  lieue  de  Simil  et  à  une  demi- 
lieue  de  Dhohec.  C'est  surtout  sa  proximité  de  ce 
dernier  «endroit  qui  peut  of&dr  quelque  intérêt.  Dho- 
heq  est  un  hasaba  (chef-lieu  de  district)  de  la  pro- 
vince de  Mossoul.  Il  est  évident  que  ce  n'est  pas  par 
un  pur  effet  du  hasard  que  cette  ville  porte  le  nom 
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d'un  roi  si  célèbre  daii^r.wtiifiiité  fur  hs  contes  po- 
{Nyiiaires  que  débiteiM:  suar  lui  les  historiens  musud- 
mans  etpansis  et;  pso:  lès  ooirirovierses  wxipielles  a 
doïH^é  lieu  son  ((»igme  cootestée  aussi  bien  ipie  aon 
faÂstdô^e.  Ë&effel ,  le  nom  de  Dhmhec,  ipie  porte  cette 
vilie,  est  abscAoment  le  même  que  oekd  de  ZéioCy 
dont  il  estiait  raentîfin  dans  ilùstoîi%  anci^sne.  La 
lettre  b  ou  dka  des  Arabes  qui  n  est  que  le  S  (delta) 
grec  est  prononcée  improprement  comme  un  z  par 
les  Persans  et  les  Turcs,  de  là  Zohec  au  lieu  de 
Dhohee;  et  ici,  <|ù  la  prononciation  de  Tarabe  s'est 
conservée  dans  âa  pupeté  f^rimttîye ,  cette  viile  est 
toujours  désignée  par  te  moi»  de^Dhoètec.  Ne  pour- 
ratt-<m  pas  tirer  de  là  un  argument '»i  £vveiirde  ïmi- 
^e  arabe  ou  sdbéenne  de  ce  (roi,  métne  contre  la 
savasite  théorie  eiqEMisée  par  M.  de  Vcilney  ^  ce  sujet? 
Mais  nous  n'insislbepons  pas  sur  ce  pcûnit  ;  notre  hvÈt 
•était  simfdexnent  de  signaler  la  proo^nité  de  ces  bas^- 
relie&  d'une  viile  qui ,  ipar  son  nom  hîstoric^ue  et 
les  traces  d'antiquité  qa'efie  reaiferme  encore ,  m'a 
pam  digne  id'étrenoeixtionnëe  comme  |>oizvant  avoir 
^fuelque  comn^Mn  avec  èe  ourieux  monument  ique 
je  viens  de  découvrir.  '      • 

J'aî  observé  de  pins  que  Maalthmi^Dh^heCy  qui 
^e  (trouvent  dans  ia  plaine ,  au  pied  même  de  la  mon- 
tagne Cheniuc ,  s(mt  cependant  imdsiUes  du  prâiA 
oji  se  tnMivent  ces  basrrett^s^  et  icest  peat-«tre  le 
^evi  dkàmSt  du  versant  de  ia  montagne  éoix  i'on  ne 
puisse  découvrir  oes  deux  villages. 
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NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  i3  ll^rier  i846. 

Sont  présentés  et  élus  membres  : 

MM.  Letteris'  (Ph.  Fr.  ) ,  directeur  de  Tlmprimerie  impé- 
riale orientale^  à  Pxagne; 
Jean  Stegher,  professeur  agrégé  à  TuniTernté  de 

Gaiid; 
BouTROs  »  ancien  ^nînciîpal  du  coUége  de  DeUi  ; 
Henri  CotellIi,  interprète  à  Tarmée  d*AMque; 
Umbreit,  conseiller  ecclésiastique  à  Heidelberg; 
Le  vicomte  de  Roucé,  à  Paris; 
Jules  Desaux  ,  à  Paris  ; 

John  P.  Brown  ,  interprète  de  la  légation  américaine 
à  Constantinople. 
On  donne  lecture  d'une  lettre  du  directeur  deTImprimerie 
royale,  annonçant  Tenvoi  du  spécmen  des  caractères  de  cet 
établissement. 

Le  directeur  du  Hetaldo,  journal  de  Madtîd,  écrit  pour 
demander  rechange  <Ie  son  journal  avec  le  Journal  asiatique. 
Renvoyé  à  la  oommission  du  joumaL 

M.  Defrémery  Kt  de  nouvelles  observations  sur  le  véri- 
table auteur  de  Thistoire  du  pseudo-Haçan-ben- Ibrahim. 
Renvoyé  à  la  t^nmitssiôn  du  joumtJ. 


OUVRAGES   OFFERTS    À    LA    SOCIETE. 

5ëancedu  i3  fifivrier  i846. 

Par  ie  ^tiredleor  de  rimprimèrie  royale  :  Spécimen  ia 
caractères  de  VImprimerie  mfuk,  f^ris;  i8â6^  in^fol. 
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Par  Fauteur  :  Traité  original  des  successions  d'après  le  droit 
hindou,  par  M.  Orianne  ,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Pon- 
dichery.  Paris,  i844»  in-S*.  . 

Par  l'auteur  :  Summary  ofthe  geology  of.southern  Iniia,  by 
cajp.  Newbold.  In-8'. 

Par  Tauteur  :  Helruisck-deutsches  lexicon,  von  Dr.  Lbtte- 
Ris.  Vienne,  in-8*,  1839. 

Par  le  même  :  Traduction,  en  vers  hébreux,  de  la  tragédie 
d'Athalie  par  Racine,  par  M.  Letteris.  Vienne,  i835,  in* 
octavo. 

Par  le  même  :  Esther,  trpugédie  tirée  de  V Ecriture  sainte; 
imitation  d* après  celle  de  M.  Jean  Racine,  par  M.  Letteris. 
Prague,  i843,  in-8'. 

Par  Fauteur  :  Œuvres  complètes  d*Hippoerate ,  traduites, 
avec  le  texte  en  regard,  par  M.  Litthb,  de  Flnstitul  de  France. 
Paris,  i846,  tom.  V,  in-8'. 


MÉMOIRE 

sua  LA  QUESTION  DE  L'UNITÉ  DES  LANGUES,  PAU  P.*  6.  DE  DUIIAST. 

Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  les  premières  puMications 
de  la  société  Foi  et  Lumières^  de  Nancy,  ont  été  annoncées 
dans  le  Journal  asiatique  (janvier  i84o).  Récemment,  la 
même  société  a  édité  un  nouvel  extrait  de  ses  travaux,  sous 
le  titre  de  Considérations  sur  les  rapports  tictuels  de  la  science 
et  de  la  croyance.  Ce  traité,  qui  est  une  magnifique  apologie 
du  catholicisme,  est  accompagné  d'une  foule  d'appendices 
d'un  piquant  intérêt,  et  suivi  .de  plusieurs  pièces  fort  cu- 
rieuses ,  entre  lesquelles  nous  avons  remarqué  un  Mémoire 
sur  la  questiofl  de  l'unité  des  langues,  par  M.  G.  de  Dumast. 
Ce  mémoire  étant,  par  son  sujet,  du  domaine  de  la  Société 
asiatique,  il  est  à  propos  d'en  présenter  ici  une  courte  ana- 
lyse, car  la  question  qu'il  traite  est  précisément  la  def  de 
voûte  du  grand  édifice  linguistique. 
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Les  savants  qui  s'occupent  de  philologie  comparée  peuvent 
se  diviser  en  deux  classes  :  les  uns  ramènent  tous  les  idiomes 
parlés  dans  Tunivers  à  unfi  soudbe  unique,  à  une  langue 
primordiale  disparue  depuis  longtemps  de  dessus  la  face  de 
la  terre,  mais  dont  les  éléments  se  retrouvent  dans  toutes  les 
langues  postérieures,  qui  h*en  sont,  -pour  ainsi  dire,  que  des 
dialectes  plus  ou  moins  éloignés.  Les  autres  prétendent  que 
les  différents  idiomes  se  partagent  en  familles,  qui,  pour  la 
plupart ,  n'ont  pas  même  entre  elles  la  moindre  parenté.  Les 
apologistes  du  christianisme  ont  en  général  embrassé  le  pre- 
mier système  «  comme  conséquence  nécessaire,  et,  en  même 
temps,  conmie< preuve  de  Tunité  d'origine  de  l'espèce  hu- 
maine enseignée  par  la  révélation ,  prétendant  de  plus  que 
l'unité  des  langues  ou  monoglottisme ,  comme  l'appelle 
M.  de  Dumast,  est  un  fait  prouvé  et  d^nontré.  Or,  l'auteur 
du  mémoire  divise  son  travail  en  deux  parties,  dans  les- 
quelles il  examine,  i*  si  l'unité  des  langues  est  un  fait  qui 
puisse  réellement  passer  pour  démontré;  2"  s'il  e^t  impor- 
tant, pour  l'honneur  des  livres  saints ,  que  toutes  les  langues 
puissent  être  ramenées  à  l'unité. 

Dans  sa  première  partte,  M.  de  Dumast,  après  avoir  es- 
quissé rapidement  l'histoire'  de  la  science  étymologique, 
rappelle  les  causes  qui  ont  induit  en  erreur  la  plupart  des 
partisans  du  mono^ottisme.  La.  principale  est  que  ceux-ci 
se  sont  imaginé  avoir  tout  fait  en  déroulant  de  gigantesques 
tableaux  comparatifs ,  dans  l^quels  ils  avaient  accolé  en  co- 
lonnes distinctes  des  vocables  appartenant  à  des  dnquan- 
taines  d'idiomes  en  apparence  fort  différents ,  où  le  sanscrit, 
le  zend,  le  grec,  le  latin,  avec  leurs  nombreux  dérivés,  se 
trouvaient  à  côté  du  tudesque,  du  cdtique  et  du  slave,  dont 
la  filiation  n'est  pas  moins  abondante,  et  qui  tous  cependant 
offiraient  une  concordance  presque  perpétuelle.  Mais  à  quoi 
aboutit  cet  immense  échafaudage,  sinon  à  prouver  qu'âne 
tribu  de  langues  se  ressemble  à  elle-même  ?  Pour  dresser  ces 
tables,  on  est  1t>mbé  justement  sur  la  famille  qui  nous  est  le 
plus  familière,  qui  a  été  le  plus  profondément  étudiée/  et 
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qui  se  troore  aussi  être  une  des  plus  Yastes»  car  étte  forme 
comme  un  immense  réseau,  qui,  du  centre  ée  F  Asie,  se  pro* 
jette  sur  TEurope  presque  tout  eittière.  Mak  essayes  de 
joindre  à  Vbtre  syng^osse  de  nouv^es  coloones  pour  le  chi* 
nms,  le  tatare,  îe  copliie,  le  bambara,  le  guarani,  ra^en- 
quin,  etc.  etc.  obti^adreo-vous  le  même  réstdtat  ?  Loin  de 
là.  N'ayofis*nous  pas,  même  à  nos  portes,  un  idÎMne  (1*69- 
cuara  ou  basque)  qui,  jusquHci ,  sVst  montré  rdiefie  à  toute 
compairaison  lexicologique  et  grammatkide?  Qkelqnes  sa« 
vaiits  cependant  ont  tenté  .un  semblable  trarail  ;  mais  nous 
croyons  qu  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'cBÎi  in^Mrtial  sur  la 
synglosse  du  baron  de  Mérian ,  et  sur  les  nombreux  taUeaiti 
disséminés  dans  les  ouvrages  de  Klaprotk ,  pour  se  convaincre 
qtie  leurs  efforts  ont  été  infructueux.  Parce  que  le  mexi* 
cain  aura  par  hasard  deux  vocables  qui  rappeâefont  deux 
mots  grecs,  en  faudra-t-il  conclure  que  le  grec  et  le  mexi* 
cain  sont  langues  congénères  i^  Les  Kamtcbadaled  sont^iif 
frères  des  Anglais ,  parce  que  les  uns  et  les  Mitres  se  seront 
avisés  de  nommer  hill  xine  montagne  ou  oolbne  P  Attoni  plus 
loin  ;  on  a  eu  Tidée  de  comparer  quatre  ou^inq  centaines  de 
mots  américains  à  un  pareU  nombre  de  mots  pris  in£ffé- 
reniment  dans  leS'  langues  de  Tancièn  monde;  mais  n'est^e 
pas  une  supercherie  évidente  P  On  évalue  à  quatre  cent  vingt- 
deux  les  langues  comités  de  l'Amérique,  qui  toutes  sont  plus 
dissemblables  entre  elles  que  le  russe  ne  i*est  du  français; 
c*est  donc  un  ou  deux  mots  à  peu  près  qu'on  a  extraits  de 

chaque  idiome,  pour  les  comparer au  vocabulaire  d^une 

seule  langue?....  Non;  pour  les  accoler  tant  bien  que  mul  k 
des  mots  isolés  ^  empruntés  indifféremment  aux  langues  les 
plus  hétérogènes  de  Tancien  continent.  Et  encore  quel  rap- 
prochement! Prenons  au  hasard  deux  corrdations  dans 
M.  de  Mérian  :  le  mot  poor,  maison,  est  ocmiparé  à  Thébreu 
hmth  ;  le  mot  kmutoung  des  Botoeudos ,  et  qui  signifie  pierre,  e$t 
porté  comme  homophone  avec  le  galliqne  carrêg  /  Il  y  a  ce- 
pendant de  meilleures  consonnànces  dans  Tov^rrage  que  nous 
citons  ici;  mais  ne  serait^e  pas  un  prodige  que,  parmi  tmt 
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de  mâlieFS  de  langues,  iineseirouvârpas  foituitemenl  quel- 
ques mots  anal«g«res  en  a^ciill^on  et  en  signiBca^onP 

Dams?  la  seconde  partie,  M»,  de  Dumast  démontré  que  fe 
pcdyglottisnie  n'est  pdiirt  eontiwe  à  la-  révélation.  (Test  même 
par  u^e  étrange  préoccupation  que  les*  partîsànfr  de  Tumié 
des  langues  se  sont  appuyés  9ftr  ce  verset  dé  la  Genèse  : 
Eraê  i€9^ra  hbii  umas  et  sermônameùrumdent,  sans  feîte  aitten- 
ikm  cpBLB  i  auteur  sacré  appuyant  sur  ce  h^  précisément  ponr 
ûgnaler  Tépoqne  de  la  Vision  des  langues,  époq«te  ou  hi 
disparilé' <l'ék)eution  Itrt  te^e  que  les- Sommes*,  daitsrimpo?- 
sibÛité  de  se  faire  comprendre,  durent  songer  à  se  séparer 
immédiatement. 

Nous  ne  pouvons,  dans  ce  court  exposé,  suivre  l'auteur 
dans  ses  excellents  développements;  toutefois,  il  a  dû  se  res- 
treindre lui-même,  car  c'est  sous  forme  de  discours  que  son 
mémoire  a  été  lu  à  l'Académie  catholique  de  Nancy.  Mais  il 
en  a  dit  assez  pour  éclairer  ceux  qui  cherchent  la  sciehce  de 
ixmne  foi,  et  qui  ne  sont  pas  esclaves  de  systèmes  préconçus. 
Nous  nous  permettrons  cependant  de  lui  soumettre  quelques 
réflexions.  Ainsi  nous  convenonjs  parfaitement  que  rien  n'est 
moins  prouvé  que  la  concordance  des  langues;  mai 8,1°  hors 
du  rameau  indo-européen,  on  n'a  point  fait  encore  d'études 
comparatives  sérieuses  ;  a**  une  multitude  de  langues  sont  en- 
pore  fort  peu  connues,  sinon  tout  à  &it  inconnues;  or,  ne 
peut-on  pas  prévoir  l'époque  où  des  travaux  sérieux  et  appro- 
fondis viendront  rattacher  à  un  centre  commun  un  certain 
nombre  d'autres  tribus?  En  outre,  les  peuples  qui  n'ont 
jamais  eu  de  grammaire  écrite  (et  la  totalité  des  Américains,  ' 
ainsi  que  la  majorité  des  Africains  en  sont  là)  n'ont-ils  pas 
dû  corrompre  singidiçrement  leur  idiome  primitif?  Le  même 
phénomène  s'est  bien  reproduit  chez  des  peuples  policés,  et 
qui  a^ent  l'écriture.  Ne  pourrait-on  pas  admettre  que ,  s'il 
devient  actu^ement  impossible  de  rattacher  certaines  langues 
à  d'autres,  c'est  que  les  modes  de  transition  nous  manquent, 
c'est  que  la  filiation  des  idiomes  nous  échappe.  Ëiï  d'autres 
termes  :  lors  de  la  confusion  des  langues  à  Babel ,  les  hommes 
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parièrent-ik  des  dialectes  plus  ou  moins  corrompus ,  et  ({ui 
allèrent  se  modifiant  toujours  de  plus  en  plus?  Ou  fakn 
s*énoncèrçnt-ils  tout  à  coup  dans  des  idiomes  radicalement 
tranchés?  Nous  craignons  bien  que  la  question  ne  demeure 
à  tout  jamais  insoluble. 

Le  mémoire  de  M.  de  Dumast,  sur  la  question  de  Tunité 
des  langues ,  la  plus  belle  qui  puisse  s'ofErir  à  un  linguiste, 
n'en  est  pas  moins  un  travail  solide ,  où  cette  matière  est  tirée 
de  la  région  des  hypothèses  et  placée  sur  celle  des  réalités. 
Nous  engageons  le  lecteur  à  en  prendre  connabsance,  per* 
suadé  qu'il  le  lira  avec  le  plus  vif  intérêt. 

Bertrand. 


^ 


jôuInal  asiatique. 
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EXTBAIT  DE  L'OUVI\AGE  INTITULÉ  : 

TRAITÉ  DE   LA   CONDUITE  DES  ROIS 

ET    ^ISTÔlâE    DES    DYNASTIES    MUSULMANES/ 
Traduit  en  français  par  A.  Cachbonncav. 


INTRODUCTION. 

Le  travail  <|ue  nous  offrons  à  nos  lecteurs  est  un  fragment 
du  manuscrit  arabe  de  la  BiMîothèque  royale  inscrit  sous 
le  numéro  896,  ancien  fond^.  Quel  est  1  auteur  de  ce  ma- 
nuscrit? On  Tignore;  non  pas  que  le  titre  ait  été  omis,  non 
pas  que  la  page  ait  été  enlevée,  car. elle  existe  aussi  bien  que 
le  titre;  mais,  comme  le  feuillet  s'était  déchiré,. une  précau* 
tion  excessive  crut  devoir  le  soutenir  en  le  collant  contre 
un  autre  feuillet,  de  sorte  que  le  titre  s*est  trouvé  pris  entre 
deux  épaisseurs  de  papier. 

Cependant,  on  Ta  vu  dans  la  Chrestomathie^urabe  (  3*  édi- 
tion, lom.  I*',  pag.  3o),  M.  iSilvestre  de  Sâcy,  s  aidant  de 
la  transparence  un  peu  obscure  de  la  double  feuille,  après 
avoir  déchiffré  les  mots  :  JjoJ\j  iUilkJLJI  ç^\^\  j  tjj^\ 
•  ••l  JU>tàUVtt  a  cru  entrevoir  les  traces  de  cenxfci  ;  4^6^ 
LLUt*  ^^  Jift  ^.  Qserai-je  ajouter  après  Tilliuire'  orttn- 
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taliste  dont  s*honore  la  France,  que  j*ai  vu  assez  distincte- 
ment à  la  suite  des  mots  :  ^Ij  (J>%^>^t«  ^^  ^|^  °^^^  ®"' 
coreijiÂt?  ^. 

Pourtant,  je  TaToue,  cette  découy«ie,  si  c'en  est  une,  ne 
saurait  jeter  un  rpeu  de  jour  sur  une  question  qui  échappe 
toujours  à  la  lumière,  et  je  sefair  conU'aint  de  reconnaître 
mon  iiil^uissance  à  fournir  aucun  document  nouteau ,  si  je 
ne  devais  la  note  suivante  à  Tobligeance  de  notre  savant  pro- 
fesseur M.  Beinand ,  de  llnstitut.  C*est  une  bonne  fortune 
pour  les  lecteurs  du  Journal  asiatique.  G*en  est  une  aussi 
pour  ce  modeste  travail  dont  die  relève  le  iùblé  mérite. 

« L*aùteur  de  cet  ouvrage,  que  M.  SilvesU^  de  Sacy  a  fait 
connaître  le  premier  paÉ*  des  eittraits  fort  iittéressant»,  avait 
mis  son  nom  sur  le  firontispice  du  livre;  mais  le  frontispice 
a  été  couvert  par  un  feuillet  de  papier  blanc ,  et  le  nom  n  a 
pas  encore  pu  être  rétabli.  Or ,.  il  est  dit  à  la  fin.quei* ouvrage 
a  été  coniposé  et  transcrit  à  Moussoul ,  entre  les  mois  de  djo- 
mada  second  et  de  schoual  de  Taillée  701  (six  jpremiers  mois 
dé  Tannée  i3oa  de  J.  C).  D*un  autre  côté,  le  prince  de 
Moussoul  pour  lequel  le  livre  fut  composé ,  est  nommé  dans 
la  préface  (fol.  5)  :  ^  ^y,^^  ^oJfj  *JUl>é  JôUt  ciUf 
y^jA'  Enfin,  on  lit,  dsms  lUistoire  des  Mongc^s  de  Ra- 
schid-eddin  (man.  pers.  de  la  BibHplbèque  royale,  n*  68  A, 
tcA.  378  verso),  sous  la  date  70^  (i3o3  de  J.  C),  règne d« 
khan  mongol  Gazan ,  le  passage  suivioit  : 

CjiIxàJI  vM^'^  ttH^i^  ^  cy^^  3I  J^^  f^^  J^^J 

ft  Lea  BnuahoMi»  de  Moussoul  élèveront  des  crift  de  naisé* 
«  viewde  jwqu  au  teptièM  cîel,  ai»  d*étre  délivrés  de  la  ty- 
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t  raniiie  de  Fakbr  Issa  le  <^hfétien.  Il  fut  ordonné  au  suhan 

•  Nedjm-Eddin  (prince  de  Maridin )  de  se  rendre  à  Moussoul  • 

•  de  mettre  le  chrétien  à  mort,  et  d*en  débarrasser  le  pays. 

•  Ne^jm-Eddin,  sous  l'apparence  de  vouloir  investir  Issa  du 
t  gouyemement  de  la  contrée ,  Tenyoya  dans  Venfer*  et  les  nui- 
«  solmans  furent  dâivrés  de  sa  méchanceté  et  de  sa  tyrannie.  » 

•  n  résulte  de  ces  diverses  circonstances  qu*en  Tannée  701 
de  rhégire,  époque  où  Touvrage  fut  composé,  la^  ville  de 
Moussoul ,  qui  se  trouvait  endavée  au  milieu  du  Vaste  empire 
mogol  de  Perse,  était  sous  la  d^ndaoce  d*an  chrétien  nom-, 
mé  Issa  ou  Jésus ,  et  surnofmné  d*une  part  Malek-Mçaddham 
ou  prince  magnifique,  et  de  Tautre  Fakhr-ed-Din  ou  Thon- 
neur  de  la  religion.  Il  en  résulte  encpre  quQ  le  mot  lO^' 
ou  le  Jakhrien  »  qui  servit  à  désigner  Touvrage,  ne  se  rappor- 
tait pas  à  Tfiuteur  lui-même,,  maiâ  au  prince  pour  lequel  i} 
avait  été  composé. 

«  M.  G.  d^Ohsson  a  cité  le  passage  de  Raschyd-Eddin  dans 
son  Histoire  des  Mongols  (La  Haye,  i835,  %om,  IV,  pag^  SiS)^ 
mais  il  a  feiit  une  singulière  méprise;  il  a  cru  que  le  mot 
«^LjJt  qui,  en  arabe' signifie  miséricorde ,  était  ici  employé, 
comme  nom  prc^re,  et  il  a  appelé  le  prince  de  Moussoul 
Fakhr  Issa  Alghâyath,  •  « 

Retrouver  le  nom  du  prince  auquel  fîit  dédiée  Thistoire 
des  dynasties,  c  est  déterminer  }a  date  de  Touvrage,  les  cir- 
constances dans  lesquelles  il  fut  ci^nposénle  Ueu  où  il  fut  com- 
posé, c*est  resserrer  le  cercle  dans  lequel  on  devra  désormais 
circonscrire  les  recherches  ;  et  il  j  a  lieu  d*espérer  qu'en 
regardant  autour  du  prince  protecteur,  la  critique  finira  par 
daigner  un  jour  récrivmn  protégé.  Ce  sera  toujours  M.  Rj^i- . 
naud  qui  aura  pr^aré  cet  heureux  résultat;  mais  persom^. 
mieux  que  lui  iie  pourrait  achever  son  ouvrage. 

Le  manuscrit  de  lauteur  inconnu  renferme  deux  parties. 
Le  fragment  dont  je  donne  la  traduction  af^artient  à  la  se- 
conde. 

Cette  seconde  partie  contient  ujoe  hi^ire  fort  abrégée  des 
différentes  dynasties  qui  ont  étendu  leur  d<»nïnatioii  suy  tout 
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Tcmpire  fondé  parles  Arabes;  Le  j)rocédé  de  Tauteur  est 
simple  et  remarc^able.  A  mesure  qti'une  dynastie  commence, 
il.Fembrasse  d*un  coup  d'oeil,  il  en  juge  Tensemble;  puis  â 
entre  dans  le  détail  des  règnes,  et  au  tableau  de  Tadminis- 
tratibh  de  chaque  khalife ,  il  ajouté  lliistoire  de  tous  ses  vizirs , 
exposant,  dans  une  esquisse  fapidé,  les  tmU  les  plus  sail- 
lants de  leur  vie  et  de  leur  ministère. 

Oh' pourrait  croire  que  la  concision  dé  Tàuteur  rend  aride 
et  de  peu  d^intérèt  la  lecture  de  ses  récits;  il  n'en  est  rien. 
L^historien  des  dynasties  arabes  a  cette  brièveté  qui  tient  k 
la  justesse  du  coup  d*œil.  Il  décrit  en  peu  de  mots ,  parce 
qii*3  voit  d'une  vue  nette*  D  dessine  une  figure  d'un  seul 
trait,  et  ce  trait  la  fixe  pour  toujburs  dans  Vesprit.  D* ailleurs , 
je  le  nommais  historien,  ce  mot  ne  donne  pas  une  idée  exacte 
de  son  talent,  ni  de  sa  manière.  L'Histoire  des  dynasties 
arabes  est  tout  ensemble  une  histoire  et  une  chronique.  L'au- 
teur a  recueilli  une  foule  d'anecdotes  sur  la  vie  intérieure 
des  kbalifos,  9ur  icelle  de  leurs  vizirs;  il  sait,  comme  Plu- 
tarque ,  le  prix  de  ces  détails  familiers  qui  montent  l'homme 
sous  le  héros,  et  qui  sont,  en  quelque  sorte,  les  témoignages 
vivants  de  l'histoire;  et,  quand  il  a  rapporté  ces  témoignages, 
il  «'oublie  pas  non  phis  de  faire  intervenir  l'autorité  des 
poètes ,  ces.  autres  témoins  qui  sont  des  juges  en  même  temps. 

C'est  encore  un  charme  particulier  attaché  à  là  lecture  de 
notre  auteur,  que  les  citations  excellentes  dont  il  orne  à 
chaque  instant  la  simplicité  gracieuse  de  son  récit.  On  ad- 
mire cette  mémoire  prodigieuse . et  toujours  prête,  qui  lui 
fournit  incessamment  un  vei'S,  un  distique,  une  strophe 
écrite  en  l'honneur  de  chaque  prince  et  de  chaque  vizir.  On 
voit  qu'il  a  tout  consulté  pour  écrire  sa  chronique,  la  tradi- 
tion ,  les  récits ,  les  siouvenirs  laissés  dans  la  fovîe ,  les  souve- 
nirs conservés  à  la  cour,  sans  oublier  les  lettres  et  la  poésie. 

Mais,  après  aCvoir  d^ontré  qu'il  y  avait  un  chroniqueur 
dans  l'historien  des  dynasties  arabes,  il  nous  reste  à  démon- 
trer, pour  comjdéter  son  éloge,  comment  îl  y  a  un  historien 
dans  le  chroniqueur.  ' 
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•  Quelle  est  en  effet  ia  première  qualité  de  Thistorién  ?  Kes- 
prit  critique.  Cette  qùdité,  qui  semble  propre  aux  écrivains 
de  l'Occident,  et  que  Ton  ne  s'attend  pas  à  rencontrer 
chez  un  écrivain  arabe;  se  trouve  chez  notre  auteur.  Qui  la 
lui  a  enseignée  P  Peut-être  la  pratique  des  affaires.  On  voit 
qu'il  n'admet  pas  un  récit  sea^s  l'avoir  confronté  avec  l'expé- 
rience des  choses,  avec  les  règles  fondamentales  de  l'admi- 
nistration, avec  le  caractère  inhérent  aux  faits  et  aux  circoos- 
tances  parmi  lesquelles  il  le  place.  Il  <iiscute  l'autorité  de  ses 
prédécesseurs.  Il  né  se  contente  pas  de  copier  leurs  annales, 
de  les  réunir,  de  les  rassembler  dans  une  simple  compila- 
tion; il  examine,  il  choisit  et  il  rejette.  Il  a  le  doute  du  vé- 
rifie historien.  Ce  doute  lui  est  conune  une  pierre  de  touche , 
il  lui  sert  à  vérifier  le  titre  et  la  valeur  des  traditions.  Aussi , 
chose  remarquable,  ne  saurait-on  le  sitrprendre  a  exagérer, 
soit  la  richesse  de  tel  ou  tel  personnage,  soit  le  nombre  et 
la  force  des  armées.  Écrivain  arabe,  il  se  tient  eii  garde 
contre  le  penchant  naturel  à  l'esprit  arabe.  Son  récit  ne  tourne 
jamais  au  conte  ni  au  roman;  et  lorsque  les  historiens  arabes 
ont  feit  d'Al-Mâmoun  et  de  quélques-^uns  de  ses  vizirs  ce 
que  nos  yieux  chroniqueurs  ont  fait  dfe  Chariemagne  et  de 
ses  pairs,  les  héros  de  miDe  aventures  fabuleuses ,  neftre  au- 
teur veut  ignorer  ces  légendes  tantôt  galantes  et  tantôt  fahr 
tastiques.'H  laisse  à  l'épopée  ce  qui  appartient  à  l'épopée;  il 
se  souvient  toujours  qu'il  écrit  l'histoire.     . 

J'ai  hasardé  plus  haut  cette  hypothèse,  que  l'historien  des 
dynasties  musulmanes  pouVait  avoir  acquis  la  solidité  de  ses 
jugements  -dans  la  pratique  des  aSaires.  Tout  porte ,  en  effet, 
aie  croire,  lorsqu'on  le  voit  rechercher  incessanunent  les 
causes -des  événements  politiques,  en  suivre  la  portée,  exa- 
miner les  ressorts  qui  les  ont  produits ,  apprécier  la  conduite 
des  princes  et  les  conseils  que  leur  ont  suggérés  la  prudence 
ou  l'ambition  de  leurs  ministres.  Si  l'histoire  l'intéresse  par 
les  détails  curieux  de  la  biographie ,  elle  l'intéresse  bien  da- 
vantage par  l'étude  de  ces  desseins  cachés  qui  dirigent  les 
gouvernements.   Spectateur  de  ces  grandes  parties  qui  se 
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jouent  de  souverain  à  souverain,  de  peuple  à  peuple  et  d'em- 
pire à  empire,  il  en  devine  la  marche  avec  la  sagacité  et 
iexplique.  avec  la  complaisance  .d'un  homme  qui  sonUe    . 
avoir  été  consulté  lui-naéme  en  cle  tels  jeux. 

Spectateur  désintéressé  d'aiUeurs ,  3  n*a  plus  qu*un  désir 
celui  de  dire  la  vérité,  ainsi  qu*il  8*en  glorifie  lui-même  dans 
sa  préface,  de  la  dire  sans  préjugé^  sans  partiatité.  Aussi, 
connue  'son  intentioi^  est  droite,  son  st^e  est  sim^de.  Il  a 
écrit  pour  tout  le  monde,  et  tout  le  monde  doit  pouvoir  le 
comprei^e.  Son  ouvr^^  n  est  qu'un  abrégé ,  mais  un 
ajbrégé  attachant  par  la  vivacité  du  récit,  intéressant  par  le 
ekoix  et  la  variété  dea  faits,  important  par  les  réfiexions  et 
par  les  vues  de  Tauteur.  « 

L'espace  de  temps  qu'embrasse  l'histoire  des  dynasties 
musulmanes  ^  depms  le  premier  successeur  de  Mahomet 
juscpi'à  l'époque  d'Holagou,  l'an  658.  de  l'h^ire  (ia59  de 
J.  €.),  est  à  peu  fnrès  le  mém/eque  celui  que  renfimne  le 
travail  d'Ël^Makin;  mais  si  l'iûstoire  jàea  dynasties  est  pfais 
souvent  une  chronique  qu'une  histoire ,  l'ouvrage  d'Ël-Makin 
est  moins  encore  une  chronique  ou  une  histoire  de  Tempire 
musulman  qu'une  simple  chronologie. 

luHistoria  saraeenica  comm&ïce  à  Mahcnnet  Une-nouvdle 
ère  s'ouvre  devant  l'auteur;  il  en  écrit  les  annales  comme  les 
pontifes  écrivaient  les  «anntdes  de  l'ancienne  Home.  Année 
par  année,  mois  par  moiêr  presque  jour  par  jour;  il  consigne 
les  faits  et  les  événements  qui  ont  eu  pour  théâtre  l'Arabie, 
la  Syrie,  l'Egypte  et  la  Perse.  Il  ne  raconte  pas,  il  enregistre. 
Il  tient  un  compte  fidde  de  ce  qui  se  passe,  soit  sur  la  terre» 
soit  au  firmament.  U  rapporte  les  phénomènes  du  del,  leur 
apparition ,  leur  durée  ;  il^  les  décrit  même ,  et  alors  il  est  pro- 
lixe; il  les  mêle  à  des  ùMes  qu'il  adopte  avec  ime  curiosité 
superstitieuse.  Mais  par  ses  dé£iuts  comme  par  ses  qualités, 
le  livre  d'Ell-Makin  est  un  livre  précieux.  InsufiGbant,  tant  que 
l'histoire  des  dynasties  musulmanes  ne  sera  pas  entièrement 
puUiée,  il  en  deviendra  le  ccHooplément  nécessmre.  Il  sera  un 
guide  sûr  pour  la  lecture  de  notre  auteur,  il  donnera  l'ordre 
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èes  £uls.^  iaaàiB  que  Thistoire  des  dynasties  en*  dbnii^nBt  le 
Gonna^titaire* 

ly  ailleurs ,  lesdeu^c  èomains  envisi^iit  les  hommes  et  les 
feits  d*un  point.de ^ue  différent.  L'auteur. incoonil.'est  nnt- 
soknan,  ElrMaLin  est  chr^en.  J^e  premier  senible  ignorer 
les  guerres  quQUt  eues  à  soutenir  les  khalifes  cohtre  les 
princes  de  la  chrétienté,  l'autre  n'en  0|i^et  aucune  et  parle 
même  des  soruverains  de  G>rdoue. 

C'est  ainsi  (|ue  les  deux  faistoniens  se  trouvent  cooij^ét^ 
f  un  par  l'autre.  Pour  avoir  une  histoire  ^açte  de«  premiers 
temps  de  l'islamisme.,  il  est  indispensable  de  mener  de  front 
la  lecture  des  deux  ouvrages.  Tantôt  l'un  opniieat  un  événe- 
mentoque  l'autre  passe  soussQenœ,  taiU;àt  l'un  et  l'anttiie  ra- 
content leméme  Csût,  ik>it  d'une  Ikçon  ooiitradiotoire,  soit 
$cfec  des  circeostanoes  divises,  Tant  mievbc  :  c'est  à  là  m- 
tique  moderne  de  xecueillir  las  faits  nouveaux,  de  comparer 
les  versions^  de  décider  entre  deux  témoins  égalenuHit  sin- 
cères, également  prévei^s  ^  car  ni  la  sincérité,  ni  1»  bonne 
foi  ne  défendent  l'esprit  le  plus  éd^tré  contce  des  préjugés 
d^opinion  et  de  raœ. 

Mais  il  est  temps  d'o&ir  i  no»  leçteuirs  le  fipagment  que 
nous  leurv  av^ns  annoncé.  H  conâ^it  l'histoire  d'iU?Amin, 
d'Al-Mwosin  et  delevurs  vizirs.  On j[;çigrettejra>ans  d^ute que. 
l'auteur  ait  indiqué  trop  sovuna^meoit  des  événements  d'ui^ 
haute  portée^  tds  que  la  révolte  d'Ahoiu'sr&eraia  et  ceUe-de 
Mohammed  ben^Djâfar  de  la  £Bu»i)le  ^Abou?11i«leb;.  qu'il  ait 
^«nis  une  pai^tie  essentieUe  du  ^gne  d'AlMâmoun ,  je  vewx 
dire  les  troubles  de  l'Egypte,  si  bif»  développés  dans  Hwa- 
Khaldxma,  et  ses  guen»es  avep  Théophile,  empereur  de  By- 
W^e,  la|)remière  dahs  l'année  »i5,  la  secc^e  dans  Tan- 
née ai8  <^  l'hégire.  En  revanche Ji  on  suivra  avec  intérêt  la 
fartune  de  Fadbl  ben-Sahl,  ce  £Bi;Yôri  axûbitieux,  cet  habik 
politique,  qui  prépare  Al-Mâmioun  ppur  le  trône  et  le  foit 
khalife  afin  de  régner  sous  son  nom ,  jusqu'au  moment  ou  son 
sttitneae  déhvre  d'un  ministi^e  plus  souverain  que  luirmtoe. 
On  adaurera  cette  noUe  et  touchante  princesse  Zobeîdeh, 
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veuve  d'Haroim-er-RascUd,  placée,  comme  une  autre  io- 
caste ,  entre  un  autre  Etéocle  et  un  autre  Polynice,  félicitant 
Ai-Amin  de  sa  victoire  future,  pleurant  sur  la  déDeûte  d'Aï- 
liâmoun  et  donnant  tm  général  AH  boi-Aîça,  qui  se  flatte  de 
le  fasre  prisonmer,  une  chaîne  d'argeot,  seule  digne  d'être 
porté^jf  ar  son  beau-fils.  Il  y  a  là  de  belles  paroles  pleii^s  de 
la  ten^esse  d'une  mère. 

Que  dirons-nous  encore  P  Nous  ne  croyons  pas  avoir  exa- 
géré le  mérite  de  notre  auteur.  D'ailleurs,  le  lecteur  va  bien- 
tôt le  juger  et  nous  juger  nous-m^e.  Nous  serions,  surpriis 
s'il  n'était  pas  frappé,  ccmune  nous,  de  ces  taUeaux  saisis- 
sants, Ahmed  ben-Rhaled  plaçant  auprès  de  Thâaèr,  dès  le 
moment  ou  il  l'a  fait  n(»âmerv  par  Al-Mâmoun,  gouvem^ir 
du  Khoraçân,  un  ésdiave  chargé  de  T^npoisonner  aussitôt 
que  Thâaèr  violerait  la  kotba,  ou  Ahmed  tué  par  des  par- 
fums^ ou  Souîâd,  sunple  secrétaire,  ouvrant  le  diemin  des 
honneurs  à  sa  femille,  et  commençant  lui-même  sa  fortune 
par  qudques  lignes  de  sa  main ,  que  le  président  du  divan 
trouve  élégamment  émtes. 

Quant  au  khalife  Al-Mâmoun,  nous  n'avons  plus  qu'aie  répé- 
ter, l'auteur  a  écarté,  pour  le  montrer  td.  qu'il  fiit,  la  multi- 
tude des  légendes  dont  l'imagination  des  hisICHriéns  arabes 
s'est  toujours  plu  à  l'^tourer.  Al-Mâmoun  est  bon,  ferme, 
généreux,  savant,  digne  enfin^  sa  renommée,  à  le  juger  du 
moins  au  point  de  vue  des  mœurs  arabes;  car  nos  idées  fran- 
çaises ne  sauraient  admettre  conmie  le  modèle  des  princes 
un  khalife  qui  soudoie  les  assassins  de  Fadhl  ben-Sahl  et  les 
condamne  ensuite  comme  meurtriers,  qui  fait  «onpoisonner 
Aly  ben-Mouça  avec  dcjs  raisins,  et  étouffe  Ahmed  par  la  fu- 
mée d'une  cassolette  d^aftnbre.  Mais  nous  né  jugeons  pa», 
nous  traduisons  et  nous  avons  confiance  d'apporter  des  ren- 
seignements tout  à  fait  inédits  sur  un  point  de  cette  histoire 
encore  mal  coimue,  l'histoire  de  l'illustre  maison  des  Abas- 
sides. 

Nous  terminons  par  un  souhait.  Puissent  nos  amis,  nos 
compagnons  d'études,  ces  jeunes  orientalistes  si  courageux 
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et  si  infiitigables ,  s'élancer  à  des  conquêtes  nouvdles  !  La 
Yoix  de  nos  maîtres  nous  encourage.  Ouvrons  les  trésors  en- 
core fermés.  Semblable  à  la  princesse  des  coiites  arabes, 
J'Orient  s'est  endormi  depuis  de  longs  siècles,  et  les  forêts 
obscures  se  sont  épaissies  autour  de  son  palais  enchanté. 
Frayons  le  chemin  à  Thistoire  et  à  la  science  afin  quj^ps 
puissent  év^ér  de  son  sommeil  cette  reine  admiraUe  eciui 
d^and^r  à  son  réveil  tous  les  secrets  du  passé  I 


TEXTE   ARABE. 

(  Fd.  19&  recto ,  ligne  3o.  ) 
C^  (:Ji^^  ^  A  «^  t>^'  ^"^y  (:>^l  Jfe  JOJXjf 

^jdR^  (iî^JV^  to.Ji-c-«^J;*6Jt  (jiMv  JyM  «d*^  Irp  UaXj 
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^A^t  ^  JuaOJt  ^  Jjià  «dllôUj  A^U<Xi  (j^jlio^  «aII 
I^JjUJ  yMiN  (Sf^  o«Aâ1'  c3>^>J  JyM  (^ti'  CçyX^  (jl^ 
xjd»  ^55UflJJ^,Ju^-'(j^  4)^  g^  j(^\»t  «iV4,||kx]V  J' 
^lô^  (jjyjMj^l  j^i  »;^^  JLDuLL  ^y,^  jLXLç  ^ 

^  4X^  ^^1^3  gjïyC  Sjy^3  CîT*"  (:r*  V  ^^  ^"^^ 

kjJI  *.^  >l^  *-*-W-I?  a'  J^r>ft^  (:y*  ^^^J^ 
«^  *  ^ 

^»3  tW»  ^J  J0»3  !;X5>m  oî^  *4*Jl  <;;^WÏ  J^ 

fi 
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^jA«>Jt  i^-f^i  fV'j*  "^'^^  J^-f^-»?  WlîÀ»  Jj^ 

1^;»  4iC^i  ji}3oJt  iyâjâ*  ttiji<^  s^^jMwJt- jyi*  «ij 

l^dC  J^iâAtt  y^'  «Ù^U  Aftit  £i^  oyait  j^M».  Sj^t 

Jm^I,  (JUm;;.  J^  oI>V  ÛU  U4;  l^  (^VW^t 
.H-*)(l^^^l  «I  JUm  y\(»  Jt^litJ  ^IUuS.o<mX^  |j4a> 
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JLàf,  ^Çm  o»UJ»>  Vy*  ^>ft  Ùi)^  iS^  "* 

iL<  ç*-Al<yi5^U»  Ï<U  JLS  fer»  A^*a-»l*  y W::^»- >i!)* 

,*ïpi.  c^.  ttf-ut  yj,  **ô>ij  pU  d>>,  t»*ai  vi> 

K^as/yt  t  JMb  oJS  U  MS^  %  v^  «^  J^  «^1  «^ 
ittj  J^i  uJt  vjU!  ««*  J-w««''  «il^^J  J<  J>*3»  -Hi»  ii 

M  jy-  0*  iMi''^j  *P  ^  ê**  «^  *^*  *^^ 
jifcUjj  j^  iuii^  iu«.  é  ^h  H*-y?  r^  <<^*  %i>^' 
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«x^  (jt>.^I  *jà^J 'tj^Ûà  J^  ^  ^géààÂ  AAÂ.I  »)l)j 
juLâi.!  JucAJt  A^Uid  |>!^.aU^^  M^t  JU>  J^i  M^i 

U^jJt  (^y^5  Jlj^^t  (^  J«N^3  CiJà^  Ul^  ^|>^1 
iK-j(^^^^.fÀ^  ^H  ^Us^  J^  Ait  <é;»*  ijS^\  3U^  (^yM 

(^riUAjtâitlMMj^,t|^i^i  l4Â««  Aâi^iv  ««N»^  «^^aju^  ^i 
i^  L^  ^^  jLiS'.^  tfp^  .v>)t  A.^^  jJUr^  v^S 

t «k^  LjuJ:^  «x^U  jJ(<^  u^l^^  M  aul  Job  Jls  ^^Ul) 

il»,        ^4XJ|     (^    ^1    ^  J^    ^l  ^    Art    ■>■ 


310  JOURNAL  ASIATIQUE. 

»^tj^;C«iJt  sX»  «^  £l^  f»i9  «««  U«»  ««ItjJOel» 
*-Ua.  *u4L  y^i«  ;U,l»  v>»3  s^  u^»ai  io*^ 
^^.^JIjJ)  JI)  U  (^y«^yt  J1  ^«.l,  V,.^  sjJUi^  s^ 

O-''  J^M»3  *^  fcW-»^'  »H»'  «5"^  '>4yi  Ciiltfi'VI^ 

V.— jIï,  «3w.  àlJ^ji^  f,^,-*,U.  (,,**VI  iioiUs,  àtjov 
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f^mÂ  jij»^>>A,  ^yjtiii  ciù»,  Ji'i  Os^î  qjô  ^U.  jl  (^ 

*ÎJ*ftJl  yiM»?  »Ut  ii>i-ç  iK^  y*  o-»*  {la»*'  U>  **>^ 


'Jj- 


>*  a^\8  V^^»  •^^  a'  (:^  *^'  ibby^A^  ^^^ 
Jj^yûil  ^j,l  *^;t  c^l^  ^l)-*-*  f/^  *^  J^fr*^  (;^  (:r^  y' 

«5];>^  I4]  ^us-j  ^s^  V  «i*^^  %*^  *^^'  (àiii» 

oyA*  OJU.  <jr(j^  «>»^l  **>jUW!*»J  o^'^  0v-»»^ 
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tfty^  j^Ud  MA^i  ^  o<X42C^  HjUS^AaJI  4;**^^  l^ytt 
yj  (2^  AMiy  i^UJt  iU^lJU^  A4iuBl  ^ki  0^  AJut  j4X^ 
4;A^y^LI^  U^3  iU^^wuwt  ^)^â>  l^  UiJ^ji^lkt 

^i&  d  ^i  A  ^àUi  Joua-  (:)i>«ut  A^k^y^u»  ^ 

jur^  <>v^  <^^;^  cK«»35  AXi^U  i_<^U  aJU  «>â»li 
^  (j:h(^s-^>  i[>i^6kS  AÂAM  M>t.  uUi^  -<Mrt  <^W  ^^  d^ 
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JlUt  ol^^V  1^  C^^  !>U  ILstât  Suli  C^^  (j^^ 

«M 

^Ulàij^ljjjJl,  aaJ^  0^'  Jj4^  ^  1^^^  .^jf^UJjUyÛMl 

L$<X..ai.|  J  ji  A  .yiNt  2li  JLiLi  (wjvjui^t   ^^t  ^4^  4^Uit 

*X^!    AÀ*py \K5?-j  i  LXmyi  ^  S^\  ^yi\JijVMXm\ 
ùkjj  J^^t  l»  e>^^'  ^  ^^  AÂéMiUS  j.â»^^  WUi*^  (^ 

^l  6. â^x— -J  L^.  CjU  Jâ, 


<fr 


Jl 


-^  0^^»  O^ 


dMi 
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-^  yj    ^  ïl^ï 
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iV *t^_-i    «sJL»^     J[^l     ^     ylj^ 

4K.é— j|»  j^_^  ^  U  AÂS  y)^  ^{^ 

fe^  JjH^t  y^Ul  5^U  jJfcsJsf  u^m  )Le»>!  J^> 

fi 
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jjas  »^  i_ju*?  t,i*a.i  y^m  jiii  j^t  »j;i»jJfeiJSi 

.  .iUi  y«i  ^ys?  yt  jUsJl  Jitf  4û   **J»   1^3  ^^^JkC 

jyif^  *4^  <â«âi  '1)JU  JL<J>;i*ajU  «ftJift  ^^â^  «Mj^  aàc 
4  lyXj^JI  y^^Ui  x*^U  aJU  cy-Xj  »^:>leJ  ijdj  c»U 
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UjkâiÂ.^  \Ajuum  ^  \à\ij0  JJU  ^  b  JtJii  ^:>yJ\  juU 

^â^^eft^  Uâ^)  y^  aIûap  v^^3  u^J^^  u^  (:f*  ^4^  «it^^sÂj 

»^l  a»U  «XJh  ^((^  A..^JU  kJwt  (j^'J^I  <\>^3  MjlXiLl^ 

li>U>  «xMà  ^i^t  cA£5^^)JM^  ^t  jut  A3cJbMi»b^;.Aju>  y^^ 
^■■.M^->:>  J^  )L  uW^^  «r^^  ^l^a^  Çà\^  ^ 

4U^Uy^  Vy>é    ^l^"  x^  AJcLm  |»j^  I^&  ^  Jl»  ibUlft 
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a-aJI  j^5  ^-^U!  »;3yu»\j  ^  vK  i  g^^  0^  ç/ib 


< 


-^ 
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TRADUCTION. 
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KHAUFAT  D'AL^AMIN. 


Al-Àmin  Mohammed ,  fils  de  Haroùn-er-Raschîd 
et  de  Zebeideii,  succéda  à  son  père.  La  mère  deee 
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^ife  jVt-^  duioo  Ul 
^    y\y,i\.      M^  \   ■  A:.y«XJt  j^^AA^  «5)1^ 

xjùiîj  4  ^^  A>  vjUl  «^^ 

^j^Ht  4X-Â^  ^!)i^  ^)*.UJI  -Jôftl  vKy.*^  Q*  (j***^  (:j'6 

K<>gi^j,A&»>  li»l  '^Kt  xa^^UX  A^l  Js! Js^  ur*^'  uK^ 
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tfty^  ji^Ud  faAji^j  ^  ù^*y^  I1jU5"a^I  ijyÇi^  l^ytt 

^k^  O^L^'  JLfkâ  (^  A^l  ftai^^  U^^  ^  '^^ 

yj  (^  AMiy  i^^UiJt  Msjikéê^  A4iuBl  2:1m  (^  aju j0m9 
dUÂ^  ^i^^  Vi>  xiiXdMkit  iTA^^mj^jjt^t  IÔS4J  oiU^ 

LU  J.&UI  (jA  Z^  U  o^uu  i  JIb^I  IÔ^^  jil  Jjt^li 
i(^j^  ov^  <^^;^  cK«»^5  ^a<^U  i_<^U  aju  J^âili 

^  (:3:Hi^S-^>  i[>i^6kS  AÂAM  M»t.  uUi^  <^^»9rt  <^Vf  «^Ute  j^t 
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dlUI  c^^  ^44^  Oki  î>U  &^M  S^U  t^K'  yl(, 

t$*>w*l  Jj.JC-^J  2d  JLiLi  (îj::^^!  >yJ  ç4*?  ^^-Ull 
JgU  JOj.\  V  O^*^'  *^  ^^  AÂii^U^  j.fei»3  ^***«>l  (i)# 
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{^AàJ^^  \j\jUUm  ^  bb^  JJU  ^  \»,  JtJii  ^î^^^t  JuU 
«fLfi^  UmI  ^  aIû^  V^^3  cr^J^  C;^  (:f*  £è^  «^)^^^ 

's;    ^         .        -   .       ^ 

%yj\  a»U  4>^  ^^((^  ^feJU  \jm\  (>•  •  J3I  à%j>fM^  MjlXiUf 
bUb  «xiu  |i^t  v^^tV^  <i)  ^t  »Si^^\à yàé^  ^^ 
Jl^  wJîrt^  (^  (j^l  cfbl  |,|i#  ij*SS  ^\>\  kiES!5  bj^ 

^■■.M^->»  Jur  )L  o!>^^  ^r^^  ^l^ao^  1^^  ^ 

^■»*<»4Î  4Xj»^.«É»  ^>^kaXi  ;^!^sM>Jt  î^A.a^Ltf  |»b  «»;$  «AAJt  ^c^* 
^■«^.^gLit  Jl$  bt  Jli^  Hj^oéJL  Jl Juft  Jui  (^  i^  if  JUi 

<U?Uyl^  Vy^    ^l^"  <^  AÎClÛ  pj^>X^  l^&  ^  Jtï'iuUirt 
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TRADUCTION. 

KHAUFâT  D^AL^AMfN. 

Al-Àmin  Mohammed ,  fils  de  Haroùn-er-Raschîd 
et  de  Zebeïdeii,  succéda  à  son  père.  La  mère  de  ee 
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kbaiife  était  Omm-DjâfajP-Zobeïdeh\  fille  de  Djâ&r, 
fils  aîné  du  khalife  Al-Mansour.  On  a  remarqué  que» 
parmi  les  princes  de  la  famille  d*Âbbas,  il  fut  te  seul 
dont  le  père  et  Ja  mère  descendissent  directement 
de  Hachem. 

Passionné  pour  le  jeu  et  les  plaisirs ,  Al-Amin 
négligeait  le  soin  de  son  empire  en  vue  de  satisfaire 
ses  goût3.  S*il  faut  en  croire  le  célèbre  chroniqueur 
Ibn-el-Atbir-Djézéry ,  la  vie  de  ce  khalife  n*oÉEre  au- 
cun acte  digne  delre  mentionné*  Svûvant  un  autre 
historien,  ce  fut  un  personnage  éloquent,  grand  ora- 
teur et  d'un  caractère  excessivenkent  géùéi^ux.  Afin 
de  rehausser  son  mérite  efFéclat  de  sa  naissance, 
un  poète  arabe  fit  contre  spn  fi:ère  Âl-Mâmoun^  une 
allusion  satirique^ 

Al-Amin  ne  doit  point  le  jour  à  une  mère  qui  ait  connu 
les  vendeurs  sur  le  marché  (aux  esclaves). 

Non  certes.  Jamais  non  plus  il  ne  futchââévjafmais  il  n*a 
commis  dç  pro&nation;  jamais  il  ne  s'est  avili. 

Ce  qui  motiva  cette  critique  mordante,  c'est  que 

^  Zobeïdeh ,  cousine  germaine  de  Ilaroun-et-Raschid,  fut  sa  seule 
épouse  légitime.  Le  premier  fils  qu  elle  lui  ^onna  se  nommait  V^è- 
far,  ce  qui  valut  à  cette  princesse  le  surnom  d^Omm-Djâfar,  inère 
de  Djâfavy  quelle  porta,  suivant  la  coutume  des  musulmans,  lors 
même  qu  elle  eut  perdu  ce  fils,  qui  mourut  au  berceau.  (D'Herbelot, 
Bihh  orient) 

ZobeMeh  ou  Zoubaîda,  diminutif  de  zehda,  crème,  beurre  frais, 
est  un  surnom  donné,  à  cette  princesse  par  son  grand-père  Al-Man- 
sour,  à  cause  de  la  fraîcbeur  de  son  teint.  (Ibn-KbaUican,  Dict. 
iio^r.  ton>.  ï,pag.  271. J 

*  Ce  prince  était  né  d^une  concubine  de  Haroun^^r-Rascbid 
ntuniaéci  Maragie.  (Voy:  El^akin,  Htst  des  San,  pag.  8s.) 
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arotin-er-Raschid  ayant  surpris  son  fils  Al-Mâinoun 
causerie  galante  avec  une  jeune  fille,  ou  s*adon- 
aux  €»cès  du  vin ,  iui  avait  infligé  un  châtiment 


er-Raschid  en  proclamant  iU-Amin  son 
immédiat,  ayait  assuré  le  trône  à  Al-Mà- 
ès    kii.    Des  lettres  patentes  sanctîon- 
stiture  dont  le  cérémonial  s  était  accom-  * 
ence  de  témoins.  Une* copie  de  ces  lettres 
tvoyée  dans  toutes  les  provinces ,  et  priri- 
à  la  Mekke ,  où  elle  fut  affichée  dans  le 
la  kaàba.  Enfin ,  le  souverain  s*était  appli- 
ier  cet  aète  solennel  sur  tous  les  points 
de  1  empire  nmsulman. 
il  mourut  à  Tous,  Al-Mâmoun  résidait 
horàçân  au  milieu  des  grands  seigneurs 
et  son  vizir  était  Fadhl-ben-Sahh  Lors 
ivénement,  Al-Amin  demeurait  à  Bagdad. 
Fadb^Ken-Rebi  était  à  Tous  auprès  de  Haroun- 
er-IlShidf  qu*il  servait  en  qualité  de  premier  mi- 
Lorsque  Dieu  rappela  à  lui  le  khalife ,  Fadhl 
bla  tout  le  matériel  de  l'armée  et  prit  la 
de  Bagdad,   contrairement  atix  injonctions 
défunt  Arrivé  dans  cette  ville,  il  fut  nommé 
sir  par'  Al-Arain  qui,  dès  lors,  donnant  un  libre 
uf»  à  ses  passions,  se  livTa  ailx  femmes,  au  virf 
t  à  la  société  des  gens  débauchés.  Inspiré  par  de 
bons  sentiments,  Fàdhl - ben - Sahl ,  ministre  d'Al- 
Màmoun,  conseilla  à  son  maître  de  montrer  de  la 
tempérance*,  d'observer  les  préceptes  de  la  religion 
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khalife  était  Omm-Djâfaf-Zobeïdeh\  fille  de  Djâfar, 
fils  aine  du  khalife  Âl-Mansour.  On  a  remarqué  que, 
parmi  les  princes  de  la  famille  d*Abbas,  il  fut  lé  seul 
dont  le  père  et  la  mère  descendissent  directement 
de  Hachem. 

Passionné  pour  le  jeu  et  les  plaisirs ,  Al-Amin 
négligeait  le  soin  de  son  empire  en  vue  de  satisfaire 
ses  goût3.  S*il  faut  en  croire  le  célèbre  chroniqueur 
Ibn-el-Athir-Djézéry ,  la  vie  de  ce  khalife  n'ofifre  au- 
cun acte  digne  delre  mentionné.  Svdvant  un  autre 
historien,  ce  fut  un  personnage  éloquent,  grand  ora- 
teur et  d'un  caractère  excessivement  génàreux.  Afin 
de  rehausser  son  mérite  efFéclat  de  sa  naissance, 
un  poète  arabe  fit  contre  spn  fi^ère  Al-Mâmoun^  une 
allusion  satirique^ 

Al-Amîn  ne  doit  point  le  jour  à  une  mère  qui  ait  connu 
les  vendeurs  sur  le  marché  (aux  esclaves). 

Non  certes.  Jamais  non  plus  il  ne  fut  cliââé;  jttmais  il  n*a 
commis. dç  proCeination;  jamais  il  ne  s^est  avili. 

Ce  qui  motiva  cette  critique  mordante,  c'est  que 

^  Zobeïdeh,  cousine  germaine  de  Haroun-er-Raschid,  fut  sa  seule 
épouse  légitime.  Le  pï'emier  fils  qu  elle  lui  ^onna  se  nommait  Djâ- 
far, ce  qui  valut  à  cette  princesse  le  surnom  d'Omm-Djâfar,  m^ 
de  Djâfar  y  qn^elle  porta,  suivant  la  coutume  des  musulmans,  len 
même  qu  elle  eut  perdu  ce  fils,  qui  mourut  au  berceau.  (D^Heil>elot, 
Bihh  orient.) 

Zobeïdeh  ou  Zoubatda,  diminutif  de  zehda,  crème,  beurre  frais, 
^t  un  surnom  donné,  à  cette  princesse  par  son  grand^père  Al-Man- 
sour,  à  cause  de  la  fraîcheur  de  son  teint.  (Ibn-Khattican,  Dict. 
^to^r.  tom*  I»  pag.  371. j 

*  Ce  prince  était  né  d^une  concubine  de  Haroun-er-Baschid 
nomàiéc  l^aragk.  (Voy:  £I-M«kin,  Hist.  des  Sarr,  pog.  81.) 
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Haronn-er-Raschid  ayant  surpris  son  fils  Al-Mâmoun 
en  causerie  garante  avec  une  jeune  fille,  ou  s*àdon- 
nant  aux  excès  du  vin ,  iui  avait  infligé  un  châtiment 
«évère. 

Haroun-er-Raschid  en  proclamant  iU-Amin  son 
successeur  immédiat,  ayait  assuré  le  trône  à  Al-Mâ- 
moun  après  lui.  Des  lettres  patentes  sanction- 
naient l'investiture  dont  le  cérémonial  sétaitaccom-  ' 
pli  en  présente  de  témoins.  Uné^copie  de  ces  lettres 
avait  été  envoyée  dans  toutes  les  provinces ,  et  prin- 
cipsdenient  à  la  Mekke,  où  elle  fut  affichée  dans  ie 
tem^ple  de  la  kaaba.  Enfin ,  le  souverain  s  était  appli- 
qué à  publier  cet  aète  solennel  sur  tous  les  points 
timporteints  de  l'empire  nmsulman. 

Quand  il  mourut  à  Tous,  Al-Mâmoun  résidait 
dans  le  Khoràçân  au  milieu  des  grands  seigneurs 
de  sa  cour,  et  son  vizir  était  Fadhi-ben-Sahl.  Lors 
de^pjfli^t  événement,  Al-Amin  demeurait  à  Bagdad. 
Fadhi-ben-Rebi  était  à  Tous  auprès  de  Haroun- 
er-Raschidf  qu'il  servait  en  qualité  de  premier  mi- 
nistre. Lorsque  Dieu  rappela  à  lui  le  khalife,  Fadhl 
rassembla  tout  le  matériel  de  l'armée  et  prit  la 
routé  de  Bagdad  «  contrairement  atix  injorictipns 
du  défunt  Arrivé  dans  cette  ville,  il  fut  nommé 
virir  par  Al-Amin  qui ,  dès  lors ,  donnant  un  libre 
cours  à  ses  passions ,  se  livra  ailx  femmes ,  au  virf 
et  à  la  société  des  gens  débauchés.  Inspiré  par  de 
bonè  sentiments,  Fadhl  -  ben  -  Sahl ,  ministre  d'Al- 
Màmoun,  conseilla  à  son  maître  de  monti^er  de  la 
tempérance-,  d'observer  les  préceptes  de  la  religion 
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et  de  t/enirune  conduite  boxiorahie.  AyH moHU  se 
caqfovpi^  à  ces  sage»  es^rtations  0t  ne  ta^rda  pas  à 
se  concilier r^sprit de  Tannée  etdes  popiydatioas du 
Khorâçân. 

Toutes  les  fois  que  ^e  prvïice  r^gna^it résidait  une 
ordoEmajiice  trop  sévère,  A|-Mâmoua  avait  soin  de 
radoijtc^.  Telie  f^t  ia  cause  de  Imimitié  ^  édkta 
enb'e  les  deux  frères.  Fadbl-beh-Eebi  et  d*autres 
courtmns  per$uadèren;t  à  Âl-Anun  de  dépenser 
son  frère  du  c^oit  de  succession*  au  trôoe  et  die  le 
tr|iins%er  à  s^  propre  Gis  Mouça.  Le.  kalife  prêta 
loreille  à  ces  insinuatioiiis  peirf^es.  Après  avoir  dé- 
posé Al-Mâ)aEiouu ,  il  fit  proclamer  son  fijb  e<i  lui 
donnant  le  surnom  de  Natback-bi*  1-hkak ,  c  estri- . 
dire  parlant  selon  la  vérité.  A  ce  sujet,  s'éleva  dans 
Bagdad  entre  les  deiix  princes  une  querelle  qui  se 
termina  par  le  meurtre  du  premier. 

.     DÉBATS  ENTRE  AL-AIflN  ET  AI«-mAM0I}N. 

Après  la  mort  de  Haroun-er-E^scbid  dans  la  ville 
de  Tous,  Fadhl-ben-Rebi ,  vizir  .d*Al-Amin  avait 
trahi  Al-Mâmoun  en  .amenant  au  frère  de  ce  prince 
les  bagages  etles  trésors  de  Tarmée,  au  mépris  du. 
testfoafieat  rédigé  en  présence  des  grande  de  TËtat. 
C  est  pDurquoi ,  redotitant  la  colère  d'AlrMâmoun  , 
s'il  venait  à  monter  sur  le  trône ,  il  conseilla  i  Al- 
Amin  de  le  dépouiller  de  ses  droite  au  khaliial 
et  de  déclarer  Mouça  son  héritier  présomptif.  Un 
grand  nombre  de  courtisans  appuyèrent  lavis  de 
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Fadhi  et  le  khaiife  eut  la  faiblesse  de  céder  à  leUrs 
perfides  insiiiuation$.  Non  eonteôt  de  ce-premjer 
acted*i!)ju9tice,  il  convoqua  les,  hommea  d'État  iep 
plus  éclairés  afin  de  les  consulter^  Ceux-oî  cherché-; 
rent  à  le  détourner  de  s^on  projet  en  le  menaçât 
de  la  punition  réservée  aux  monarques  parjures. 
Ils  eurent  le  courage  de  luMire  :  «  Se%neur,  gapd&- 
toi  de  donner  aux  grands  de  Teinpire  un  si  funeste 
exempde ,  car  si  tu  violes  la.  §oi  jurée  et  si  tu  dépos- 
sèdes publiquement  un  prinee  qui  a  reçuViojVQstitute, 
tu  seras  bientôt  tm-m&Kie  renversé  du  trône««>v  Mais 
1  aveugle  kalife,  loin  d^  reconnaître  la  justetee.de 
leurs  représentations,  suivit  le. conseil  de  FadhM^n^ 
Kebi.  En  conséquence,  pOur  mieux  tromper  Al- 
Mâinoùn,  il  l'invita  à  se  rendre  à  Bagdad  ;  i|iai9 
celui-ci ,  se  doutant  bien  des  mauvais  desseins  de  son 
firère ,  déguisa  son  feftis  par  des  excuses.  Une  coirea-. 
pondance  active  fut  engagée  de  pàtt  et  d  awire  jus- 
qu'à ce  qu'Al-Mamoun ,  se  laissant  fléehir,  songeait 
i  se  démettre  de  ses  droits  au  trône,  au  profit  du 
jeune  Mouça,  son  neveu. 

Cependant  son  vizir  Fadhl-ben-Sahl  le  prit  à  part, 
Tencouragea  à  la  résistance  et  lui  prcnnit  le  Jcfaatifat 
en  disant  :  j*en  fais  mon  affaire.  Alors  Al-Màmoun 
s'opposa  avec  énei^e  aux  eSbrts  de  son  firère.  Dé 
son  côté  Fadhl-ben-Sdbi  se  mit  à  travailler  pour 
Ai-Mèmoun,  et,  à  l'aide  d'une  politique  habile,  lui 
gagna  le  dévouement  des  populations,. fortifia  les 
frontières,  et  donna  aux  affaires  une  oi^nîsation 
solide. 

22  j 
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Dès  ce  moment  les  hostilités  éclatèrent  ^  les  com- 
munications fiuTent  interrompues  entre  fogdad  et  la 
[nrovince  du  Khorâçân.  Des  mesures.  furenV  prises 
pour  arrêter  la  circulation  des  lettres.  Chaque  jour 
le  mal  s  aggravait.  Enfin  At-Amin  retrancha  le  nom 
de  son  frère  de  la  kotba  (sermon  du  vendredi)  et 
fit  ^oiprisonner  ses  délégués.  Al-Mâmoun  usa  de 
représailles.  Alors  édâta  une  guerre  dofit  il  était  fa- 
cile de  prévoirles^résultats.encomparan^lafermeté 
et  la  constance  d'^-MàmounavecTindoience,  Vka- 
péritîe  et  la  nég%ence  de  son  frère. 

Voilà  le  trait  le  plus  frappant  4e  la  stupidité  d'Al^ 
Amin.  Il  avait  en voy  encontre  le  gouverneur  du  Kho- 
râçân u)i  des  vieux  généraux  de  son  père ,  nonmié 
Ali-ben-Aïça-ben-Mahân  ,  â  la  tête  de  cincjpiante 
mille  hommes.  (On  dit  même  quavant  cette  époque 
Bagdad  n'avait  jamais  vu  sortir  àh  sed  murs  une  ar-. 
mée  phfâ  nombreuse.)  Après  avoir  pourvu  s^  trou- 
j>es  d'une  quantité  d  armes  et  de  ridiesses  considé- 
rables ,.  il  les  avait  accompagnées  jusque  en  d^ors 
des  portes  de  la  ville  et  les  avait  passées eri  revue.  Il 
est  reconnu  que  cette  expédition  fut  la  première 
qu'il  dirigea  oontre.  son  frère.  Quand  les  préparsrtifs 
furent  terminés,  Ali-ben-Aïça-ben-Mahan  se  mit  en 
marche  avec  ces  forces  redoutables.  C'était  un 
sôheikh  vénérable,  d'un  extérieur  majestueux,  qui 
tenait  un  haut  rang  à  la  coiu*  du  khalife.  Il  rencontra 
sous  les  murs  de  Rey,  Thâer-ben-Hocein  dont  l'ai'- 
mée  montait  â  environ  quatre  miHe  hommes  de 
cavalerie.  Le  combat  fut  acharné  et  la  victoire  se 
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déclara  enfin  pour  Thâer.Ali-ben-Aïça  p^it'idans  la 
mêlée  et  sa  tête  fiit  portée  au  vainqueur,  qui  écrivit 
k  son  maître  une  lettre  conçue  en  ces  termes  t  (après 
les  compliments  d'usage)  :  Voici  ce  que  j 'écris  au  com- 
mandeur des  (voyants,  que  Dieu  prolonge  son  exis- 
tence !  La  tête  d*Ali-ben-Aïça  est  tombée  en  mon 
pouvoir  ;  son  anneau  esit  à  ma  main  et  ses,  troupes 
mont  fait  leur  soumission.  Salut.  »  Le  missive  fnt 
portée  à  Al-Mâmoun  par  un  courrier  qui  parcodrut 
en  trois  jours  un  espace  de  deux  cent  cinqu^inte  pa- 
rasanges.  Mais  lorsque  la  nouvelle  de  la  moxt  d*Ali- 
ben-Aïça  parvint  à  Al- Amin,  il  samlusait  à  pêcher. 
«Ne  trouble  pas  mon. divertissement,  dit-il  au  mes- 
sager, car  mon  àffiranchi  Kquther  a  déjà  pr^  deux 
poissons,  tandis  que  moi  je  nenaipasprisun  seul.  )> 
Ce  Koutber  était  eunuque  et  iun  de  ses  favoris. 

Autant  le  khalife  AlrAmm  avait  de  légèrelié  dans 
le  caractèrç  »  autant  sa  mère  Zobeïdeh  avait  de  sens 
^t  de  raison.  En  effet  Ali-ben-Aliça,  nommé  com- 
mandant en  chef  des  forces  dirigées  contre  1^  Kho- 
râçân,  s  étant  présenté  au  palais  de  la  veuve  d'Ha- 
rcmn-er-Raschid  pour  lui  faire  sçs  adieux,  elle  lui 
adressa  ce  discours  :  a  Bien  quç  le  commandeur  des 
croyants  soit  mon  fds  et  Tunique  objet  de  ma  ten- 
dresse, les  revers  et  les  hunailiations  d'Abd-Allah 
(elle  désignait  ainsi  Al-Mâmoun)  ont  su  toucher 
mon  cœur  et  m  ont  inspiré  pour  lui  un  vif  intérêti 

^  Ibo-Khallicân ,  dans  sa  Biographie  des  hommes  illustres ,  à  l'ar- 
ticle Thâer-Ibn-d-Hocein-el-Khouzaï,  fixe  la  date  de  cet  événement 
«u  7  ou  9  du  moia  de  «hewwâl ,  Tan  j  gS  dé  Thégire  (de  J.  C.  8i i  ) . 
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Mon  fils,  tout  roi  qull  est>  a  violé  l'équité  en  te  dé-' 
possédant  de  la  saccession  au  tronc.  Apprends  à 
Abd-Aflah  quels  droits  lui  donnent  sa  naissance  et 
sa  parenté.  Si  j*ai  \me  recommiandation  à  te  foire, 
cest  de  le  ménager  dans  tes  paroles,  parce  que  ta 
n'es  point  son  égal.  Grarde-toi  de  le  traiter  comme 
un  esclave  ou  de  le  diai^er  de  fers  et  d'entraves. 
N'éloigne  de  son  service  ni  les  pages,  ni  les  femmes. 
Quand  vous  serez  en  route,  observe  les  convenances. 
H  ne  faut  ni  le  brusquer,  ni  marcher  à  ses  côtés, 
ni  pousser  ta  monture  en  avant  de  la  sienne.  Ton 
dévoie  est  de  lui  présenter  l'étrier  lorsqu'il  montera 
à  dhevai  ;  et,  s'il  lui  arrive  de  t'adresser  des  reproches, 
supporte-les  avec  patience.  ». 

En  parlant  ainsi,  Zobeîdeh  donna  au  général 
une  chaîne  d'argent,  puis  elle  ajouta  :  «Dès  que  ce 
prince  deviendra  ton  jwîsonnier,  c'est  avec  ces  an- 
neaux d'un  métal  piNBcieux  que  tu  l'enchaîneras.» 
Ali  ben-Aïça  répondit  :  a  Tes  ordres  seront  accom- 
plis. ))  ^ 

Cependant,  les  habitants  de  la  ville  promet- 
taient la  victoire  à  ce  générai,  tant  ils  avaient  une 
haute  opinion  de  ses  talents  et  de  son  armée,  tant 
ils  méprisaient  lés  troupes  que  lui  opposait  Al- 
Màmoun.  Mais  les  décrets  de  Dieu  anéantirent  leurs 
espérances  et  l'issue  de  la  bataille  fut  teUe  qlie  Dieu 
l'avait  décrété. 

Après  cet  événement,  les  troubles  et  les  guerres 
^e  succédèrent  dans  l'empire.  Hocein  ben-Atben- 
Aiça-ben-Maban ,  un   des  généraux  d'Al-Anjin ,  se 
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révolta  contre  lui.  Après  l'avoir  détràné-,  M  le  j^ta 
dans  les  fers  et  donna  le  khalifat  à  Al-^âmoHn.  Une 
p^tie  46S  troupes  se  rangea  soifô  «es  drapeaux.  Le 
reste  déclara  unanîmelntE»it  que ,  puisque  Hocein 
ben-Ali-ben-Aâçasétait  proftohcë  ouveitement  pour 
Al-Mâmo«ui,  ils  t^esteraient  fidèles  à  leur  souverain 
légitime  et  feraient  tous  leurs  efibrts  pour  briser  ses 
chaînes,  le  d^vrer  et  le  replacer  sur  le  trône.  Alors 
conrmença  une  lutte  sanglante ,  dans  laqu^te  les 
partisans  ^'Al-Amiii ,  inaitrés  de  la  victoire ,  péné- 
trèrent dans  la  prison,  d'où  ils  l'arrachèrent  jpow  Je 
réintégrer  dans  la  souveraineté.  Ce  premier  sucôès 
fut  suivi  d'un  combat  où  Hocein  fat  vaincu  et  fait 
prisonnier  à  son  tour.  Al-Amih  lui  adressa  d'amei^ 
rej^rôcbes  sur  sa  peiifidie  :  mais  il  prêta  Une  oreille 
fevorablê  à  ses  paroles  de  repentiîr  et*  eut  la  faiblesse 
de  Itti  pardonner.  Il  eut  même  la  générosité  de  l'in- 
vestir d'une  peUsSe  d'hottneur.  Mais  à  peine  ce  géné- 
ral, promu  immédiatement  au  commandement  en 
t^f  des  armées  et  chargé  de  combattre  Al-Màmomi , 
ful-il sorti  delà  ville,  qu'il  jMrit  la  faite.  Al-Amin dé- 
tacha à  sa  poursuite  une  irôupe  de  cavaliers  qui 
l'att^f^ent  et  le  massacrèrent.  Sa  tête  fat  apportée 
au  khalife. 

Cependant  les  hostilités  cohtinuaient  et  des  en- 

^gements  meurtriers  se  succédaient  sanrinterrup- 

tion,  lorsqifô  At-Mâmoun  jnît  le  parti  d*ehvoyer 

i  Harthamah  et  Thaêer-ben-Hocein ,  deux  de  ses  plus 

^  habiles  généraux,  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse 

r^        j30ur  assiéger  Bagdad  et  présenter  la  bataiMe  à  Al- 
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khalife  était  Oimn-Djâfar-Zobeïdeh\  fille  de  Djâ£ar. 
fils  aîné  du  khalife  Al-Mansour.  On  a  remarqué  que, 
parmi  les  princes  de  la  famille  d*Abbas,  il  fut  lé  seid 
dont  le  père  et  la  mère  descendissent  directement 
de  Hachem, 

Passionné  pour  le  jeu  et  les  plaisirs ,  Al-Amin 
négligeait  le  soin  de  son  empire  en  vue  de  satisfaire 
ses  goût3.  S*il  faut  en  croire  le  célèbre  chroniqueur 
Ibn-el-AthirJDjézéry ,  la  vie  de  ce  khalife  n'ofifre  au- 
cun acte  digne  delre  mentionné.  Svdvant  un  autre 
historien,  ce  fut  un  personnage  éloquent,  grand  ora- 
teur et  d'un  caractère  excessivenûtent  généreux.  Afin 
de  rehausser  son  mérite  et'réclat  de  sa  naissance, 
un  poète  arabe  fit  contre  spn  fi^ère  Âl-Mâmoun^  une 
allusion  satmque^ 

Al-Amin  ne  doit  point  le  jour  à  une  mère  qui  ait  connu 
les  vendeurs  sur  le  marché  (aux  esclaves). 

Non  certes.  Jamais  non  plus  il  ne  fut  ch&âé;  Jamais  il  n*a 
commis  dç  proCemation;  jamais  il  ne  s'est  avili. 

Ce  qui  motiva  cette  critique  mordante,  c'est  que 

^  Zobeîdeh,  cousine  germaine  de  Haroun-et-Raschid,  fut  sa  seule 
épouse  légitime.  Le  pï'emier  fils  qu  elle  lui  ^onna  se  nommait  J^à- 
far,  ce  qui  valut  à  cette  princesse  le  surnom  d^Omm-Djâfar,  pière 
de  Djâfary  quelle  porta,  suivant  la  coutume  des  musulmans,  len 
même  qu  elle  eut  perdu  ce  fils,  qui  mourut  au  berceau.  (D'Herfielot, 
BibU  orient.) 

Zobeîdeh  ou  Zoubaîda,  diminutif  de  zebda,  crème,  beurre  frais, 
est  un  surnom  donné,  à  cette  princesse  par  son  grand*père  Ai*Man- 
sour,  à  cause  de  la  fraîcheur  de  son  teint.  (Ibn-Khallican,  Dict. 
biogr.  tom.  I ,  pag.  27 1  .J 

*  Ce  prince  était  né  d^une  concubine  de  Haroun-er-Baschid 
nomàiéc  l^oragk.  (Voy;  £I-Maktn,  Hist,  des  Sarr.  pog.  81.) 
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Haronn-er-Raschid  ayant  surpris  sonfds  AI^Mâmoun 
en  causerie  garante  avec  une  jeune  fille,  ou  s'adon- 
naUit  aux  excès  du  vin ,  iui  avait  infligé  un  châtimeilt 
sévère. 

Haroun-er-Raschid  en  proclamant  Al-Amin  son 
successeur  immédiat,  ayait  assuré  le  trône  à  Al-Mâ- 
moun  après  lui.  Des  lettres  patentes  sanction- 
naient l'investiture  dont  le  cérémonial  sétaitaccom-  ' 
fdi  en  présence  de  témoins.  Une^ copie  de  ces  lettres 
avait  été  envoyée  dans  toutes  les  provinces ,  et  prin- 
cipalement à  la  Mekke ,  où  elle  fut  affichée  dans  le 
temple  de  la  kaàba. Enfin,  le  souverain  s'était  appli- 
qué à  publier  cet  aète  solennel  sur  tous  les  points 
»importeints  de  1  empire  nmsulman. 

Quand  il  mourut  à  Tous,  Al-Mâmoun  résidait 
dans  le  Khorâçân  au  milieu  des  grands  seigneurs 
de  sa  cour,  et  son  vizir  était  Fadhl-ben-Sahl.  Lors 
de^mtt  événement,  Al-Amin  demeurait  à  Bagdad. 
Fadhi-ben-Rebi  était  à  Tous  auprès  de  Haroun- 
er-Raschid  r  qu'il  servait  en  qualité  de  premier  mi- 
nistre, lorsque  Dfeu  rappela  à  lui  le  khalife ,  Fadhl 
rassembla  tout  le  matériel  de  l'armée  et  prît  la 
route  de  Bagdad,  contrairement  aux  injonctions 
du  défunt  Arrivé  dans  cette  ville,  il  fut  nommé 
vi^ir  par-  Al-Amin  qui,  dès  lors,  donnant  un  libre 
cours  à  ses  passions ,  se  livra  aux  femmes ,  au  vîif 
et  à  la  société  des  gens  débauchés.  Inspiré  par  de 
bon6  sentiments,  Fadhl-ben-Sahl,  ministre . d'Al- 
Mâmotm,  conseilla  à  son  maître  de  monti^er  de  la 
tempérances  d'observer  les  préceptes  de  la  religion 

VIT.  2  3 
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chercha  la  conversation  des  savants  médeàsas  et 
appela  à  sa  cour  les  philosophes  iameiuL. 

*  Ai-Mémoun  fixa  à  deux  cinquièmes  ia  part  des 
Abbasûdes,  tandis  <pi'avaiit  lui  ils  avaient  droit  à  ia 
m(ytîë. 

Il  oUigea  les  musulmans  à  professer  que  le  korati 
avait  été  créé;  et  o^e  doctrine  fut  générale  sous 
son  règne.  Cependant  Ahmed4)en4iaDhal  protesta. 
En  mourant,  M-Màmoun  reconunènda  à  son  frèa% 
Mo*tasem  de  la  sout^ir.  QoMid  ce  demîar  mo&ta 
sur  ie  trône ,  il  confirma  la  doctrine  émise  par  aon 
prédécesseur  et  fit  fiftapper  de  verges  Afamed4>eD- 
Hanbal.  C'est  ce  que  nous  dy*ons  plus  loin. 

Âl-Màmoun  fit  paâser  la  couromie  de  la  fiuftâle 
des  Abbassides  dans  celle  d*Aly,  que  Dieu  lui  ac- 
corde le  salut  I  et  força  les  Abbassides  ^  acbpter  ia 
cotdeur  verte  pour  l^tt^  toii)ans«  On  dit  que  c  est  la 
couleur  des  Vêtements  que  portant  les  élus  da&s  le 
paradis. 

Voici  l'explication  de  ce  fait  politique.  Al-Mâ- 
moun ,  ayant  réfléchi  à  la  destinée  dû  l^alifat  après 
sa  mort,  avait  voulu  le  transmettre  â  im  hao»i)e 
capsMe  et  dont  la  bonne  foi  répotidit  à  «es  dessjnns. 
Ck*,  il  pensa  qu'il  devait  Jet^  ses  vues  sur  les  per- 
sonnages les  plus  éminents  des  deux  dynasties ,  la 
dynastie  des  Abbassides  et  celle  des  Alides.  Dans 
les  deux  familles,  il  né  trouva  personne  plus  hono- 
rable, plus  distingué,  plus  modeste  ni  plus  pieux 
quAIy-ben-Mouça  er-Rîdha.  En  conséquence,  il  5e 
nomma  son  successeur  et  confirma  ce  choix  par  un 
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acte  écrit  de  sa  main.^  Ensuite  ii  voulut  obtenir 
Tassentiment  d^Ër^Ridha.  Celui^,  ajxrès  quelques 
difficultés,  finit  par  accepter  Thonneur  qui  lid  était 
décerné  et  écrivit  sur  la  cHarte  d*Âl-Mfimoun  :  «f  e 
m'engage  à  me  conformer  à  cet  ordre,  bien  que 
la  peJrspective  du  puits  et  de  la  corde  me  conseille 
de  faire  le  contrmre.  »  La  cérémonie  s'accomplit  en 
présence  de  témoins. 

C'étfedt  Fadhî-ben-Sahl,  vizir  d'AtMâmouh,  qui 
avait  conseillé  ce  coup  d*état  et  en  avait  favorisé 
Texécution.  Le  peuple  pi*êta  le  serment  de  fidélité 
à  Aly4)en-Mouça ,  successeur  désigné  d*Al-Mâmoun. 
Aly-ben-Mouça  fut  surnommé  Er-Wdha  (Tagréablp 
i  Dieu),  parce  qu'il  était  de  la  famille  de  Mahomet, 
sur  lui  soient  les  bénédictions  de  Dieu  !  Al-Mâmo\m 
ordonna  à  sa  famille  et  à  tous  les  offiders  civils  et 
militaires  de  son  empire  de  renoncer  à  la  couleur 
noire  et  d'adopter  le  vert 

Ces  événements  se  passaient  dans  le  Rhoraçân. 
Lorsque  les  Abbassides  eurent  appris  à  Bagdad  que 
le  khalife  avait  proscrit  la  cotileur  de  leurs  pères  et 
de  leurs  aïeux  et  qu'en  outre  il  avait  appelé  à  lui  suc- 
céder rîmâm  Aly  ben-Mouca,  ils  protestèrent  hau- 
tement et  se  révoltèrent  contre  sa  politique;  puis, 
l'ayant  déposé,  ils  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  son 
oftcle  Ibrahim-beri-et-Malidy ,  qui  était  un  homme 
dun  mérite  distingué,  poète  et  oratem%  homme  de 

'  On  a  blâmé  Âl-MÂmoun  d'avoir  appelé  soienncllemcnt  à  sa 
succession  rimâm  Âly-ben-Mouça;  mais  il  avait  eu  vue  d'apaiser  les 
troubles  suscités  par  les  Alides,  le^  éleVnel»  rivaux  de  sa  dynaslir. 
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lettres  et  dhaateur  habile ,  et  doué  par-d«s»is  tout 
d'un  esprit  sijqiérieur.  C*edt  à  lui  c[ue<  fait  allusion 
Al>ou  Firâs  ben-Hamdân  dans  son  poème  MunSé 
(«lont  tous  les  vers  rfanefit  en  m'im  )  : 

Kst-ce  à  votre  famille  ou  à  la  leur  qu'appartient  (Meyya 
(soeur  de  Horoun-al-Roschiâ)P 

Est;  ce  de  votre  sang  ou  du  leur  qu'^est  issu  Ybrahim  le 
scheïkh  (phénix)  des  chanteurs  ?     ^ 

Cette  époque  fut  féconde  en  tpouj^es,  en  révoltes 
et  en  guerres.  En  aj^renant  Fémeute  de  Bagdad, 
AlrM^îioun  entra  dajis  une  violente  colère  ^  et  Fadhl- 
hen-Sabl  fut  assassinée  A  quelque  teipps  de  là,  Aly- 
ben-Mouça  mourut  d  une  indigestion  de  raism.- 

Al-Mâmoun  ayant  appris,  dit-on^  que  la  p<^u- 
lation  de  Bagdad  1  avait  hautement  désaf^rouvé 
.  d  avoir  fait  passer  la  succession  au  trône  dans  la  fa- 
mille des  descendants  d'Aly  et  regardait  Fadhi  ben- 
Sahl  comme  finstigateur  de  ce  coup  d'état,  et  voyant 
sa  capitale  révoltée. contre  lui,  soudoya  des  meur- 
triers poiu*  le  défaire  de  Fadhl  ben-Sahl.  Ceux-ci 
assassinèrent  le  vizir  pendant  qu'il  était  au  bain. 
Ensuite  Al-Mâmoun  conmianda  que  les  meurtriers 
fusseijt  arrêtés  et  amenés  en  sa  présence  pour  quon 
leur  tranchât  la  tête.  Mais  ils  lui  dirent  :  «  C'est  toi 
qui  nous  as  ordonné  de  commettre  cette  action,  et 
mai^itenant  tu  veux  hous  faire  mourir.  »  Le  khalife 

^  A>*^4  i»^*  On  trouve  souvent  dans  Antar,  dont  notre  savant 
professeur,  M.  Caussin  de  Percevai,  a  publié  la  première  partie» 
L'ette  iocutiou  employée  pour  exprinier  le.paroiisme  de  Tantation. 
Par  exemple  :  OojL  c^jK  tS*S>j  /»U.  H  se  leva,  puis  if  s'assit,  et 
il  bouillonna  et  il  couina/ 
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leur  repondit  :  «  Puisque  "vfous  avouez  le  crime  ^  c'est 
sur  votre  aveu  que  je  vOu5  condamne  à  la  mort. 
Quant  à  votriB  prétenti(wi ,  d'avoir  été  poussés  à  cet 
attentat  par  nos  ordres,  elle  ne  repose  sur  aucune 
preuve.  )>  Puis  il  les  fit  décapiter  et  envoya  leurs^ 
têtes  à  Hasan  ben-Sabi  avec  une  lettre  de  condo- 
léance. En  même  temps  il  lui  oflHt  la  dignité  de  son 
frère.  A  cet  événement  se  rattacbent  d  autres  faits 
dont  nous  parlerons  dans  l'histoipe  du  vizirat  de  Fadhl. 

Apre»  s  être  débarrassé  de  son  vizir,  Âl-Mâmoun 
fit  servir  à  ^Aly-ben-Mouça-er-Ridha  du  raisin  em- 
poisonné. Comme  Aly  ain^ait  passionnément  le  rai- 
sin, il  en  mangea  une  grande  quantité  et  mourut 
sur4e-d)dmp.  ^ 

Auissitôt  le  khalife  écrivit  aux  Abbassides*  de  Bag- 
dad "une  lettre,  dans  laquelle  il  leur  disait  :  «Ce 
qui  vous  déplaisait  dans  raffaire  d*AIy  ben-Mou^a 
n existe  plus,  car  Thomme  est  mort.  »  Maïs  ils  lui 
adressèrent  une  réponse  reinplle  d'arrogance. 

H  est  important  de  savoir  que  Fadhl-ben-Sahl 
s  était  emparé  de  Tesprit  d'Al-Mâmoun  et  avait  pris 
un  empiétement  considérable,  parce  que  c'était  lui 
qui,  par  son  dévouement  et  son  énergie ,  l'avait  placé 
sur  le  trône.  Il  empêchait  les  nouvelles  politiques 
de  parvenir  jusqu'au  souverain ,  et  lorsqu'il  appre- 
nait <!|u'un  personnage  quelconque  était  entré  dans 
l'appartement  du  prince  ou  lui  avait  communiqué 

^  La  famille  dès  Abbassides  montait  alors  à  plus  de  trente-trois 
mille  personne»,  d  après  urt  recensement  fait  par  Al-Mâmomi.  {Jbn- 
KhalL  hiogr.  dict  trad.  de  M.  Guckin  df'  Slane,  tom.  I ,  p.  ig.) 
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une  nouvelle  ûxipoitante/ il  provoquait  sa  dis^ce 
ou  sa  condamnation  à  Isr peine  capitale.  En  un  mot, 
il  s  appliquait  à  interdire  aux  hommes  d'état  toute 
ccmununicatioo  avec  Al-Mâinoun»  de  sorte  que  ce 
prinœ  ignorait  entièrement  c^  qui  se  passait  dans 
son  royaume. 

Ainsi,  lorsque  la  révolte  de  Bagdad  éelaita  et 
quAl-Mâmoun  fut  déposé;  lorsque  les  Âbbasaides 
se  furent  prononcés  contre  sa  politique  cn^jaroda^ 
mant  khalife  Ibrahim-benrel-Mahady ,  FadU  lui 
cacha  pendant  quelque  temps  cet  év^ament.  Mais 
Aly-ben-Mouça-er-Ridha  vint  trouver  Al-Mâmoun 
et  lui  dit  :  u  Prince  des  oroyants,  les  Incitants  de 
Bagdad  sont  mécontents  de  ce  que  tu  m'as  nommé 
ton  successeur  au  trône  et  de  ce  que  tu  as  proscrit 
la  couleur,  noire.  C'est  pmirquoi  ils  t'ont  déposé  et 
ont  proclamé  khalife  ton  oncle  Ibrahim-beurel-Ma- 
hady.  »  AtMàmoun  convoqiia  une  partie  des  kaîds, 
afin  de  recevoir  de  leur  bouche  la  confinnation  de 
cette  nouvelle.  Cew-^îi  d'abord  gardèrent  le  silenee, 
puis  ils  dirent  :  «Nous  o^aignons  Fadhl.  Si  tu  nous 
garantis  qu'il  ne  nôu$  fera  aucun  mai,  nous  t'instrui- 
rons de  la  vérité.  »  Âl-Mâmoun  leur  assura  sa  protec- 
tion et  leur  donna  ime  sauvegarde  écrire  de  sa  main. 

Alors  les  kaïds  l'infcraièrent  de  l'état  des  dnoses 
et  de  la  perfidie  de  Fadhl,  qui  lui  cachait  Wnôu- 
velles  et  le  maintenait  dans  un  aveuglement  com- 
plet sur  les  affaires  de  fempire.  ^  Ils  ajoutèrent  : 

^  Selon  SîMakin  [Hist  des  Satras'ms,  p.  i ^a),  ce  fui  Haûma  bes- 
Aïan  qui  dénonça  ^  AI-Mâmouii  k  tfahison  de  Fadbl-ben-Sabl. 
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H  Notre  avis  est  que.  tu  te  tra^isportes  en  personne  à 
Bagdad  et  que  tu  y  rétablisses  ton  autorité.  Sans 
cette  fn^ëçauition  ie  kbalifat  t'échappera,  »  Ge  ftrt  peu 
de  temps  après  cet  entretien  fue  Fadhi  fut  tué  et 
qu £r-Ridlia  mourUt ,  coipame  nous  lavons  dit  plus 
haut.  , 

En  coB^quenc^,  Al-Mâmouja  partit  à  marches 
forcées  pour  Bagdad.  Quand  il  arriva  dans  cette 
ville ,  Ibrabim^hen-el-Msd^ady  et  Fadhl-ben-er-Rebi 
avaient  d^à  ^:is  la  fuite.  Les  Abbassides  vinrent  au 
devant  dw  k^^ife  ^tle  primèrent  de  quitter  la  coulçur 
verte  pour  reprend|?e  la  couleur  noire.  Zeynab,  filie 
de  SoleyjBâfi-ben-Aly-ben-AbdAllah-ben-.el-Abbâs 
vint  aussi  à  sa  rencontre.  Cette  princesse  était  du 
sang  d'Al-Mansour.  Les  enfants  d'Abl>âs  avaient  pour 
eHe  ime  haute  considération  et  c'est  d  elle  qu  ils  font 
descendre  les  Zeynabites.  Ëile  dit  à  AL-Mànioun  : 
«Chef  suprême  des  croyants ,  quel  motif  ta  déter- 
miné à  faire  passer  la  oouroane  de  ta,  maison  dans 
celle  d'Aly?  —  Ma  tante,  répondit-il,  j,^ai  vu  Aly 
pendant  son  règi^  laire  du  bien  au?;:  en&nts  d'Ab- 
bas,  donner  à  Abd-Allah  le  ouvertement  deBas- 
sorah,  à  Obayd-Allah  celui  du  Yémen,.à  Koucham 
cehii  de  SaioaaYcande;  naais  je  n'ai  vu  aucun  prince 
de  ma  famille»  lorsqu'il  est  entré  en  possession  du 
trône,  agir  avec  autant  de  générosité  à  1  égard  des 
descendants  d'Aly.  C'est  pourqiK)i  j'ai  voulu  m'ac- 
quitter  envers  sa  méniôire ,  en  les  comblant  de  fa- 
veurs. »  La  princesse  reprit  :  «Commandeur  des 
croyants,  tu  es  plus  à  même  de»l^ur  faire  du  bien,. 
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alors  que  tu  es  au  pçihrôir,  que  s'ils  y  étaient  eax- 
mêmes.  ». 

Après  ce  premier  discoiu^ ,  elle  lui  dcrftanda  de 
renoncer  à  la  couledf  verte.  Al-Mâmoun  ie  lui  pro- 
mit- et  ordonna  aux  officiers  de  la  coto  de  prendre 
des  habits  noirs  à  la  place  des  habits  verts. 

Peu  de  temps  après,  Âl-Mâmoun  anmistia  son 
oncle  Ibrabim-ben-eUVIahady.  Lmn  de  Itii  adresser 
le  moindre  reproche,  il  l'entoura  de-fev^u»  etTad- 
mit  au  nombre  de  ses  fanûliers.  («iU  jsj&  au  lieu  de 
dJJJ).  Il  traita  avec  la  mtoe  bienveillance  Fadhl 
ben-er-Rebi.  Al-Mânioun  était  doué  d'une  grande 
douceur  de  caractère  et  disait  :  «Si  l'oa  savait  com- 
bien j'aime  *à  pardonner,  chacim  viendrait  me  con- 
fesser ses  fautes.  » 

Sous  le  règne  de  ce  prince,  Mohammed-ben-Djâ- 
far  es-Sâdrk,  sur  lui  soit  le  salut!  se  révolta  à  la 
Mekke.  Il  lut  proclamé  khalife  et  décoré  du  titre 
de  conmiandeur  des' croyants  (emïr  el-mouminïn). 
Une  grande  partie  des  populations  soumises  à  son 
autorité  avait  appuyé  sa  révolte  envoyant  les  nom- 
breuses dissensions,  les  troxiMes  et  les  révolutions 
de  Bagdad. 

Mohammed-ben-Djâfar  était  un  dès  cheikhs  les 
plus  notables  de  la  famille  d'Abou-Thaleb.  D  était 
entoiu*é  de  disciples  qu'il  initiait  à  la  science,  et 
leur  transmettait  lés  savantes  traditions  qu'il  tenait 
de  son  père,  sur  lui  soit  le  salut  !  11  résida  plu- 
sieurs années  à  la  Mekke.  Pendant  ce  temps,  ce 
furent  son  fils  et  un  de  ses  cousins  qui  prirent  la 
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conduite  de  ses  affaires.  Comme  ils  les  dirtgeai^t  mal 
{je  n'hésite  pas  à  lire  ^Xj^  ) ,  Al-Mâmoim  envoya 
contre  eux  une  armée,  qui  les  défit  complètement. 
Maître  de  la  victoii^e ,  le  khalife  accorda  une  amnistie 
pleine  et  entière  à  Mohammed. 

Sous  le  règne  d-Al-Mâsmoun,  Âbou^s-^ràià  se.  ré- 
volta, et,  s  étant  fait  im^  parti  puisant,  invita  le» 
populations  à  se  rattacher  à  la  cause  *dun  d^cenn 
dant  dAiy;  mais  Hasan-ken-Sahl  lui  livra  une  ba^ 
taille  dans  laquelle  il  perdit  la  victoire  et  la  vie. 

Après  ces  événements,  le  règne  d'AlrMâmoun  de* 
vint  plus  calme  et  Tincendie  de  la  révolte  fut  étouffé. 
Use  chaigea  lui-même  du  fardeau  deTempire  et  de 
ladministration  des  affaires  avec  lé  zèle  et  la  pré- 
voyance qui  caractérisent  Içs  plus  grands  rois.  Vers 
la  fin  de  son  règne  ^  il  se  rendit  à  la  citadelle  de 
Tarse,  où  il  mourut  en  Tan  a  18  de  Thégire.  Çe&t  à  . 
ce  sujet  quun  poète  célèbre  a  dit  : 

Nous  n'avons  pas  vu  que  les  astres  aient  protégé  Al- 
Mâmoun  au  milieu  de  sa  puissance^ 

Mus  ils  Tout  trahi  dans  les  murs  de  Tarse ,  comme  ils  ont 
trahi  son  père  à  Tous.    •* 

HISTOIRE  DU  VIZIRAT  SC^US  LE  REGNE  D'AL-MÂMODN. 

Les  premiers  vizirs  de  ce  khalife  furent  les  fils  de 

Sabl  dont  la  famille  fut  à  son  siede  ce  qu^ést  une 

^étoile  sur  le  fipont,  à  Tépoque  ce  qu'est  uïie  perle 

dans  la  chevelui*e ,  et  un  abrégé  de  la  fiaimilte  des 

Barmécides  dont  les.BenourSahl  étaient  les  créa^ 

VII.  23 
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tai*es.  Le  premier  dtentre  euK  qui  prit  le  viiirat  Ait 

FadU^ben-Sahl. 

YIZIIIAT  DE  VADHL-BEN  SABL. 

FadU  fot  surnommé  Zo^*l^Riâoetein,  c  eat-à-dire 
]e  mai#e  des  deux  administrations,  parce  cpi'il  réu- 
nissait dans  sa  main  la  pluttie  (le  calam)  et  Tépée. 
Il  d^eendait*,  ditK>n ,  des  rois  mages  ^e  k  P^rse  et 
avait  été  kaherman  de  Yaliya4>en-Kalid»  Safal ,  um 
père ,  élevé  dans  la  religioi^  des  mages ,  avait  em- 
brasse ia  foi  de  Mahomet  sous  le  règne  de  Horoun- 
er-Baschid.  On  ajoute  que«  vopjruit  la  générosité  d*Al- 
Mâim)un  éclater  pendant  les  premières  années  de  son 
enfance,  Fadki-benrSahl,  qui  était  habile  en  astro- 
io^e ,  tira  son  horoscope.  Les  astres  lui  apprirent 
que  ce  prince  deviendrait  khalife.  Ce  fot  ia  raison 
pour  laquelle  il  s  attacha,  à  son  service  et  parvint  â 
se  rendre  nécessaire  par  son  habileté  dans  les  af- 
faires. Lorsque  Ai-Mâmoun  arriva  au  khalifat  il  inves- 
tit du  viztrat  Fadhl-ben-Sahi>  qui  était  un  homme 
bienfaisant,  libéral ,  Témuie  des  Barmécides  en  gé- 
nérosité ;  aussi  rigide  dans  le  châtiaient  que  prompt 
à  pardonner,  plein  de  mansuétude,  éloquent;  con- 
naissant parfaitement  les  devoirs  des  rois;  esprit  fé- 
cond en  ressources,  de  bon  conseil  et  habile  dans 
Fadministfation  des  finances,  on  rappelait  généra- 
lement le  vizir-énur. 

Le  poète  Modim-ben^Elwalid  était  tm  èes  fami-^ 
hears  de  Fadhl-ben^Sahl  avant  sa  promotion  au  vi- 
zirat.  n  lui  avait  récité  naguère  les  vers  suivants  : 
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Bi«R  des  poètes  n'ont  pas  det  verve  :  riKH  je  n'ai  pasd!ar-. 
cent. 

La  force  me  manque  pour  donner  Fessor  à  mon  inspira- 
tion ;  car  les  hommes  sont  des  méndianfs  et  des  avares. 

Attendons  ^ue  la  fortune  amène  sur  le  trône  une  famille 
^ms^es  auspices  de  laquelle  notre  {)osition  puisse  êtro  amé- 
luMréè.  ^ 

Dès  que  Fadfai  fut  parvenli  à  un  rang  élevé,  et 
«ut  pris  possession  duvizirat,  Moslim-Jben-Ël-waUd 
vint  le  trouver*  En  Je  voyant,  Fadbi;  montra  ime 
vive  satisfaction  et  lui  dit:  «Eh  Henl  la  voilà  cette 
famifle  sous  les  auspices  dé  laquelle  ton  sort  sera 
amélioré!  »  En  inême temps  il  lui  fit  comjiter  trente 
mille  drachmes  et  le  nomma  surintendant  de  la 
poste  de  Djordân ,  où  il  acquit  une  fortune  consi- 
dérable. 

Au  rapport  des  historiens,  Zou'l-Riâcetein ,  slvant 
de  parvenir  aux  îp^udeurs,  était  dévoré  par  une 
ardente  ambition.  Un  jour,  le  précepteur  d*Âl-Mâ- 
mouaiuidit,  sous  le  règne  de  Haroun-er-Basdbid  : 
t(  Le  prince  ro]^  est  bien  disposé  en  ta  faveur.  Je 
suis  |H*esque  sûr  que  tu  recevras  de  sa  part  un  mil- 
liîMi  dé  drachmes.  »  Ces  paroles  causèrent  à  Fadh! 
un  vif  «ttécotîtentemeût.  S  répondit  :  «As-tu  donc 
de  te  haine  conlare  moi  ?  Tairje  fait  du  mai  ?  -^ 
Non,  par  Dieu!  dit  le  précepteur.  Mes  paroîes,  au 
contraire,  ne  sont  inspirées  que  parimtéi^t  que  je 
te  pof  te. Eh  bien  !  alors ,  reprit  Fadhl ,  pour- 
quoi viens-tu  me  dire  :  je  suis  sur  que  tu  gagnerais 
avec  lui  un  million  de  drachmes?  Dieu  mW témoin 

23.  - 
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que  je  ne  me  suis  point  attaché  à  sa  personne  dans 
l'espoir  d'acquérir  plus  ou  moins  de  fortune!  Si  je 
ça  attache  à  sa  fortune  c'est  pour  que  la  puissance 
de  cet  sumeau  qui  brille  à  mon  doigt,  s'étende  à  la 
fois  sur  rOrient  et  sur  l'Occident.  »  En  efiet,  il  ne 
tarda  pas  à  obtenir  l'objet  de  ses  voeux.  Fadhi-ben- 
Sahl  lut  assassiné,  comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  l'an 
de  l'hégire  aoS  (de  J.  C.  818 );  C'est  au  sujet  de 
hii  que  le  poète  a  dît  : 

La  main  de  Fâdhl-ben-Sahl  est  une  maift  qvte  le  proverbe 
ne  saurait  définir  dignement. 

Le  dedans  e&t  le  siège  de  la  rosée  (la  générosité)  et  le 
dessus  est  le  rendez-vous  des  baisers  (  de  ceux  qui  reconnais- 
sent sa  grandeur). 

Quand  Fadhl  étend  sa  main,  cest  pour  enrichir;  quand  il 
la  lève ,  c^est  pour  exterminer. 

VI2IR AT  n^EL-HASAlf-BEN-SABL ,  FRÈRE  DE  FAI>BL-BEN-SAHL . 

Âl-Mâmoun  donna  la  charge  de  vizir  à.Ël-Hasan- 
ben-Sahl  après  la  mort  de  son  jfrère  FadU.  Gomme  . 
il  éprouvait  pour  lui  de  la  sympathie,  il  chercha  à 
le  cons<^er  de  la  douleur  que  lui  causait  l'assassinat 
de  son  frère  et  épousa  sa  fille  Bourân.^  Pour  la  cé- 
lébration des  noces ,  \0  khalife  se  rendit  avec  sa  famille , 
sa  cour,  ses  officiers,  et  ses  émirs  à  Foumm-es- 
Soulehh  près  de  Wâcith.  El-Hasan  l'y  reçut  magni- 

*  Ibn-Khallican ,  àans  son  Dictionnaire  biographique,  tom.  I, 
pag.  187,  donne  la  Itiographie  de  cette  princesse,  et  dit  que  son 
véntable  nom  était  Kbadidja,  tandis  que  Bourân  prêtait  que  son 
surnom.  La  description  qu'il  fait  de  la  fête  donnée  par  le  vizir  son 
përe  est  conTorme  au  récit  de  notre  auteur,  à  l'exception  deshattikks» 
qu'il  remplace  par  des  ^ï^Uj  (boules)  de  musc. 
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fiquement  et  distribua' For  et' îes  périesavcc  une 
libéralité  inouïe.  H  avait  poussé  la  générosité  jusqu^à 
feire  confectionner  des  cojicombres  d*ambre  dont 
chacun  renfermait  à  l'intérieur  le  titré  d'une  terre 
inscrit  sur  ua  billet.  Pendant  la  fête ,  les  concoQibres 
fiirent  jetés  aux  convives  ;  tous  ceux  qui  recevaient 
un  de  ces  fruits  artificiels  l'ouvraient  et  devenaient 
ppojMÈiétaires  de  la  terre  inscrite  au  dedans.  Cette 
cérémonie  fut  spîéndîde  et  surpassa  en  faste  et  en 
abondance  tout  ce  qu'on  peut  imaginer,  à  tel  point 
qu'Âl-Mâmoun  accusa  son  vizir  de  prodigalité. 

Au  dire  de  tout  le  monde,  les  frais  de  la  fête 
donnée  à  Foumm-es-Souiehh  se  montèrent  à  cin- 
qu^te  milUons  de  drachmes.  Ei-Hasan-ben-Sahl 
avait  fait  étendre  par  terre  à.la  plape  ou  devait  s'as- 
seoir Al-Mâmoun  une  natte  tr*  sée  de  fils  d'or  et 
parsemée  de  milje  perles  de  Ja  première  grosseur. 
A  cet  aspect,  Al-Mâmouu  s'écria  :  «Ce  diable 
d'Abou-Newouâs  !  ne  pourrait- on  pas  croire  qu'il 
avait  vu  le  siège  qu'on  nous  a  préparé  lorsqu'il  com- 
posait ce  vers  : 

On  dirait  que  les  buUçs  plus  grandçs  ou  plus  petites  (  qui 
se  forment  sur  le  yin  dont  sa  coupe  est  remplie  )  sont  des 
^viers  de  peries  sur  une  terre  d'or  *.  » 

On  rapporte  qu'un  individu  se  présenta  à  la  porte 

>  Ce  vers  a  été  critiqué  pidr  M.  Silvefttre  de  Sacy  daô9  son  An- 
thologie grammaticale,  pag.  82  «  et  dans  son  Commentaire  sur 
Hariri,  pag.  44 1.  Il  se  trouve  également  cité  dans  le  Dictionnaire 
biographique  d'Ibn-Khatlican ,  tom.  I ,  pag.  1 37. 
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d'El  Hasan  ben-Sahi  pour  sdlidter  une  Êtveur  elvti 
don.  Le  vizir  resta  quelques  instants  sans  &ire  atten- 
tion à  iid.  Alors  celui-ci  lui  écrivit  sur  un  ballet  les 
vers  suivants  :        * 

La  fortune  et  la  raison  sont  du  nombre  des  avantages  qui 
doiifient  de  rîmportanoe  à  ^'homme' devant  là  porte  des 
priiioeir^ 

Tu  verras  que  je  n  ai*ni  l'une  ni  Tautre  lorsque  txa  ntauras 
regardé,  illustré  descendant  d'une  illustre  famille. 

Est-ce  que  mes  habits  ne  te  montreront  pas  ma  misère? 
Est-ce  que  ma  physionomie  ne  te  dira  psts  que  je  suis  le  roL 
des  feus? 

Dieu  sait  assurément  que'tuTes  le  seul  homme  qui  puisse 
assurer  le  bonheiu*  du  peuple  et  maintenir  la  religum. 

El-Hasan,  après  lui  avoir  fait  compter  mille 
drachmes ,  écrivit  sur  le  billet  les  deux  vers  suivants  : 

Tu  nous  a  pressé  (de  t'accorder  un  don]  ;  aussi  la  précipi- 
tation de  notre  générosité  ne  t'a  offert  qu'un  présent  mo- 
dique. Mais  si  tu  nous  avais  attendu,  le  présent  n'eut  pas  été 
modique. 

Prends  donc  le  peu  (que  non^  t'o0ron8)f  et  figure-toi  que 
tu  n'as  rien  demandé.  De  notre  cété«  nous  noi|3  epnsidéce- 
rons  comme  n'ayant  poiiit  été  solicité. 

Ell-Hasan  ben-Sahl  occupait  le  poste  le  plus  élevé 
à  la  cour  d*Âl-Mâmoun,  qui  aimait  paiticulièreaient 
sa  conversation.  Le  prince  prolongeait  à  plaisir  leiu^ 
entretiens  et,  chaque  fois  quil  manifestait  le  désir 
de  s'en  aller,  il  le  retenait,  de  façon  que  les  jour- 
nées d*El-Hasan  se  trouvaient  coupées.  Cette  obliga- 
tion de  rester  auprès  <f  Al-Mâmoun  lui  devint  si 
onéreuse,  quil  renonça  à  se  rendre  au  medjhs  (con- 
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s^  d*étftt)  et  envoya,  en  sq^  liai  et  place  un  de.  ses 
kâtibs  (secrétaires),  twtdt  Ahmécil  beQ*%>i  Khâle^. 
tantôt  Ahfiaiedben-You^Quf  et  dVutre^.  Bi^liôt,  cé- 
dant AU  cbikgrin  que  lui  causaâtia  mort  de  $oii  lî^., 
ii  fut  atteint  dliypoçondrie  et  se  confina  dan3  s^m 
hétel,  afin  de  se  fairç  donner  des  soins  et  de  se  sér 
parer  du  commerce  des  hommes.  Cependant ,  il  n  en 
demeura  pas 'moins  le  phis  haut, dignitaire  dp  l^ét^t 
Àiors  Al-Mâmoun  confia  la  charge  de  vim  à  Ah- 
med beûrAbi  Khâléd  quii  à  dbaque  instant  du  jom% 
allait  remplir  les  j^notioi^  d^e  3ecrétwe  auprès^  d'Hr 
Hasan  ben-Sabh.  Lorsque  ce  dernier  se  rendait  au 
palais  d^  khalife  1.  OH  ié  traitait  javec  les  honneu9B 
dus  au  premier  p^Qo^g^e  de  la  cour.  A  TépO^yie 
o^  il  se  relîra  dans  3on  hôtel,  un  poète  du  temps 
ç(Hnposa  contre  lui  c^tteépîgrammé*  . 

La  fttnille  d^El-Haâàn  ben-Sahl  a,  quitté  le  pouvoir  sans 
^ne  j*àie  huinécté  mon  gosier  de  sa  rosée. 

Nç  r^ette  {^  son  départ;  et  qu6  Dieu  fasse  pleurer 
éternellement  ceux  qui  le  regrettent! 

El-Hasan  ben-Safal  mourut  dans  Tahnée  ^86  de 
fh^^  sou»  le  règne  dé  Moutéwakkd. 

VIZIBAT  D*AH1I£E|  B(N-ABI  KHÂJ.BD  LE  LOUCHE  SOUS 
LE  RÈGNE  0*AL-MÂlfOUN. 

D  faisait  partie  des  mewlas  (affranchis)  et  joignait 
à  réiévation  de  son  rang  une  haute  intelligence.  Mi-^ 
niatre  habije,  il  était  ferme,  éloquent,  judicieux  et 
fin  politique^  Âl-Màmoun  lui  dit  :  «El-Ha&an  ben- 
Sahl  9  quitté  la  cour,  je  veux  te  faire  vizir  à  sa  place.  )> 
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Ahmed  refosa  eet  honneur  en  disant  :  «  Chef  des 
croyants,  mis-moi  la  grâce  de  ne  point  mappe^ 
au  vizirat  et  de  ne  pas  m'imposer  Fobligatîoft  den 
prendre  les  fonctions.  Accorde-moi  seulement  une 
position  au-dessus  du  vulgaire,  une  position  telle 
tpie  mes  amis  puissent  mettre  en  mm  leurs  es^- 
rances  et  que  mes  ennemis  soient  forcés  de  me 
craindre  ;  car  le  sage  a  dit  :  Après  la  proq[)érité, 
Tadrersitë.  Cette  réponse  p^ut  à  Al-Mân^un,  qui  lui 
dit  :  «11  feut  que  mon  v<eu  s  accomplisse.  )>  Puis  îi 
décerna  à  Ahmed  Tinvestiture  du  vizirat» 

Le  khalife,  avant  de  confier  à  Thaêr  ben-et- 
Hoseïn  le  gouvernement  du  Khoraçân,  avait  con- 
sulté Ahmed  ben-Abi  KhMed  et  lui  avait  dit  :  «Je 
crains  qu*il  ne  manque  à  scm  serment,  je  crains 
qu'il  ne  se  révolte  et  ne  secoue  le  joug  de  Tobéis- 
sance.  yy  Ahmed  avait  répondu  :  «  Je  prends  sur 
moi  les  conséquences  de  ce  choix.V  Alors  Al-M^ 
moun  avait  nommé  Thaêr  gouverneur  du  Kho- 
râçân.  Mais  au  bout  de  quelque  temps,  mécontent 
de  sa  conduite,  il  lui  écrivit  une  lettre  ren^plie  de 
menaces.  Thaêr  eavoya.au  khalife  une  réponse  ii^- 
soiente  et  retrancha  son  nom  de  la  kptba  trois  ven- 
dredis de  suite.  Cet  acte  de  tébeUion  parvint  aux 
iireilles  d*Al-Mâmoun ,  qui  dit  à  Ahmed  ben-Khâled  : 
tï  C'est  toi  qiiî  m  as  conseillé  de  le  préposer  au  Kho- 
râçân  et  qui  t  es  porté  garant  de  mon  choix.  Main- 
tenant, tu  vois  {f^j3  au  lieu  de  i^j^)  qu'il  a  levé 
l'étendard  de  la  révolte  et  qu'il  a  osé  chadger  la 
kotba.  Dieu  m'est  témoin  que,  si  tu  rie  trouves 
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pas  un  moyôn  adroit  pour  réparer  le  mal' dont  tu 
es  la  cause,  je  te  fais  4raacher  la  t^.  »  Ahmed  lui 
i^pondit  (en  ces  termes  :  «Sultan  des  croyants, 
calme  ton  esprit  Avant  peu  de  jours,  le  courrier 
de  la  poste  t'annoncera  la  mort  de  Thaér.  »  En 
^et,  le  vizir  envoya  au  gouverneur  du  KlK>râçân 
des  présents,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  khâ- 
mikbs  (espèce  dç  mets)  empoisonnés.  Thaér  aimait 
passionnément  les  khâmikhs;  il  en  mangea  et  mou- 
rut sur4eHchamp., 

Suivant  une. autre  version,  aussitôt  que  Thaêr 
fut  nonuné  wâly  du  Khoràçân,  Ahmed  beur-Ahi 
Khâled  imagina  la  perfidie  suivante  :  il  donna  en 
présent  au  nouveau^  gouverneur  un  esdavQ  auquel 
il  dit,  en  lui,  remettant  du  poison  :  «  Lorsque 
Thaêr  violera  la  kotba,  tu  jetteras  Ce  poi|SO]i  sur  un 
des  m^ets  qu'il  aime  le  plus.  »  L  esclave  obéit  Le 
jour  où  Thaêr  retrancha  de  ia  kotba  le.  nom  d'Ai- 
Mâmoun,  il  lui  servit  un  khâmikh  empoisonné. 
Thaêr  en  mangea  et  fut  frappé  d'une  mort  subite. 
Quelques  jours  après,  le  khalife  recevait  la  nouvelle 
par  le  comrier  de  la  poste.  Cet  événem^t  fut  une 
des  principales  causes  qui  augmentèrent  la  puissance 
d'Ahmed  ben-Abi  Kbâlçd.  Il  mourut  de  mort  natu- 
relle l'an  2 1 G  de  l'hégire. 

VIZIRAT  D'AHMED  BEN^YOUSSOUF  BEN-EL-KASM.    ^ 

D  était  du  nombre  dés  mewlas  (affiranchis).  C'était 
un  ministre  d'un  mérite  remarquable,  qui  joignait  le 
don  de  la  poésie  à  une  injstruction  solide.  Ilutaitun 
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jugement  ifaroit  et  txHmaàssoit  à  fond  ks  règles  ^e  kr 

potttîque^  ainffl  que  les  devoirs  des  nàs. 

On  dit  qu'à  la  mort  d'Ahmed  ben-Abi  Utied, 
Âl^MàmoUn  eonsuha  Ël-Hasan  ben-SiJil  pour  savoir 
à  quel  personnage  il  devait  décerna  le  viurat  El- 
Hasan  lui  désigna  'Abilied  ben-Yousaeôf  et  Âbeu 
Abbad  bentYahya,  en  disant  :  aB  n*y  &  personiie 
qui  connaisse  le  caFaçtère  da  prince  des  ctoytnls 
mieux  que  ces  deux  hommes. -r-  Ëh  bienl  dit  ie 
khalife,  choisis  IW  d'eux.  »  El -Hasan  ayant  dioisi 
Ahmed  ben-Yousaouf,  Al~Màmoun  lui  confia  le 
vizirat 

Le  khalife  demandait  un  jouir  à  Ahmed  -bea- 
Youssojiif  des  rensdgnements  sur  un  homme.  Ah- 
med ^ben-Yousisouf  lui  vanta  ses  belles  qualités. 
Moi^  le  kliaiife  répondit  :  «  Tu  faissoh  éloge,  mai^é 
la  mauvaise  opinion  quetu  as  de  lui,  et4|uoiquil 
soit  ton  ennemi.))  Al^ed  reprit  :  «C'est  parce  que 
nm  position  à  ton  >^ard  re^emhle  à  ce  qu*a  dit  ie 
pbëte  : 

Je  te  paye  dés  bien&îts  que  tu  as  irépioiéiis  Sur  moi  en  te 
disant  la  Yérîté  sur  mes  amis  eomnie  sur ,  aies  aaueraû  ; 
Car,  lorsque  tu  me  ppusc^tes»  je  te  préfère  à  mai-ia^3M- 

On  cite  de  ce  viair  quelques  beaux  vers,  ^tce 
autres  ceux-ci  ï      - 

Mon  cœur  t'aime,  à  désir  de  mon  cœur,  et  déteste  ce«x 
quit*aiment, 

Parpe  que  je  voudrais  êtrç  seul  à  t'ainMF.  P)û^  à  Pieu  (p^ 
je  connusse  les  dépositions  de  ton  ce^ur! 

Ijejour  de  notirbusi  (  ppeinier  jour  de  fan  ) ,  il  en- 
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voya  à  AirM^likioun:  un  pré&ent  âe  la  taieur  d*tin  noîl- 
licm  de  dinars,  accompagné  de  ces  deux  vers: 

L*esdave  a  des  devoirs  à  remplir.  H  doit  8*en  acquitter, 
jqaelle  que  soit  la  grandeur,  quels  que  soient  l'es  mérites  d« 
MHsmaitre.       • 

N/ofiErona-nous  pas  à  Dieu  les  bcvomages  qui  lui  sqnt  dus  ? 
Et,  quoiqu*il  puisse  s'en  p^^ser,  ne  daigne-t-ii  pas  les  agréer  ? 

ÂtMàmoun  d|t  à  cette  ;  0Gca3iou  :  a  Un  hûimne 
d'esprit  fait  les  cadeaitx  avec  grâce.  » 

Voici  la  cause  de  là  mort  d'Ahmed.  Un  jour  qu'il 
était  venu  voir  le  khalife  aiu  moiiàent  où  il  avait  au- 
dessous  de  lui  une  cassolette  allumée,  celui-ci  orr 
doima  à  363  esclaves  delà  placer  au-dessous  du  vizir 
pour  lui  îàke  honneur.  Mai&  les  ennemis  d'Âhmèd 
^apportèrent  ati^hialife  qu'il  avait  dit  :  «Quelle  est 
cette  économie  de  parfums  P  Ne  m'en  oflfce-t-ii  pas 
qui  ont  déjà  brûlé?  »  Ce  propos  mécontenta  Al-Mâ- 
inoun,  qui  s'écria  :  «  Eh  quoi  1  II  nousaccuse  d'avarice  ! 
n  sait  pourtant  que  notre  dépense  de  chaque  jour  se 
monte  à  six  mille  dinars.  En  lui  ofiErant  la  cassolette 
qui  brûlait  aii-de$sous  de  m^^  vêtements,  je  n'avais  pas 
d'autre  intention  que  d^  lui  rend^  hommage.  »  Une 
ttifere  foîd ,  comnàe  Âhméd  entrait  che^  le  khalife ,  ce- 
i«i-ci  avait  encore  sous  sa  pelisse  une  oassolette  ai» 
lumée.  a  Jéte^,  divii  à  ses  esotaveâ,  de  fanàbre  dans 
une  cassolette  que  vous  placer<^2  au-dessous  de  iui-^ 
«MO*  ayea  soin  d'en  boucher  les  ouv^tures  de  ma- 
nière à  comprimer  la  fumée  de  l'encens.  »  Les  escla- 
ves exécutèrent  son  ordre.  Ahmed  eut  la  patience  de 
garder  le  silence  jusqu'à  et  qUe,  suffoqué  par^la  fu- 
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mée ,  H  séciia  :  «Je  me  meurs  !  je  me  meurs  l  »  Les 
esclaves  débmichèrent  la  cassolette.  Mais  le  vizir 
avait  perdu  connaissance.  Qaand  il  eut  repris  fusaje 
de  ses  ^^ii5,  il  retourna  à  son  hôtel,  où  ilresta  plusieurs 
mois  souflrant  d*unasthme  quiTemporta  au  tombeau. 
Siiivant  un  autre  récit,  Ahmed  aurait  été  hanoi 
de  la  cour  pour  une  sortie  inconvenante  contre  At 
Mâmoun  et  serait  mort  ^du  chagrin  que  lui  causa 
cette  disgrâce. 

VIZIRAT  D*AB0U  AS3ÂD  T3ABIT  B£If>YAHTA  B£JI-TAÇAR-ER-lUzT 

(de  rey).     . 

C'était  un  ministre  habile  dans  les  mathématiques. 
Il  ét^it  d'un  caractère  vif ,  emporté  et  brutal.  Lorsque 
Al-Mâmoun  le  voyait  arriver,  il  récitait,  dit-on,  ce 
vers  de  Dihbâl  ^  : 

On  dirait  que  la  guerre  s'élance  avec  âu^ur  du  couvei^ 
d*Héraclius  (Jj^j^.jri  ^j  >  traînant  ^ès  elle  les  chaînes  des- 
tinées aux  captifs. 
'.     ■  '    '  '  •  "    '  '  '' 

Quelqu'un  dit  à  Al-Mâmoun  que  le  poète  Dihbal 
avait  composé  confre  lui  une  satyre.  Il  répondit* 
^(Comn^ent  sareds-je.  à  l'abri  de,  la  critique  d'u» 
homme  qai  a  osé  criticpier  Abou  Abbâd?»  Eu 
d^utres  termes  :  a  Comment  un  poète  qui  a  satyrisé 
TemportenEient ,  la  rage  et  leâ  foreurs  d'Abou  Abbâd, 
craindrait-il  de  lancer  contre  moi  le^  traits  de  b 

*  Ibn-Khaiiican  nous  a  transmis  la  biographie  de  ce  poète  spiri- 
tuel, et  Hadji  Khalfa  nous  apprend  qu^îl  reste  d6  Itd  un  diwan  ou 
recueil  de  poésies,  composé  de  kàcidè  (odes)  et  de  poésies  léj^ères. 
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satyre,  lorsqu'il  connaît  la  douceur  de  nlon* carac- 
tère el  mon  penchant  à  la  clémence  ?» 

Le  vizir  Abou  Âbbâd  était  violent  et  irascible. 
Lorsqu'il  se  mettait  en  cotère  contre  une  personne 
^  était  en  sa  présence,  il  lui  lançait  son.  encrier  à 
k  tète  ou  Taccablait  d'injures  et  d*outrages.  Le  poète 
Gyieby  vint  \m  jour  le  trouver  et  lui  récita  les^vérs 
suivants:     * 

Lorsque  nouîs  faisons  arrêter  nos  montures  auprès  du 
toir  i>our'  im^Aorer  sa  générosité»  il  nous  îak  des  présents. 

La  meule  du  gouvernement  de  Flmâm  $*i^puie  sur  Tsâbit 
(fe  poète  joue  sar  les  mots  o»^ ,  sapjmyer  et  o^U,  JsàUt^nom 
in,  vizir)\  et  Tsâbit  a  fait  déborder  sur  nous  la  justice  et  la 
Uentàsance. 

D  accueiHe^vec  une  hospitalité  et  une  libéralité  sans 
bornes  les  arrivants  (ceux  qui  viennent  se  soumettre)  ;  mais 
les tebdles,^  les  reçoit  avecla  lance  et  le  sabre  indien. 
'  C^est  un  hèmme  qui  ne  s*est  jamais  lassé  d'être  chari- 
table et  prodigue  pour  ses  semblables.  C'est  un  homme  qui 
n  a  jamais  cessé  d'ouvrir  son  cteur  à  la  bonté  et  d'être  se- 
coorable. 

'"  '   .       • 

Quand  il  (ut,  arrivé  aux  mots  ^>y4'  ^,  il  s  arrêta 

tout  court  et  fut  saisi  d'un  tremblement  général; 
pub  il  ré{)éta  plusieurs  fois  ^^  Â.  Abou  Âbbâd, 
impatienté,  s  emporta  et  dit  :<((£h  bien!  scheikb, 
dis  :  UUji  (cocu)  ou  lîUjLia  (claqué),  et  laisse-noys 
tranquille  !  )x  Tous  lés  assistants  partirent  dun  éclat 
de  rire  tel  que  le  vizir ,^  oubliant  son  dépit ,  se  laissa 
gagner  par  Thilanté  générale.  Alors  Ghâleby  ter* 
mina  son  vtfrs  pajr  le  mot  Uyt«  (secourabje)  et  reçut 
un  présent 
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VIZIRAT  D*ABOU  ABD  ALLAH  MOHAMMED  BBN  .lÉZDÀD 
BBN^OUiÂD. 

Alnm  Abd  Mak  fut  le  denûcsr  vizir  d*ÂI-Mânioiin. 
Tous  ses  ptfenti«  nés  dans  le  Khorftçàii,  quittèrent 
la  religion  des  mages  pour  embrasser  l'islamisme,  et 
parvinrent  AUX  emplois  les  plus  élevés  sons  les  kha- 
lifes. Souiàd  fut  le  premier  d'entre  eux*  qui  adopfti 
la  foi  de  Mahomet.  Gomme  il  perdit  son  père  dès  5a 
{dus  toidre  enfance ,  sa  mère  le  confia  &  un.)^tS>  de 
la  Perse.  B  fit  des  progrès  rapides  dans  toutes  les 
sciences  qu'on  enseignait  dans  le  pays  et  fut  attadbé, 
pendant  quelque  temps ,  ati  divan  de  Merou. 

Un  jour  qu'il  pleuvait ,  les  kâtibs  èties  naibs  ne 
s'étaient  point  rendus  à  f  heure  ordinaire  chez  le 
président  du  divan.  Souîâd ,  grand-père  du  vizir 
Mohammed,  était  lé  seul  présent.  Le  président  du 
divan  eut  besoin  de  faire  un  calcul.  Mais  il  n'y  avait 
point  là  de  kâtib  à  sa  disposition.  Alors  il  se  mit 
lui-même  à  faii^  l'opération ,  et  en  écrivit  une  par- 
tie. Bientôt  se  sentant  pris  d'une  envie  de  doiteir, 
il  se  retourna  et  aperçut  Souîâd  :  «Garde-moi,  lui 
dit^il,  ces  papiers  jusqu'au,  moment  où  je  me  ré- 
Veillerai.  »  Puis  il  s'endcHmit.  Souiâd  prit  le  cidcd, 
l'acheva  et  le  recopia  avec  sein  et  de  sa  plus  bette 
écriture,  sans  commettre  la  moindre  erreur.  Quand 
le  dief  du  divan  se  ftit  révetlé,  il  demanda  le  cal* 
cul  à  Souïàd,  qui  lejui  remit.  £n  le  voyant  tenniné 
et  parfaitement  mis  au  net,  il  dit  :  «Jedne  homme, 
qui  est-ce  qui  a  fait  ce  travail?»  «C'est  moi,  répon- 
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dit  Souîâd. »  «Tu  sais  donc  bien  écrire?»  «Oui, 
ajouta  Souiâd.  »  Alors  le  président  du  divan  lui 
ordonna  de  prendre  la  corbeille  dans  laquelle  il 
mettait  ses  calculs ,  Lbs  souches  de  son  administration 
et,  en  général,  tout  ce  quil  aimait  à  garder  ;  puis 
il  lui  assigna»  une  pension  alimentaire.  Souîâd  eut, 
un  avancement  rapide,  et  pwint  à  une  fortune 
coimdérable  et  à  un  rang  éminen^. 

Quant  "k  Mohammed,  il  reçut  une  éducation  bril- 
lante -et  devint  habile  dans  toutes  les  sciences.  Al- 
Mâmoun  le  prit  pour  vizir  et  se  reposa  sur  lui  du 
iardeau  des  affaires.  Mohammed  était  un  poète  élo- 
qu^t  Voici  des  vers  de  sa  composition  : 

Les  tœurs  ont  été' troublés  par  ses  cefllades;  et  elle  a  trdhi 
«n  amour  celui  qui  ne  la  trompait  pas. 

Elle  prétend  que  j  en  aime  une  autre  qu*elle.  Comment 
cela  $è  pouttrait'il?  Mes*  yeux  ne  voient  point  dautre  qu'elle. 

0  toi  dont  Tàmour,  caché  et  embusqué  dans  mon  cœur, 
y  a  remplacé  la  TÎé! 

0  toi  qui  prétends  que  je  suis  infidèle!  (et  cela  est  impos- 
siUe  i.celui  qui  t^aime) 

Prends  mon  engagement  de  mes  yeux  et  àe  mon  regard. 
D'dilleurs  ta  beauté  est  pour  toi  un  sûr  garant  que  je  Suis 

A  la  mort  d^AUMénioun,  Mohammed  occupait 
encore  le  vizirat. 


Fin  du  ràgoe  d*£l-Màmoun  et  de  l'histoire 
de  ses  vizir». 
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NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIOUÉ.^ 

Séan^Miu  1 5  mars  i846. 

Sont  nommés  memblre^  de  la  Société  : 

MM.  d^AtiTiG^ES  ;  * 

Maximilien  Mûlljsr  (Ph.  D.)  ; 
WfisTENFELD ,  profe^seuT  à  Gœttiogen  ;  . 
Amyot,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris. 

On  donne  lecture  d*une  lettre  de  M.  Rousselle ,  qui  in- 
forme la  Société  que  M.  le  ministre  dé  Tinstruction  publique 
a  accordé  à  M.  Pavie  la  permissicm  de  &ire  un  cours  public 
et  gratuit  de  sanscrit,  dans  une  des  salles  de  la  Société. 

M.  de  Longpérier  dpnne  des  détails  sur  une  inscription 
phénicienne  déposée  au  içusée  de  Marseille  ;  le  conseil  dé- 
cide quç  le  secrétaire  de  ]a  Société  s*adressera  au  conserva- 
teur des  antiques  du  musée  de  Marseille,  pour  lui  demander 
une  empreinte  de  la  pierre.  : 

M.  ISIohl  communique  au  conseil  des  dessJBS  d^antiquiftés 
assyriennes  découvertes  par  M.  Rouet. 

La  commission  du  Journal  fait  un  rapport  sur  la  propo- 
sition d*échange  du  Journal  asiatique  avec  le  HeraU^ÊEàt 
ne  croit  pas  qu*un  journal  politique  rentre  assez  dam  les 
'  attributions  de  la  Société  pour  justifier  TécHange. 

Les  ouvrages  suivants  sont  offerts  : 

Par  réditeur  :  Macrizi's  Geschickte  der  Copten  von  Wûsten- 
feld  (en  arabe  et  en  allemand).  Gœttingen,  i84&.  in-4*. 

Par  M.  DuPRAT  :  Bibliothèque  de  M.de  Sacy,  tom.  H,  in-8*. 
i846. 

Par  TauteuT  :  Manuel  pratique  de\la  langue  chinoise,  par 
Louis  Roghet,  Paris,  in-8%  i846. 
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Tamkhi-Ashau.  —  Récit  de  ï expédition,  de  Mir-Djamlak  au  ppys 
dAs^sm^  traduit  5ur  la  ver^^  hindoustani  de  Mir-Hiiçaïni  par 
Théodore  Pavie.  Paris,  BenPRin  Duprat;  i  vol.  in-8". 

Si  quelque  ouvrage  traduit  d'un  idiome  oriental  peut  se 
flatter  d'être  accueilli  avec  empressement  et  avec  curiosité, 
c'est  sans  contredit  celui  dont  le  titre  précède.  En  effet,  c'est, 
du  moins  nous  croyons  pouvoir  l'affirmer,  le  premier  Aôr- 
<;eau  d'hrstoire  musulmane  dont  nous  devions  la  connaissance 
à  l'étude  de  la  langue  hindoustani.  Nous  apprenons  par 'là, 
d'une  manière  certaine,  que  la  littérature  hindoustani  se  re- 
commande à  l'attention  des  hon^mes  sérieux  et  zélés  pour  la 
science,  par  d'autres  productions  que  des  contes  et  des  divans. 
Nous  acquérons ,  de  plus ,  le  récit  détaillé  d'un  des  iaits  les 
plus  importants  qui  ont  signalé,  le  long  règne  d'Aurengzeb; 
et  ce  qui  rend  ce  récit  plus  curieux  et  pltte  digne  de  foi, 
c'est  que  nous  le  devons  à  un  témoin  oculaire,  Véli  Ahmed 
Chéhab  éddin  Talich.  Cet  auteur,  attaché  à  la  personne  du 
navab  Oumdet-ul-Mulc  Mir  Saîda  Roustani ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Mii*Djimileh  Moua^^hem  Khan ,  a  suivi  le  général 
mongol  dans  son  expédition ,  si  brillante  d^abord ,  si  désas- 
treuse ensuite.  Dans  le  cours  de  son  ouvrage,  il  parle  quel- 
quefois de  lui-même,  en  se  désignant  à  la  troisième  personne 
par  l'expression  hendéh,  l'esclave,  usitée  en  pareil  cas. 

Si  l'on  admettait  une  conjecture  proj)osée  par  M.  Pavie*, 
l'original  persan  de  l'Histoire  d'Assam  existerait  dans  un  ou- 
vrage intitulé  Alemgvdr-Nameh,  et  dont  H.  Vansittart  publia, 
en  1785,  un  intéressant  extrait  dans  le  premier  volume  des  ' 
Asiàtick  Miscéllany  *.  Plusieurs  raisons  très-graves  viennent 

-  *  Préftœ,  pag.  xxiy.  , 

*  Pages  i)58-À8i .  Cet  extrait  est,  accompagné  d'une  traduction  auglaiaç 
4|iii  a  été  reproduit?  dans  le  second  volume  des  Aiiaiick  Hesefirches.  M.  Pavie 
VU.  24 
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contredire  cette  hypfothèse  :  i*  le  titre  et  le  contenu  des  dcHi 
ouvrages  sont  tout  à  fait  différents;  en  effet,  i*un  est  intitulé 
Tarikhi'Acham ,  et  renferme  seulement  le  récit  de  ^expédition 
•  de  Mir-Djumleh  ;  l'autre ,  comme  son  titre  Tindique ,  est  con- 
sacré à  l'histoire  d*Alemguir  ou  Aurengzeb.  Les  noms  des 
deux  auteurs  ne  se  ressemblent  pas  plus  que  les  titres  de 
leurs  ouvrages  :  ïun  s'appeli^Mpoliammed-Cazhim  et  Taulre 
Véli-Alimed-Chéhab-eddin-Talich.  Il  est  vrai  que  M.  Pavie  a 
cru  lever  cette  difficulté  en  supposant  que,  dans  Uoliammed- 
Cazhim,  il  fallait  reconnaître  Véli-Ahmed,  désigné  par  un 
nom .  de  religion:  Mais  cette  coi^ecture  me  paraît  tout  à  fait 
im^ânmsible.  Ënûn ,  une  tnnsième  rçdson  qui  vient  s'opposer 
à  l'identité  de  la  chrpniqme  d'Assam  et  de  VAUmguir-Nomêi, 
c'est  l'examen  même  des  deux  ouvrages. 

J'ai  pu  faire  cet  examen,  pour  des  portions  assez  considé- 
rables de  YAlentguir-Namek,  sur  deux  exemplaires  de  cette 
chronique  qui  existent  à  la  Bibliothèque  royale  * ,  et  J'ai  acqub 
la  preuve  q[ue  la  rédaction  de  l'histoire  d' Aurengzeb  présentait 
de  nombreuses  différences  avec  celle  de  la  chronique  d'As- 
sam.  A  moins  qu'une  comparaison  minutieuse  des  deux  ou- 
vrages, comparaison  à  l^uellè  cl*autres  occupations  m'ont 
empêché  de  me  livrer,  ne  vienne  démontrer  le  contraire,  je 
resterai  convaincu  que  Me^ainmed'Qazhim  a«u  connaissance 
de  la  relation  de  Chéhah-eddii^-TaUch ,  et  qu'it  s'en  est  aidé 
dans  la  composition  de  son  livre,  sans  cependant  s'astreindre 
à  reproduire  la  marche  de  sa  rédaction,  et  sans  s'interdire  la 
inculte  de  puiser  ailleurs  des  détails  complémentaires.  Pour 
mettre  le  lecteur  à  même  de  juger  de  la  juste^e  de  cette 
assertion,  je  rapporlèrai  le  texte  et  la  traduction  de  plusieurs 
passages  de  l'il^âm^fair-iyaiii^A^enles  rapprochant  des  passages 
correspondants  deJUi  chronique  d'Assam,  d'après  la  version 
de  M.  Pavie.   , 

a  compis  une  erreur  bibliographi^e  assez  grave ,  en  disant  que  Langues  a 
donné  y  dans  le  Journal  asiatique  de  Paris ,  une  version  française  de  Textrait 
publié  par  Vansittart.  Langlès  a  seulement  ajouté  qudques  notes  à  ia  tnMhic- 
tion  de  cet  extrait  insérée  dans'' les  Recberclies  wuitiqties. 
^  Mse.  persans,  n**  a  du  (bnds  Gentil  et  n*  ^  du  fonds  Pdier. 
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iSf^'t^  ^j&ji>\4  j\yji^ ^^^\  mij^  cAiktSJ 

M^jJ  hxù>  ^j^^^  \j,^^i)A  ^tj  xv:dt^  jIj  ot'Ur^*  jt  [^jf 
jl  ei>--fcXj  f^c;>ljVj  ^^t  J>^  ,j*»^  c^y^  ^^l^  ^ffj^  jyi 

oLjVj  Ajcjj  *^3^  Q^Kfju  y£i^  ij^^  o'^-^f^  u'^ 

C>— fj^/^  ^*^«IP  V>j^^  4>*)  /b^  VJ^-hV^  e)«îLH,i^ 

jLii^  0^3lj  ^  lf\j\  -^U^^   J^  i)jyi. jA-ûJLJ   Jte 
<A)jy  C>-3»tiw   (J-^jt^J   4Xa5>»    0->'0^J^    f^D^LwKwjij  C>ÂI.^ 

.      -  "ïBâDDCTKHI  DE  L*Xl?1lAIT  PÂéc^BlCT. 

Le  n^ah  d'iMsam,  vedoûtaiit  ieckoc  4u  sabre  dela.vipiénce.ei 
de  la  vengeance  des  chanîpioDs  des  ti^mpes  musuiniinaes,  «herciia , 
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à  corriger  ses  actions  irrrégulières  et  à  présenter  dei  excuises.  Ayant 
(ibnc  envoyé  auprès  du  khan  des  khans  un  député  chargé  dune 
lettre  d'excuses,^  il  lui  fit  dire^  &  Gomme,  à  Tépoque  des^roubies  et 
des  révolutions,  Pem-Narayan,  prince  du  Goutch-Béhar,  qui  vit 
avec  moi  en  ennemi ,  ayait  éteiidù  la  main  de  Thostilité  sur  les 
contrées  impériales,  et  quil  voulait  s'emparer  de  la  province  de 
Gamrbup,  qui  dépendait  anciennement  du  royaume  d'Assam,  je  Tai 
empêché  de  faire  cette  conquête ,  et  j'ai  réduit  ce  pays  sous  ma  do- 
mination. Maintenant,  quiconque  sera  envoyé  de  ce  côté,  je  re- 
mettrai en  son  pouvoir  la  contrée  de  Gamroup.»  Le  khan  dei 
khans,  guidé  par  le  désir  de  la  paix,  accueillit  alors,  en  apparence, 
les  excuses  du  rajah,  et  renvoya  ie  député,  après  lui  avoir  donné 
un  hhilat  II  désigna  Réchid^Ûian ,  le  seid  Nasr-£ddin^Khan  »  ie 
seîd  Salar-Khan  et  Aghir-Khau,  etc.  pour  aller  occuper  les  con- 
trées impéridés ,  suivant  ce  qui  avait  été  fixé  par  les  Assamiens. 

Sur  ces  entrefaites ,  Ï'em-Narayan ,  ayant  aussi  été  vaincu  par  les 
troupes  de  la  crainte  et  de  la  terreur,  envoya  un  ambassadeur  pour 
dcaiÂnder  le  pardon  de  sa  faute.  Gomme  son  châtiment  et  sa  puni- 
tion étaient  absolument  nécessaires,  le  khan  des  khans  ne  daigna 
pa»  s'occuper  de  répondre  à  ce  miséraUe.  Il  n'accorda  pas  d'audience 
à  l'envoyé,  et  le  fit  enchaîner  et  metti^  en  prison.  Puis  il  désigna, 
pourcorriger  cet  infortuné  prince  et  conquérir  le  pays  de  Goutch- 
BéUar»  le  rajah  Soudjan-Singh-Bendileh ,  avec  une  troupe  de  servi- 
teurs de  l'empereur,  ainsi  que  Mirza-Beig,  un  de  ses  oÊciers,  avec 
nulle  cavaliers  choisis  parmi  ses  propres  serviteurs. 

TRADUCTION  DU  PASSAGE  CORRESPONDANT  DU  TAMKBI'ACHAM. 

La  troisième  année  du  règne  d'Aurangzeb ,  l'an  1 07 1  de  l'hégire 
(i66o)s  le  aavah  ordonna  à  Réshid-jUiân  d'aller,  avec  ses  troupes 
et  celles  de  ^quelques  amirs .,  enlever  ie  pays  de  Kâmroup  des 
mains  de  ces  misérables;  d'autre  part,  il  fit  marcher  le  ràdja 
Soucyân-Singh ,  à  la  tête  d'une  division  de  Farmée  impériale,  vers 
ie  Gotch-Rahâr,  pour  qu'il  châtiât  le  roi  de  cette  contrée.  Enfin , 
l'un  des  officiers  du  navab  Mirza-Bég-Shoudjâhi  se  joignit  à  Soudjan- 
Singh  avec  mille  cavaliers.  Sur  ces  entrefaites,  un  envoyé  de  Pém* 
Narâyan,  roi  du  Kotch-Bahâr,  porteur  d'une  lettre  de  recomman- 
dation d'un  des  amirs  qui  jouissaient  d'une  grande  autorité  à  la 
€our  et  d^uile  haute  faveur  au  palais  tfu  sultan ,  vint  demander  par- 
don poiar  les  lautes  de.  son  mai^.  Sans  même  lire  sa  lettre,  le 
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navdb. donna  l'ordre  suivant:  «Que  Ton  mette  cet  envoyé  en  lieu 
sâr;  après  Tavoir  conduit  dans  la  prison ,  qui  est  la  salie  du  festin 
^oiir  les  captife,  qu'on  lui  tasse  avaler  mille  coups  de  fouet,  ou> 
s'il  le  préfère ,  cette  lettre  même  dont  il  est  porteur.  Aiguillonné 
par  Tardent  désir  de  se  tirer  dun  si  mauviûs  pas,  Tenvoyé  vit  dans 
cette  fatale  lettre  un  frais  morceau;  la  circonstance  lut  élargit 
les  entrailles,  et  il  remplit  la  seconde  des  deux  conctitions  in^- 
sées  par  le  hav^b.  C'était  pour  lui  le  prix  du  salut;  fermant  les 
yeux,  il  avala,  comme  une  seule  bouchée,  la  lettre,  cause  de  ses 
maux,  dans  un  accès  de  tristesse  et  d'angoisse.  Gela  fait,  il  put 
vivre  en  paix  et  à  son  aise  dans  la  prison. 

U  est  facile  de  voir  combien  ces  deux  passages  diffèrent 
l'un  de  Tautre ,  par  Fétendùe  comme  par  Tordre  des  détails, 
D'un  côté,  Mohammed-Cazhim  p^le  d'une  ambassade  du 
rajah  d'Assam,  que  Chéhab-eddin-Talich  a  passée  sous  si- 
lence ;  de  Tautre ,  il  glisse  avec  rapidité  sur  le  traitement  que 
le  kban  des  khans  fit  subir  à  Tenvoyé  du  Goutch-Béhar,  et 
qui  est  raconté  avec  détail  dans  la  Chronique  d'Assam.  La 
même  diversité  se  remarquera,  à  un  degré  encore  supérieur, 
dans  les  deux  morceaux  suivants,  que  je  me  coptentfe  de 
rapporter,  sans  signaler  toutes  les  différences  qu'ils  présen- 
tent avec  le  Tarikhi-Acham. 

ajTaJjs  f^ji  tr^^<  Kù^'jfi  J^  cî^'  ^  (jLkyJij^  Oj^j 

ù[)  J.3  ^jf  ll^-^t  c^U.>Ij  4^  S^W- jfj-^j  csUjj^  *:>çè^j 

l^J^  W  jW  ^^J^J\Oi^  ^^^^  j»'^.'^'  f'O^J^  ^>^J\i 
^L^j  O,*^  iXJ^^    ci^   ^>^  iÙ^  OM-Î  JJ-<»-^   oUfJj  j\ 
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"^y^\  cx*i>  tiSA.  oLr*  *^  y  *^  o'  ti'^^j  *^**'  *j^ 

>-^-b  03  V-H^j  ^Jt^3^  ^^J<  cs'^J  ^^^'-^  ^LCut 
jV  E^*^'^y  P'3'  Ai^^^U*^  «tj^j  aJf  oJi^^^  iVÂj;^ 
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Lorsque  Mouazzhem-Kfaan ,  accompagné  des  troupes  victorieuses , 
fui  parvenu  à  l'endroit  nommé  Bari-Teièb ,  qui  forme  la  frontière 
de  rétatMmpértal ,  il  résolut  de  s'informer  des  chemins  él  des 
routes  qui  conduisaient  de  ce  lieu  à  la  contrée  de  Goutch-Bébar. 
On  apprit,  par  le  rapport  de  gens  bien  au  fait  de  Tétat  du  pays^ 
qu'il  existait  trois  cbemins  pratiqués  et  connus  conduisant  dans 
ce  royaume  vie  premier  par  le  pays  de  Mourang,  les  deux  autres 
par  les  possessions  impériales.  L'un  de  ceux-ci  est  le  chemin  de 
Bagadvar.  Ce  nom  désigne  une  citadelle  extrêmement  forte ,  qui  a 
été  construite  anciennement  sur  une  chaussée  large  et  élevée,  que 
les  habitants  de  ce  royaume  appellent  métaphoriquement  Al.  La 
ville  capitale  du  Ëoutch-Bébar,  ainsi  que  quelques  districts,  est 
entourée  par  cette  haute  chaussée,  dont  le  circuit  est  de  ak  ^u- 
rouh  (environ  d8  millet')..  Sur  cette  chaussée,  de  tous  côtés,  se 
trouve  un  djungle  considérable,  formé  de  bambous,  dç  saules  et 
d*autres  arbres  élevés  et  épais,  dont  les  branches  sont  tellement 
entremêlées ,  qu'une  fourmi  pourrait  difficilement  passer  à  travers. 
Bn  plusieurs  endroits,  sur  cette  chaussée  bien  fortifiée,  on  a  disposé 
des  passages  et  des  citadelles  très-solides,  et  on  y. à  rassemblé  de 
grands  canons,  des  Zenhoureks  (j)ièces  de  campagne)  et  d'autres 
instruments  de  guerre.  Des  hommes  d^action ,  des  gardiens  vigi- 
lents  et  prudents  sont  préposés  à  la  garde  de  chacun  de  ces  postes. 
La  plus  considérable  de  ces  citadelles  est  Bagadvar,  en  face  de  la- 
quelle commence  le  chemin  susdit.  Outre  ce  djungle  rempli  de 
dangers,  on  a  creusé,  autour  de  ce  château,  un  fossé  profond  et 
large.  Le  cheipin  de  Moutéarni ,  par  lequel  on  va  dans  I9  pays  de 
Cotitçh-Béhar,  est  le  même  qui  vient  d'être  décrit.  Si  la  citadelle 
en  question  était  conquise,  on  ne  rencontrerait  aucun  autre  obs- 
tàde  sur  la  route  jusqu'à  la  capitale  du  Goutch-Bébar-,  mais  cette 
conquête  ne  serait  pas  exécutée  facilemept. 

*  ^Mohammed-Casliim  jMirle  encore  de  cette  chaussée  dans  la  descriptioa 
du  Goutch-Bébar.  On  aiœelle ,  dit-il ,  ce  qui  est  situé  en  dedans  de  la  chaus- 

séeBhâtar-bend,et  ce  qui  est  situé  en  dehors,  Bâhar-bend:  Ml  jlA:^i 
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L'autre  chemin  est  celui  des  Ghountaghatt,  tjui  mène  â  Reoga- 
matti.  La  largeur  de  cette  chaussée,  de  ce  côté-là,  est  moins  consi- 
dérable^ Mais  on  y  trouve  des  rivières  profondes  et  difficiles  à 
traverser,  et  un  djungie  dangereux  et  malaisé  à  franchir.  Les  ra- 
meaux des  arbres  de  ce  djungie  sont  tellement  entreùiélés  les  uns 
auï  autres  «  que  Tair  de  cette  vallée  est  comme  enchaîné  ;  ses  nom- 
breuit  arbuat^s  (^pirtt!iu.  arrêtent  le  vent  au  passage.  Outre  ces  trois 
(m)  chÊTiLias  bien  connus,  on  indiqua  un  autre  chemin  qui  tra- 
versait ie  royaume  impérial,  et  dont  la  chaussée  était  inférieure  aux 
autres ,  en  largeur  et  en  élévation.  Mais  elle  est  partout  couverte , 
jusqu^'à  la  capitale  da  Goutch-Bébar,  par  un  djungie  coosidérable 
et  rempli  de  roseaux.  Pém-Narayan  ne  s'était  pas  occupé,  comme 
il  k  fallait  «  de  ia  gâide  de  ce  chemin^ parce  qu'il  regardait,  comme 
une  cl i ose  impossible,  le  passage  de  l'armée  victorieuse  par  cet  en- 
droit. Il  avait  donc  tranquillisé  son  esprit  du  souci  que  pouvait  lu*- 
inspirer  ce  côté ,  comptant  sur  les  obstacles  que  présentait  la  forêt. 

Il  ^.  Parmi  le»  fruits  qui  croissent  tlans  le  royaume  d'Assam,  on 
remarque  le  manguier,  le  bananier,  lekehtel,  i'fxrange,  le  citron, 
le  limon ,  l'ananas.  Le  punialeh,  qui^est  une  vari^été  du  mirobolan, 
est  tellement  agréable  au  goût,  dans  cette  contrée ,  et  possède  une 
saveur  si  douce ,  que  ceux  qui  en  ont  une  fois  mangé  lui  doanent  la 
préférence  sur  là  prufie.  Le  royaume  d'Assam  produit  aussi ,  ea  grande 
quantité,  la  noix  d'Arec,  le  sa^idj  (malabatbrum),  des  cannes  à 
sucre  rouges ,  noires  et  blanches ,  excellentes  et  d'un  goût  très- 
agréable,  des  racines  de  gingembre  sans  fibres,  tles  feuilles  de  bétel. 
La  force  de  la  végétation  des  plantes  et  les  excellentes  propriétés  du 
terrain  sont  extrêmement  remarquables.  Toutes  les  graines  que  les 
Assamiens  sèment  et  tous  les  arbrisseaux  qu'ils  plantent  réus- 
sissent à  merveille.  Dana  les  environs  de  Kerjgaon  se  voient  aussi 
de  petits  abricotiers  et  des  grenadiersi  mais,  comme  ils  croissent 
naturellement,  et  n'ont  pas  reçu  de  culture  ni  de  greffe >  leuirs 
fruits  sont  à  dédaigner. 

Le  produit  principal  de  cette  contrée  consiste  en  riz  et  en  mach 
[phaseolas  max,  L.).  La  lentille  y  est  très-peu  commune,  et  l'on 
n'y  sème  point  de  froment  ni  d'orge.  On  y  recueille  une  soie  très- 
belle  et  semblable  à  celle  de  la  Chine;  mais  on ^ n'en  travaille  que 
la  quantité  nécessaire  aux  habitants  et  qui  n'est  pas  considérable. 

'  Le  texte  de  ce  morceau  ayant  été  donné  par  Vansittart  (loc.  kud. 
pag.  ii62  et  Miiv.  ),  j*ai  jugé  inutile  de  le  reproduire. 
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Les  Assamieûs  tissent  de  belles  étouffes  de  soie  ou  de  velours,  et 
d  autres,  que  l'on  appelle  ^t-bend,  et  qui  sont  une  sorte  de  robes  de 
soie.  Le  sel  estraro  et  cber  dans  ce  pays  ;  il  s'en  forme  au  pied  de  quel- 
ques montagnes.,  mais  il  est  amer  et  a  uif  goût  piquant.  On  fabrique 
aussi  un  sel  extrêmement  amer  avec  le  banani^.  Dans  les  paon- 
tagnes  qu'babite  le  peuple  des  Nangs,  on  trouve,  en  grande  quan- 
titë,  4ine  espèce  d'aloès  trës-'précieuse*  Chaque  année,  une  troupe 
de  cette  peuplade  apporte  de  Tdoès  à  Assam ,  et  l'échange  contre 
du  sel  et  du  blé.  .  ^ 

La  tribu  qui  habite  dan^ces  montagnes  est  éloignée,  à  une  dis- 
tance de  bien  des  parasanges,  de  ia  contrée  de  rhumanité,  et 
complètement  privée  de  la  parure  des  attributs  et  des  qualités  qui 
distinguent  Tbomme.  Les  membres  qui  la  composent  restent  uns 
demiis  les  pieds  jusqu'à  ia  tête.  Ils  mangent  les  chiens,  les  chats, , 
les  serpents ,  les  souris ,  lés  fouripis ,  les  sauterelles  et  tous  les  ani- 
maux de  cette  espèce .  qu'ils  rencontrent.  Dans  les  montagnes  de 
ICamroup,  de  Sadia  et  de  Lakhokar,  on  trouve  aussi  une  belle 
qualité  d'aloès  qui  flotte  sur  les  eaiux*.  Le  daim  musqué  existe  dans 
la  plupart  de  ces  montagnes.  La  contrée  située  au  nord  du  fleuve 
Brahmapoutra ,  et  que  l'on  appelle  Oattarkol,  est  extrêmement^ 
florissante.  Le  poivre  et  la  noix  d'arec  y  croissent  en  grande  abon- 
dance. La  culture  y  est  plus  considérable  que  dans  le  Dakkbankol; 
mais,  comme  les  djangles  et  les  endroits  d'un  accès  diffieile  son^ 
en  plus  grand  nombre  dans  le  Dakkbankol ,  les  princes  d'Assam , 
conformément  aux  intérêts  de  leur  royaume ,  ont  fait  de  cette  der- 

'  Cf.  le  savant  Discours 'préliminaire  placé  par  M.  Reinaud  en  tète  de  sa 
tnduction  de  la  Relation  des  voyages  faits  par  ks  Arabes  et  les  Persans  dans 
rinde  et  à  la  Chine,  tom.  I  «P^*  li,  ui.  Richardson  a  coofbnda,  dans  son 
Dictionnaire  persan  (art  (J\\J^  )  >  Taloès  du  pays  de  Camroun  ou  Camroup 
avec  une  autre  espèce  d*aloès ,  dont  il  est  fréquemment  question  dans  les 
•«teurs  arabes  et  persans  ;  et  cette  erreur  Ta  fait  tomber  dans  une  autre , 
en  lai  feusant  confondre  le  pays  de  Camroup  i  situé  k^  rcxtrémité  N.  E.  de 
rinde,  avec  le  cap  Comorin.  Ces  deux  espèces  d'aloès ,  ainsi  que  les  pays  qui 
les  produisent,  sont  soigneusement  distingués  par  Abou-Zeïd-Haçan.  {Reh' 
tion  det  voyages ,  êic,  tom.  I ,  pag.  97  et  1 35.  )  J'ai  dit  plus  haut  que  Taloès 
coNlori  est  souvent  mentionné  dans  les  auteurs  arabes  et  persans;  il  suffira 

dVndterqudques exemples:  kÂ«aJ{  3^|l^2U  juijlg  jÂUlt  c>jl^ 
^jJUfJl  j  (JjU^U*  "^^  y  *^**'  *^*  ^"  *®^^  ^  cassdiette»  odorifé- 
rantes où  brâlaâ.  faloet  sanfi.  (Voyea,  9ur  cette  espèce  d'aloès,  Édrici  vtrad. 
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nière  province  h  lieu  de  leur  halntatioà ,  le  ceotre  de  leur  rési- 
dence et  y  ont  éïMi  leur  capltide.  Dans  TOaitarkol ,  entre  le  fleuve 
( Brahmapoutiti)  et  le  pied  des  montagnes,  qa\  forment  une  régioB 
froide  et  portent  de  la  ne^e,  la  distance  Ararie  selon  les  endroitt. 
Elle  n-e^  pas  moindre  de  ih  karouh,  et  ne  dépasse  pas  AS  deœs 
mesures.  Les  habitants  de  ces  montagnes  sont  forts ,  d'un^  hiate 
stati^*e ,  et  oqt  un  extérieur  remarquable;  Leur  irisage,  c0mme  ceioi 
de  fotts  les  habitants  des  pays  froids ,  est  ronge  et  blanc  Les  arbres 
et  les  fruits  des  contrées  froides  croissent  dans  ces- montagnes. 

Dans  le  district  du  château  dé  Ejamd^rah,  non  loin  deGowabti, 
est  une  montagne  que  Ton  appelle  le  pays  de  Déreng,  Tous  les 
habitants  de  ces  montagnes  se  ressemblent  dans  leur  conduite, 
leurs  coutumes  et  leurs  discours.  On  les.distingue  par  les  noms  des 
tribus ,  des  localités  et  des  habitations.  Dams  la  plupart  de  ces 
montagnes,  on  trouve  le  musc,  le  cothas  (bos  gmnniens)^  le  hkoni, 
le  péri  et  une  espèce  de  cheval  de  montagne  que  Ton  appelle  koat 
et  tanken >.  On  y  recueille  lor  et  l'argent  par  lé  lavage  du  sable  des 


de  M.  A.  Jaubert ,  tom.  I,  pag.  83 ,  et  Tabès  coioaii,  Analecfà  arabiùa  mé- 
dita, pag.  102  :  2^yi    c>^  rfe     (Jj^  -^J  *  *^  fabriqua  un  trône 

d*aloès  comon»  )  ( Firdouci ,  édition  de  M .  Mohl ,  tom.  II ,  pag.  hh)\ 

cSj^  Xiu Oy^""'OrtjJ  ci^^M'»  «....des  plateaux  d>r  rem- 
plis d'aloèB  camari.»  (Mirchondi,  Htstoria  Gasnevidarum ,  pag.  So.)  Je  ferai 
observer,  «vant  de  finir  cette  note,  que  Klaproth  a  commis  une  erreur 
presque  aussi,  grave  q^e  celle  de  BicL^rdson,  en  as^ipulant  le  nom  de 

.1^  Qmat,  donné  par  les  Arabes  aucap  Gomorin ,  avec  cdui  de  (A^vÀs 
Camroun  (etnon,  comme  il  écrit,  q» jL^J»  P»  lequel  on  désigne  le  pays 
de  Gaîoiroup.  (Mémoires  relatifs  à  F  Asie,  tom.  II,  pag.  ^27.) 
\  *  Mohammed-Cashim  a  déjà  parié  du  bhout,  du  péri  et  du  tankm,  dans  sa 
Description  du3outhaBt.  On  y  trouve,  dit-îl,,  de  ^petits  chevaux  que  l'oa 
appelle  pmken,  et  Ueui,  le  nmsc,  le  hhout,  qui  est  une  espèce  de  drap  de  laine, 
et  le  péri,  étoffe  grossière  et  coq  verte  4e  poils,  tissée,  de'  fils ,  et  qui  sert  de 

Upis:  oj^j  CsLiLoj  ^^J^R^G  0^^  Lh^  ^j*42X^  U^*"'j 
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rivières*.  Dans  tout  le  reste  du  pays  à'Assam,  on  obtient  de  Tor 
parle  inéme  procédé.  Gela  çonstit^ie  un  des  produits  de  ia  contrée  '. 
On  dit  que  douze  mille  Assamiens,  ou,  d*aprës  un  at^tre  récit, 
vingt  DÛÏle^  sont  occupés  à  laver  ce  »abi€  anrifère.  Il  est  fixé  que 
chacun  de  ces  hommes  doit  donneri  chaque  année,  au  radjah  un 
tobh  dW. 

'  Mdiamined-Gazlum  avait  dit  précédemment  la  méine  chose  dti  royaume 
deBhootant:^  ^.  fj^  Jyi  ^JJ^  t^  3^^    ^J^J 

Puisqu'il  est  ici  qiiestion  de  l'or  charrié  par  \gé  ïimvçs  de  l'Iode  Je  dirai 
que.,  mdgré  toute. l'admiration  que  je  proicsâe  pour  la  profonde  érudition 
elles  immenses  lectures  de  M.  Quatreinèpi^,  je  ne  crois  pos  pouvoir  partager 
l'opinion  de  cet  illuistre  savant  sur  Igu  mines  du  même  pa^^s.  Selon  M.  QuaLrc- 
mère,  «llnde  né  possède  pas  de  mines  dé  ce  métal  [ror},  ou ,  du  moiiis^  ses 
habitants  ont  eu  le  bon  esprit  de-  ne  pas  les  exploiter,  n  (  McvfiQÎre  jnr  le  pays 
êOfihir,  pag.  i3  du  tirage  à  part.)  Aials  on  lit  dans  Mit-khond  :  «Daua 
les  divers  cantons  du  pays  de  Sôpméiiat ,  U  y  avait  quelques  mines  d'où  l'on 

tirait  de  l'o^  pur:  ^{j^jj  *^^  (J^O^  OJ^^  (jl  (TI^  J^J 

0*A  ^  Jë^I^  L^t  jI.  (  Mirchondi,  HisL  Gasnevidamm,  pag.  8i.  )  Et 

'dans  Pirichtah,  à  propos  du  même  pays  :  «Quoique  on  ne  voie  plus  à 
présent  de  tmces  de  ces  mines,  il  peut  se  faire  qu'elles  aient  existé  dans  ce 
temps-là,  et  qu'elles  soiient  néglfgées  maintenant.  11  y  en  a  beaucoup  d'autres 

qui  se  trouvent  dans  le  même  cas.  »  L^o  q»  \  I  (Jj^  i  O^^  i^.j  ^  v»l 

"V*  </ j'^H*^  C^^^fjO^f  ^Vd  K^ykj^,  O^)'  {^?^  Wilken, 
îHd.  pag.  ai  g,  h.  1 13.  )  Â  ces  deux  passages,  il  en  faut  joindre  un  trrâ- 
sième  du  npiarchand  Souloman  [fiiào.^om  des  voyages,  tom.  I,.pag.  2  7)\ 
et  un  autre  de  Maçoudi  (tnté  par  M.  Retnaud,  opus  sup  laud.  tom.  H, 
pag.  17,  note  &7).  On  pieut  rapfMrocher  ces  divers  témoignages  d'un 
passage  de  Birouni,  où  cet  auteur  assure  qu'on  nommait  le  ch&teau  4e  3a- 
raoua,  situé  à  une  petite  distance  de  Soumenat,  le  Baraoua  d'or, -^^jl^ 
JUA^ci^i  >  dénomination  qui  permet  de  supposer  qu'il  existait  une  mine 
d.QT  dans  le  voisinage.  (Voy.  les  Fragments  arabes.et  persans  relatif  à  l'Inde , 
par  M.  Reinaud,  pag.  120,  note'3.  ) 

'  Si  Ton  en  croit  Tavernier  (éd.  de  Rouen,  tom.  IV,  pag.  i83),  ie 
royaume ^*Assam  possède  aussi  des  mines  d'or,  d'aigeiit,  d'acier,  de  plomb 
et  de  fer.  U  ajoute  que  les  mines  d'or  et  d'argent  sont  situées  du  côté  du 
midi;  que  ces  mines,  ainsi  que  c^es  de  {domb,  d'acîer^et  de  fer,  appar- 
tiennent au  roi,  (fui,  pour  ne  pas  fouler  ses  sujets ,  n'y^ fait  travailler  que 
par  des  esdava  achetés  de  aesJ.voiBins. 
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VERSION  DB  CBEHAB-EDDIN-TALICH. 

1.  Quaqd  les  troupes  aguerries  du  navab  arrivèieiit  à  Baré-Taié« 
les  femmes  du  sérail  et  les  esclaves  de  la  suite  de  sa  hautesae  se 
retirèrent  à  Ghor  é-Ghatt'  avec  d*abondantes  provisions.  Aion  on 
déclara  à  sa  hautesse  qu  on  ne  connaissait  que  trois  routes  condui- 
sant à  la  capitale  du  Gotch-Bahâr  :  deux  passaient  sur  le  territoire 
impérial ,  la  troisième  traversait  le  petit  état  deMôurang.  La  pre- 
mière se  no I limait  route  de  Bagadwar.  Si  cette  porte  du  royaume 
lombait  au  jiouvoir  deTarmée,  eUe  ne  rencontrerait  plus  aocua 
obâiaclc  juâqu'à  la  capitale.  La  seconde/ dite  route  des  Ghounta- 
Gbait\  menait  à  Ràngâ-Mâtty;  mais  elle  était  remplie  de  pierres 
et  de  pins  coupée  d^un  i^ombre  considérable  de  grands  xuisseaiu 
qui  s  y  méiaient.  L*àbondance  des  arbres  touffus  et /les  arbustes  très- 
épineux,  qui  enlaçaient  leurs  rameaux,  obstruait  tellement  cette 
route,  depuis  le  point  de  départ  jusqu à  Cotch-Babàr,  que  le  ser- 
pent n'aurait  pu  s  y  frayer  un  passage ,  que  le  vent  même  était  dans 
rimpossibilité  d*y  circuler:  H  y  avait  bien  encore  un  autre  chemin 
qui  passait  sur  les  domaines  de  l'empereur,  foais  la  chaussée  en* 
était  fort  inégale;  il  traversait,  jusqu'à  Gotch-Bafaar,  des  djungles 
épais  de  roseaux  très-serrée.  Ge  fourré  paraît  au  roi  de  Gotch-Babâr 
une  défepse  si  assurée,  que  jamais  il  n'a  songé  à  garder  l'entrée, de 
son  royaume  par  cette  route,  et  il  reste  parfaitement  tranquille  de 
ce  côté.  (TarikhirAsham,  pag.  8;) 

IL  Les  fleurs  et  les  fruits  du  Bengale  et  de  l'Hindostan  se  trouvent 
tpus  dans  le  pays  d'Assam  ;  il  y  croit  aussi  bien  des  fleurs,  il  y  mûrit 
bien  des  fruits,  dans  les  bois  et  dans  les  jardins»  qui  sont  inconnus 
à  toute  l'Inde.  Le  cocotier  et  le  mélia  azédarach  (nem)  y  sont  asseï 
rares;  mais  on  y  voit  en  abondance  le  laurus  cassia^  le  poivre  et 
diverses  espèces  de  limons.  La  mangue  y  est  extrêmement  douce, 
sans  fibres,  mais  un  peu  ^tite  ;  les  ananas  y  sont  pleins  de  saveur 
et  de  jus,  la  canne  à  sucre  noire, 'blanche,  rouge,  d^une  remar- 
quable douceur,  mais.si  dure  qu^elle  blesse  les  dents.  Le  gingembre 
y  pousse  de  grosses  racines  non  fibreuses ,  délicates  à  mâcher  et 
savoureuses  à  la  bouche.  Il  existe  aussi  dans  le  pays  d'Assâm  une 
espèce  de  myrobolan  [pkyUantus  embUca) ,  la  Jlacoatia  cataffoctti,  si 
délicieuse  au  goût,  que  quiconque  la  porte  une  fois  à  ^a  bouche  la 
préfère  à  l'igname.  Gês  fruits  sont  le  plus  grand  revenu  de  la  con- 
trée ;  le  riz  y  est  fin  et  moins  long  qu'ailleurs.  Les  grains,  que  ces 
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peaplei  siupides  ne  sèment  pas,  rëasairaiçnt^  s*il$  les  confiaient  à 
Ul  terre.;  tout  ce  cp^iis  y  mettraient  croîtrait  à  nierveilie.  Il  existe 
anssi  de  grands  puits  saiés  dont  les  Assamiens  négligent  Texploita- 
don;  on  en  rencontre  également  sur  les  montagnes,  mais  ce  sel^ 
laisse  sur  la  langue  i^ne  grande  âcreté,  au  peint  qu^il  emporte  le 
morceau  (pag.  8i).  ' 

Ils  fabriquent  aussi  de  trës^beHes  étoffes  de  soie  et  de  velours , 
des  étoffes  brodées,  des  vases  de  bois  de  forme  plate,  etc.  (pag.  ^h). 

Quelque^  habitants  du  pays  font  sécher  à  la  fumée  la  tige  du 
bananier  et  la  mettent  au  feu  ;  après  avoir  recueilli  lès  cendres  dans 
une  pièce  de  toile,  ils  enfoncent  en  terre  quatre  morceaux  de  bois 
et  y  suspendent  le  .linge  biep  attaché;  aldrs  ils  versent  de  Teau 
tout  doucement  sur  ce  tas.de  cendres  ainsi  enveloppé,  et  placent 
au-dessous  un  bassin  dans  lequel  ils  reçoivent  ce  précipité,  qui 
tombe  goutte  à  goutte.  Ce  résidu,  il^  remploient  au  lieu  de  sel, 
mais  il  y  reste  une  excessive  âcreté  (pag.  82). 

Les  provinces  de  Kamroup,  de  Sadyâ  et  les  montagnes  de  Lakho- 
lar  produisent,  en  fait  de  bois  odorants. et  remarquables  par  leur 
couleur,  Vazafar  et  Taloès  noir. 

Le  daim  musqué  se  trouve  aussi  dans  les  monts  du  pays  d'Assâm  ; 
il  a  le  sac  très-gros ,  tout  rempli  cl'une  quantité  de  grains  très-volur 
mineux  et  d*une  belle  couleur  (pag.  ^4).  - 

■  Dans  la  province  du  nord  «appelée  Oattarkol^  les  champs  sont 
pluà  multipliés ,  les  routes  plus  nombreuses  ;  mais  dans  la  province 
méridionale ,.  dite  Dakkkaïikol,  op  trouve  des  habitations  seigneu- 
riales plus  solidement  construites  et  des  villages  pl\is  faciles  >  à 
défendre;  aussi  les  souverains  d'Assâm  y  ont-ils  toujours' Bxé  leur 
résidence  (pag.  7g,  80). 

Le  sable  du  Brahmâpoutra  contient  'une  assez  grande  quantité 
d'or;  douze  mille  Assamiens  sont  sans  cesse  occupés' à  chercher  la 
précieuse  substance.  Dans  la  saisoA  des  pluies,  après  fépoque  de 
ce  travail,  chaque  homme  vient  renëre  ce  qu'il  en  a  recueilli,  et  la 
valeur  pour  chacun  ne  dépasse  guère  le  poids  d'un  tola,  c'est-à-dire 
le  prix  de  huit  ouneuf  roupies  (pag.  83). 

Je  ne  dois  paft  m'arrêter  à  indiquer  le»  diffièrence».  que 
présente  ce  dernier  morceau  dans  le  Tarikhi-Asham  et  dans 
Y  AUmguir-Nameh.  Mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  signaler  la 
contradiction  qui  existe  entre  les  deux  Ouvrages,  à  Tarticle  du 
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lavs^e  des  sables  aurifères.  M.  PaTie,  qui  a  senti  ce  que  sa 
version  offrait  de  peu  naturel ,  a  fait  sur  ce  -passage  ia  note 
que  voici  ;  «  II  faut  plutôt  entendre  que  les  gens  employés  k 
recueillir  la  poudre  d*or  vendent  le  tola  au  prix  de  huit  ou 
neuf  roupies.  Certainement,  il  y  a  quelque  chose  de  dérangé 
dans  le  texte;  car,  dans  son  analyse,  M.  Vansîttart'a  adopté 
un  sens  que  ne  fournit  pas  ici  la  version  hindoustani.  »  Je 
n  hésite  pas  à  préférer  le  récit  daMohammed-Gazliim  à  cdui 
de  Chéhab-eddin-Talîdi,  et  j'espère  que  M.  Pavie  partagera 
cette  opinion. 

Ce  n*est  pas  le  seiil  cas  dans  lequel  le  texte  de  VAïemguir- 
Namek  puisse  servir  à  rectili^r  la  traduction  de  M.  Payîe.  Je 
citerai  quelques  exemples  à  lappui  de  cette  assertion. 

On  lit  (page  lo),  en  parlant  de  la  capitale  du  Coutch- 
Béhar  :  •,...Les  lois  et  les  conmiandements  de  Tislam,  qui, 
depuis  la  manifestation  qu*en  avait  £Biite  le  prophète  de  Dieii... 
Jusqu'à  nos  jours,  n'ont  cessé  d*ètre  honorés  dans  ce  pagfs, 
sana  cependant  y  prévalokr  sur  Tidolatrie.  i^  M.  Pavie  avoue 
que  ce  passage  lui  a  paru  obscur  dans  lé  texte.  Dans  Ten- 
droit  correspondant  de  son  récit,  Mohammed-Cazhim  dit,  au 
contraire ,  que  le  techir  et  le  tehKî  n'avaient  pas  retenti  dans 
le  Coutch-Béhar  depuis  la  naissance  de  la  religion  mahomé- 
tane  jusqu'à  l'époque  où  il  écrivait  '. 

Chéhabeddin-Talich  nous  dépeint  ainsi  le  roi  du  Bhoutant  : 
«  Il  se  nomme  Dharm-Radj  ;  il  est  âgé  de  cent  yingtans.  L*age 
et  l'abstinence  l'ont  tellement  affaibli ,  qu'il  ne  se  nourrit  qae 
de  lait  et  de  bananes.  ^  Ce  portrait  diffère  assez  sensiblement 
de  celui  qi^a  tracé  Mohammed-Cazhim.  a  Les  habitants  de 
cette  contrée ,  dit-il ,  préteniàient  qu'il  était  âgé  âe  près  de 
cent  vingt  ans  ;  que,  nîalgrécela,  ses  forces  et  ses  sens  n'avaient 
pas  éprouvé  un  affaiblisseinent  fâcheux  ;  qu  il  s'abstenait  des 

^y  ^\y->  j^.^  o^  J*'  (Jj^  J^^  ijj^  ^^  i^^ i^^ 

-  0^-^f  O^y'^  ci'o^  JiX^lt  (^ 
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pb(isn*s  et  des  voluptés,  et  ne  se  nourrissait  que  de  lait  et  de  ba- 
«nanes.  »  c<^  u>-:?>5  a-$  tx-j3yd^  ^tj  ,jAÂa-  ,j^j  ^f  j.3)> 

^jj-^  ^  vit  j^  ^>iua^  aX/" 
On  lit  plus  loin,  dans  la  version  de  M.  Pavie  :  iLes  te- 
nanciers (zemiîidars)  de  llnde  ont  beaucoup  de  respect  et 
de  vénération  pour  "les  rois  de' ce- pays  (le  Coutch-Béhar); 
ils  les  regardent  comme  de  très-ancienne  famille ,  et  descen^ 
dants  des  grands  rois  qui  régnaient  avant  Tislamisme.  b  > 

Voici  ce  que  dit  Mobammed-Cazhim ,  dans  le  passage  cor-' 
respondant  à  celui  que  nous  venons  de  rapporter  :  a  Comme 
une  idole  à  laquelle  les  habitants  de  cette  contrée  rendent 
an  culte  est  désignée  par  ]e  nom  de  Nàrayan ,  les  idolâtres 
de  rinde  respectefat  fort  les  zémindars  du  Coutch-Béhar.v 

O^Jui^^  s>y*r'  Comme  on  Ta  vu  plus  haut  (pag.  365),  le 
prince  du  Coutch-Béhar,  à  l'époque  de  l'expédition  de  Mir- 
Djumleh ,  se  nommait  Pein-Narayan.  Ce  nom  était  sans 
doute  un  titre  commun  à  tous  les  rois  de  sa  race. 

Je  lis  dans  la  version  de  M.  Payie  (pag.  64)  :  «  Là,  on  prit 
aussi  quatre  chffnes  qui  furent  remises  à  sa  hautesse.  » 
Quatre  chaînes  de  quoi?  C'est  ce  que  la  version  du  savant 
indianiste  nous  laisse  ignorer.  J'avais  supposé ,  avant  de  con- 
naître Iç  texte  de  Mohammed-Cazhim ,  que  le  manuscrit  ori- 
ginal de  Chéhab-eddîn-Talich  portait  une  de  ces  expressions, 
\^  jj^y  pu  Jjvi  Ja>^-  Or,,  dans  ces  expressions,  ainsi  que 
je  l'ai  fait  observer  ailleurs  \  le  mot  ja.^  %  chaîne,  est  tout 
à  fait  explétif.  Ma  conjecture  s'est  trouvée  confirmée  par  l'exa- 

*  Histoire  des  ^omanûies,  pag.  27$,  27^;  Journal  asiatique ,  IV*  série, 
tom.  IV,  pag.  Sai. 
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men  du  texte  de  V  Alemgnxr^Nwnek,  En -effet,  on  Ht  dans  œt 
ouvrage  :  «  On  prit,  en  cet  endroit,  quatre  des  éléphants  du 

radjah,  »  o^\  o^cNj  <Jj  O"^  j' ô^J^j  J^  MU-b' 

et  plus  loin  :  «  Dans  ce  canton ,  seize  des  éléphants  du  radjah 

.  tombèrent  au  pouvoir  des  serviteurs  impériaux,  •  ^Li  0' j^j 

On  voit,  d  après  ces  cinq  (Bxei^apies ,  de  quelle  utilité  aurait 
pu  être  à  M.  Pavie  la  connaissance  de  YAUmguir-nanieh.  H 
est  également  à  regretter  que  ce  savant  n'ait  pas  cru  devoir 
se  conformer,  dans  la  transcription  des  noms  propres  arabes 
et  persans,  aux  règles  deForthographe^tde  TélymologicCesl 
ainsi  qu'au  Heu  de  Çadic-Çadar  (pag.  4o) ,  il  aurait  dû  écrire 
$adic-Sadr  ou  Sadic  le  souverain  pontife.  En  effet,  ce  person- 
nage est  appelé,  par  Mohammed-Cazhim,  JJ^,.^  i\^^  0^ 
«iil^.  A  la  place  de  Farahàd  (pag.  i5),  il  faut  lireFerhad, 
et  à  la  place  d'Ibd-ar-Razâc,  Abd-ErrezEac  Les  orthographes 
Diler-khan,  Martazi,  Itah-Ilahi,  Besatoun,.  ne  sont  pas  plus 
exactes  :  il  faut  les  changer  en  Délir,  Mourtézha,  Atha  Allah, 
Biçoutoun. 

Après  ces  légères  critiques ,  il  m'est  doux  de  pouvoir  louer 
sans  restriction  le  système  de  traduction  adopté  par  M.  Pavie. 
Ce  système,  les  lecteurs  ont  pu  l'apprécier  par  les  trois  ex- 
traits du  Tarikh-i-Asham  que  j'ai  mis  sous  leurs  yeux.  H  me 
paraît  réunir,  autant  que  j'en  puis  juger  d^près  l'Alemguir- 
Nameh ,  une  élégance  presque  continue  à  la  fidéHté  la  plus 
scrupuleuse.  Dans  la  version  de  M.  Pavie,  on  retrouve  tout 
entier  l'esprit  oriental,  avec  sa  pompe  exagérée,  avec  cette 
emphase  qui  n'est  pas  plus  exempte  de  boursouflure  que  de 
véritable  grandeur. 

'  M.  PaYÎe  a  bien  rendu  le  sens  de  ce  dernier  passage. 

Defrémbry. 
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LiÉ  Séances  de  RaÎ^ari,  récits  Justoriques  et  tàé^iaqius  sur  h 
vie  et  la  mort  des  principaux ,  martyrs  mÊahnms,  ouvrage  tra- 
duit 4e  l*kindou8tani  par  M.  TabBé  BertiianI),  suivi  âe  TÉiégie  ' 

-  de  Mi^n ,  traduite  de  fk  même  ifln^e  ^af  M.  GarCIN  de  Tassy. 
^  i  vol.  tn-8\  Pans,  BeajaEmifi  Dupirat,  1 845. 

On  sait  qu^  Mahomet  n'avait  pas,  en  moursgdt,  design^ 
son  successeur ^n^s,  de  tous  ses  disciples, :Ali  semblait  réur 
air  le  plus  d,e  droits. à  la  souveraineté.  Parent  du  prophète ^ 
Alï  avait  été  en  même  temps  \m  de  ses  sectateurs  le&  plus 
dénués,  et  de  son  vivant  Mahofnet  Tavait  dédaré  conmie  le 
plus  digne  de  continuer  Fœuvre  qu'il  avait  comAencée  avec 
tant  de  succès.  Pourtant,  quelques  histpriens^  prétendent  que  ' 
Mahomet  avait  investi  Àbu-Bikr,  son  beau -père,  du  droit 
de  remplir  les  fonctions  religieuses  ;  npiais  ce^e  nous  savQi)s 
de  certain,  c'est  que  ce  dernier  fut  proclamé  a  l'exclusion 
d'Ali,  et  prit  le  titre  de  khalife,  c'est-à-dife  successeur  de 
l'apôtre  de  Dieu.  Telle  fut  l'origine  de  cette  guerre  de  suc- 
cession qui  eut  pour  fin  la  ruine  de  la  famille  du  propSiète 
et  le  désastre  de  Karbala. 

Auprès  avoir  échoué  plusieurs  fois  dans  ses  prétention^, 
Âii  parvint  enfin  a  la  d^nité  à  laquelle  il  aspirait  depuis  si 
longtemps  ;  mais  son  règne  lut  de  courte  dur^e.  Il  fut  assas- 
siné à  Koufa,  par  un  fanatique, au  moment  où  il  entrait  dans 
la  mosquée»  et  mourut  au  bout  de  trois  jours,  laissant  deux 
fils,  Haçan  etHuçaîn,  nés  desonmari^ç.avecFatima,  fiUe 
du  prophète. 

Le  khali&t  revenait  de  droit  à  Haçan ,  l'aîné  de.  ces  deux 
fils.  Haçan  fut  pjroclamé  à  Koufa;  mais,  ne  se  croyibt  pas 
assez  fort  pour  résister  à  Muavia,  l'adversaire  le  plus  acharné 
d'Ali  et  des  siens,  il  consentit  à  ae  démettre  du  pouvoir  en 
faveur  de  Mua^a,  à  condition  que,  dans  le  cas  où  ce  dernier 
mourrait  avant  lui,  l'autorité  lui  revijendrait,  qu'il  conser^ 
verait  le  titre  d'imàm»  et  qu€|  Muawia .  cessersdt  d'inquiéter 
les .  partisans  d'Ali.  Haçan  ^t  sa.xenondàticm  solenn^e 
l'an  4i^  de  l'hère,  garda  quelque  tcanps  le  gouvernement 
Tii.  a5   . 
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de  llrac,  et  se  rejtira  {dus  tard  à  Hédioe  pour  y  vivre  dans 
la  retraite. 

Cependant  Muawta  Me  ae  coAt^ita  pas  du  sttii&oe  qae 
li^^an  avait  &it  en  ^  &ve{|r.  H  voulait  laisser  \%  k}iali&t  à 
son  fils  Yazid ,  et ,  d'après  les  eoiMkkiom  aaxqudieB  û  avait 
souscrit,  Haçan  devait  rentrer  en  possession  de  Tautorité 
fiptès  sa  mort.  Muawia  eançut  dôhc  le  projet  de  9e  débarras- 
set  dé  Hâçan ,  et  il  suborna  Jadâ ,  une  des  lèmmes  de  rîmâm, 
par  ta  protnesée  d*tine  forte  somme  d^argebt  et  de  la  main 
de  son  dis.  Jada ,  après  avo|r  éclioué  deux  (bis  danç  ses  ten 
tatives  eriminelfes,  réussit  enfin  a  empoisonner  son  iAiri« 
fan  49  de  rbégire. 

Muawîa  fit  alof^  couronner  son  fil's  Yazid.  Tout  le  monde 
hiï  prêta  serment  de  fidélité,  à  f exception  de  cinq  person- 
nages,  au  nomibre  desquels  se  trouvait  Humain  »  fils  d*Âli,  et. 
frère  du  malheureux  Ra^an. 

Le  irefos  de  Huçaîn  fut  1^  Èignél  d*uïie  nouyefle  guerre. 
Wdgré  les  conséSs  de  son  pè^,  qui  ïùi  avait  reclômmandé 
de  méhager  Huçaîn,  Yazid  somïnâ  celui-ci  de  le  recoùnaître; 
mais  le  fils  d*Ali  refiisa  de  se  soumettt*e,  et  appelé  par  eeux 
des  habitants  de  Koufà  qui  étaient  restés  fidèles  k  la  famille 
dtt  prophète,  fl  envoya,  dans  cette  ville,  son  cousin  Mtlslim, 
fils  d'Aquîl,  fciwt  réunir  Ses  partisans,  et  faire  les  prépa- 
ratifs nécessaires. 

Musîbn  se  rendît  à  Koixtà  avec  un  message  de  ffùçàîn^ 
mais  YjBoid,  averti  de  ce  qtii  ée  passât,  envoya  aux  tCôufites, 
en  quatité  de  gouverneur,  Obaidallah,  ea  lu!  recemman- 
ééê^  de  n^rien  ménager.  Mn^liin,  abandonné  <ïes  siens,  fiit 
mîs  J*mort,  et  ies  deàt  ettfants  tcanbèrent  k  leur  tour  sous 
lés  iïbups  d'un  asisassin. 

P^^anl  ce  teaàîps,  ItuçaîÀ  avait  raés^nbfé  ses  partisattsles 
p^s*  dévouéii,  et  s^était  itM  eà  routé  pOttf  ILoidà.  k  travers, 
le  désert.  Y)àzid,  poin* Tni  ôduper  lé  éhiemlitt .  teva  uàe  armée 
ùofiî  il  donml  !é  comniànfdemèht  k  Ornait,  fi3s  de  Sàad.  La 
rencontré  deé  âëtxx  énÀ^nis  eut  fiéu  daiïs  la  plèdhè  de  Ka^ 
baia,  stir  )ea  bérdlé  de  fEuphrate^  ^rès  des  prodiges  de 
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videur^  Hoçain.,  abandonné  de  ht  plus  grande  partie  des 
siens ,  ne  songea  plus  qu  à  vendre  chèrement  sa  vie ,  et  périt 
avec  tous  ses  compagnons.  Son  fils  Ali,  qui  n  avait  pu  prendre 
part  ay  combat,  resta  seul  de  toute  sa  famille. 

A  dater  de  .cette  époque,  les  descendants  du  prophète  ne 
jouent  {4u8  qu*un  rôle  secpi^daire.  dans  Thistoire  musulmane  ; 
mais  les  sectateurs  d'Ali  restèrent  fidèles  à  sa  mémoire,  et 
prirent  le  il6m  de  Schiites. 

La  famille  de  Mahomet  devint  pour  les  Schiites  un  objet 
de  vénération.  L*an  35a  de  Thégire,  Ton  vit  le  culte  de  Hu- 
çaîn  3*étaUir  à  Bagdad,  et  les  musulmans  de  Tlnde,  schiites 
pour  la  plupart,  ne  manquèrent  pas  d*in8titue;r  une  fête  en 
Ffaonneur  du  héros  de  Karbala  et  de  ses  compagnons.  €ette 
ftte,  suivant  le  témoignage  des  écrivains  hindo-musulmans , 
porte  le  nom  de  Muharram.  Elle  a  lieu  pendant  dix  jours, 
qui  tous  se  passent  dans  le  deuil  et  la  prière.  Tous  les  soirs, 
on  se  l>éunit  dans  Timambara,  ou  jnaison  du  deuil,  pou;*  y 
ent^dre  le  récit  du  martyre  de  Huçaîn,  et  à  la  fin  de  cha- 
cune de  ces  solennités,  on  chante  un  poème  él^aque,  dans 
le  but  d*émouvoir  les  assistants. 

C'est  pour  la  fête  du  Muharram  qu  ont  été  composées  les 
séances  de  Haidari.  EUes  furent  le  dernier  ouvrage  de  cet 
écrivain,  recommandable  à  plus  d'un  titre.  Cet  auteur,  ^t 
M.  Gardn  de  Tassy  dans  son  Histoire  de  la  littérature  hin- 
doustani,  se  nommait  Muhammad-Haîdar-Baksh,  il  était  pro- 
fesseur de  persan ,  et  avait  le  titre  de  mir  ou  sayid,  titre  in- 
diquant qu'il  descendait  de  Huçaîn,  petit-fils  de  Mahomet; 
mais  il  est  plus  connu,  sous  le  surnom  de  Haidari  c'est-à-dire 
sectateur  de  Haîdar  ou  Ali.  Il  traduisit,  ou  plutôt  imita 
plusieurs  ouvrages  persans,  dont  les  principaux  fiirent  les 
Contes  d'un  perroquet,  l'Histoire xle  Nadir-Schah,  un  abr^ 
du  Shah-Nameh,  et  enfin  les  Séances  qu'il  composa  vers  l'an 

Ce  dernier  ouvrage  est  intitulé  :  La  Rosp  du  pardon;  il  est 
imité  d'un  livre  persan  qui  a  pour  titre  :  Le  Jardin  des  mar- 
tyrs, Haidari  le  nomma  aussi  Les^  dix  séances,  bien  qu'il  en 
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ait  éoiîf  douze,  aUxqueDes  il  en  à  ajouté  quatre  autres  comme 
supplément  ' 

Ces  Séances  sont  conlpoéées  d'après  un  lùème  plan;  dlés 
renferment,  dans  un  espace  plus  ou  moins  étendu,  le  récif 
de  la  mon  d'un  lâartyir.  Chacune  d'elles  coniimence  par  une 
stance  suivie  de  renonciation  du  personnage  à  la  mémoire 
duquel  la  soirée  est  consacrée  ;  puis  yient  une  pièce-  de  vers 
en  l'honneur  du  héros.  Enfin,  l'auteur  entre  en  matière  en 
rapportant  diverses  légendes  sur  la  famille  du  prophète,  et 
arrive  ainsi  à  la  relation  des  événements ,  partie  principale 
et  historique  de  l'ouvrage.  Le  tout  est  entremêlé  de  vers  sui- 
vant le  goût  des  Orientaux,  et  chaque  séance  sr termine  jwnr 
une  élégie  que  prononce  le  martyr  où  un  de  ses  proches. 

Afin  de  présenter  un  tahleau  complet  de  tout  ee  qui  s'est 
passé.  Fauteur  prend  pour  point  de  départ  fa  mort  de  Ma- 
hozkiet.  Les  deux  premières  Séances  ne  sont,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  |Mréambule  ou  Haîdari  a  réuni  les  prédictions  du  pro- 
j^ète,  concernant  les  malheurs  de  sa  famille.  C'est  dans  la 
troisième  qu'il  faut  chercher  l'histoire  du  premier  martyr. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  l'analysé  détaillée  de  chacun 
de  ces  morceaux,  ils  ne  contiennent  que  la  relation  des  faits 
dont  nous  avons  essayé  de  donn^  le  résumé.  Nous  nous  con- 
tenterons de  faire  quelques  observations  sur  l'ensemble,  et 
de  signaler  ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus  remarquidble. 

Le  ton  général  dé  Touvràge  est  dpproprié  à  là  scdennité 
pour  laque&è  il  a  été  écrit.  Bien  que  le  fond  soit  historique, 
le  style  revêt  souvent  la  forme  poétique  qui  se  retrouve  dans 
lai  plupart  des  ouvrages  orientaux.  Néanmoins,  tout  en  re- 
cherchant la  pompe  et  la  grandeur  dans  Texpres^on,  Haidari 
a  su  s'abstenir,  dans  les  pensées,  de  ces  exagérations  si  fré- 
quentes chez  les  écrivains  musulmans.  H  est  couvent  remar- 
quable par  sa  simpHrité,  et  l'on  trouve  dans  sori  livre  des 
morceaux  où  se  montre  la  sensibilité  la  plus  exquise.  Noos 
pouvons  citer  comme  modMes  la  sixième  séance,  récit  tou- 
chant de  la  mort  des  deux  enfiints  de  Muslim,  fils  d'Aquil, 
Télégie  prononcée,  dans  la  huitième,  par  l'épouse  de  dcim* 
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€\t  dans  \^  ov^èimt  les  iamentations  si  déchirantes  de  Scjift- 
bar-Çanu  à  la  vue  du  cadavre  de  son  petit  Âli-Asgar,  niartyr 
encore  à  la  mamelle. 

Telle  est  l'analyse  incomplète  de  l'ouvrage  que  M.  Taî^bé 
Bertrand  vient  de,  publier.  Après  s*étre  fait  conn^î^par 
diyers  travaux  sur  la  littérçiture  de  l'Inde  modeçuei  le  tradu^ç- 
teura  eu  l'heureuse  idée  de  nous  donner  un  Uvre  utile  et- 
intéressant  .à  la  fois.  Lea  séjances  de  ^aîd^  xie  sont  pas 
seulement  destinées^  awi,  orientalistes;  elles  peuvent  prendre 
place  dans  toutes  les  bibliothèques;  car  elles  fournissent  des 
renseigneinents  précieux  sur  des  faits  encore  peu.  connus 
de  nos  jours.  M,  l'abbé  Bertrand  n'a  d'ailleurs  rjen  négligé 
pour  compléter  son  œuvre.  Il  a  eu  soin  de  nous  donner,  dans 
une  intix>4uction  historii^e,  jtous  le9  détails  nécessaires,  pour 
rintdligence  de  spn  auteur,;  et  «^fin  de  ne  pas  interrompre 
le  récit  et  de  faciliter  les  jrechefches ,  il  a  réuni  sous  fonne  de 
dictionnaire  les  noms  propres  et  les  mots  qui  avaient  bescnn 
d'être  expliqués.  Enfin,  |iour  ne  laisser  à  désirer  jau  lecteur 
rien  de  ce  qui  se  rattache  à  l'-histoire. de  la  famille  de  Huçaïn , 
M.  Garcin  de  Tassy  a  bien  voulu  joindre  au  travail  de  son 
ancien  élève  un  marciya  de  Mir-Abdullah-Miskin,  élégie, 
dans  laquelle  le  poète  raconte  en  termes  touchants  le  mar- 
tyre de  Muslim  et  de  ses  enfants;  qui  fait  l'objet  des  cin- 
quièn^e  et  sixième  séances. 

Ed.  Langereau.^ 


Bemm  ah  Âmbihus  in  Italia  insuUsqm  adjacemhtts,SiciUa  maaùime, 
Sardima  atque  Corsica,  gestariim  Commentatii,  par  M.  Jean-Ceorges. 
Werrich,  pi^fesseur  de  littérature  biblique  à  Vienne.  Leipzig, 
1045,  in-S". 

E|i  i33i,  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  mit  au  concours  la  ques)}on  suivante  :  «  Tr^er  l'his- 
toire des  différentes  incursions  faites  par  les  Arabes  d'Asie 
et  d'Afrique,,  tant^ur  le  continent  de  l'Italie  que  dan»  les. 
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iles  qui  en  dépendent,  et  celle  des  établissements  qu*3i  y  ont 
formés.  Rechercher  qudle  a  été  Tinflaence  de  ces  éréne- 
ments  sur  Tétat  de  ces  contrées  et  de  leurs  habitants.  •  L*oir 
Vrage  dont  â  s*agit  ici  avait  été  entrepris  dans  Torigine  eo 
vue  de  ce  concours.  Depuis  çetto  époque.  Fauteur  na  pas 
celssé  de  le  revoi)r  et  de  le  compléter.  Conformément  aux 
termes  du  programme,  Touvrage  est  divisé  en  deux  livres, 
dont  le  premier  est  consacré  au  récit  historique  des  événe- 
ments, et  le  deuxième  au  tableau  de  Tétat  mora^  et  social 
des  provinces  méridionales  de  Tltàlie,  lunsi  que  des  Ûes  qui 
en  dépendent,  durant  les  invasions  musulmanes.- 
/  Le  présent  ouvrage  se  feut  remarquer,  comme  les  autres 
écrits  de  M.  Wenrîch ,  par  l'ordre  et  la  précision.  La  mé- 
thode lui  sert  à  classer  les  faits  de  manière  à  ce  qu'on  puisse 
les  retrouver  au  fiir  et  à  mesure  qu'on  en  a  besoin.  Par  la 
précision;  il  borne  le  récit  à  ce  qui  est  nécessaire  pour  que 
le  fôit  puiiBse  être  envisagé  sous  soft  véritable  jour.  Quant 
aux.  discussions  que  robsçurité  des  témoignages  rend  quel- 
quefois indispensables  i  il  les  renvoie  ordinairement  au  bas 
des  pages ,  avec  riïidication  des  sources  où  il  a  puisé. 

Depuis  le  moment  où  ce  volume  a  été  imprimé,  il  a  été 
publié  de  nouveaux  ouvrages,  sur  le  sujet  traité  pair  Ml  Wett- 
rith,  jiotaHunent  Jes  fragments  d'Ibn-Haucal  et  d'Ibn-Ejo- 
bayr,  insérés  par  M.  Amari  dans  le  Journal  asiatiquel  Ces 
publications  montrent  qif  ici  comme  dans  les  autres  parties 
de  la  seieùce,  l'esprit  humain  est  en  marthe.  Mais  on  doit 
rendre  cette  justice  à  M.  Wenrich,  qu'il  n'a  épargné  aucune 
rech^ch^  pour  scf>pro<mrer  1^  documents  qui  se  troavaieqt 
et  sa  portée,  et  que,  grâces  à  luit  la  qu^stio'ii. proposée  par 
l'Académie  des  inscriptions  est  résolue  d'utte. manière  satis- 
faisante. Si  nous  avions  un  reproche  à  lui  faire,  c^  serait 
que,  quelquefois,  l'amour  de  la  précision  l'a  peut-être  rendu 
trop  concis^  et  que  certains  faits  auraient  été  susceptiUes  de 
plus  de  développement     * 

M.  Wenrich  parié,  à  la  page  29a ,  de  l'inscription  arabe 
qui  est,  brodée  sur  le  manteau  de  soie  fabriqué  à  Païenne, 
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Fan  5a8  de  Thégirô ,  1 1 33  de  J.  C.  et  offert  au  roi  Roger  I". 
Ce  manteau  fut  emporté  en  Allemagne  par  les  empereurs  de 
k  maison  de  Souabe,  et  il  est  maintenant  conservé  à  Nu- 
remberg, t^lusieurs  orientalistes  se  sont  occupés  de  r^ro- 
duire  Tinscription ;  mais  aucun,  je  crois,  ne  Fa  rétablie  en 
entier.  En  voici  une  transcription  faite  à  Taide  d  un  calque 
que  je  pris  k  Rome,  en  i8i8,  dans  la  bibliothècpie  Barbè- 
rini: 

^k-^fj  jXî.vi^  cMujg  »;,y4f  ijoii  «fjig  j/r.  te 

JMj  i^Utj  JUiVI^  J^tj  JLk5Vf^  J>Jlj  jU3lj 

t  Fabriqué  dans  le  magasin  royal,  séjour  du  bpnheur,  de 
^^illustration,  de  la  gloire,  de  ]a  perfection,  de  la  durée,  de 
la  bienfaisance,  du  bon  accueil,  de  la  félicité,  de  la  liKéra- 
lité,  de  Téclat,  de  la  réputation,  de  1$.  beauté,  de  la  réali- 
sation des  désirs  et  des  espérances ,  du  plc^sir  des  jours  et 
des  nuits,  sans  cessation  et  sans  mutation,  avec  le  sentiment 
de  rfaonneur,  du.  dévouement,  de  la  conservation,  de  la 
synqiatfaie,  du  bonheur,  de  la  santé,  du  secours  et  de  la 
satisCiction,  dans  la  ville  de  SicUe,  Tan  5a8.  • 

RBINAUIjk 


Bas  grof^kienogliche  orientalischs  M&nz  cabinet,  zn  Jena,  Le  Cabinet 
de  médailles  orientales  de  (université  dléna,  décria  et  expliqué 
par  M.  Jean-Gustave  Sticul,  directeur  du  cabinet;  Leipzig, 
in-r. 

M.  ie  duc  de  Sasfe-Weitnar  fit,  il  y  a  qudques  années, 
l'acquisition  d  une  collection  de  monnaies  orientales  rassem- 
Uées  par  M.  Zwick,  d«ns  les  provinces  niéridionales  de  l'em- 
pire russe.  Cette  collection  s*e8t  successivement  enrichie  de 
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npuvelies  acquisitions,  et  M.  Stickel  a  été  chaîné  d'en  faire 
jouir  le  public.  M.  Slickel  ne  s  est.  pas  contenté  de  iaire  con- 
naître, parmi  ces  médailles,  celles  qui  étaient  inédites  et 
celles  qui,  étant  déjà  publiées,  pouvaient  donner  lieu  à  à^ 
jïouvelles  observations;  il  a  voulu  passer  en  reviie  toutes, Iqs. 
médailles  ^e  la  cçUectipn  dléna,  et  rappeler,  à  cette  occa- 
sion, ce  qui  avait  été  dit  de  plausible  sur  la  plupart  d*entre 
elles,  notamment  par  l'illustre  M.  Fraehn.  C  est  |)our  cela 
que  Touvrage  porte  un  deuxième  titre,  qui  est  :  Handbuch 
^ur  morgenlàndischen  Mm^kande ,  etc.  Du  reste,  M.  Stickel 
n\  pas  eu  Tintention  de  faire  un  véritable  manud  de  nu- 
mismatique orientale,  et  de  dispenser,  même  pour  les  no- 
tions élémentaires,  de  certains  traités  du  même  genre  qui 
sont  entre  les  mains  du  puUic.  Voilà  pourquoi  «  ainsi  qu'il 
le  déclare  dans  sa  préface,  au  lleu.de  Handbach  der  (manuel 
de)  il  à  employé  les  mots  Handbach  zwr  (manuel  pour). 

Lô  plan  suivi  par  >M.  Stickel  est  fort  simple  et  peut  être 
indiqué  en  quelques  mots.  Chaque  dynastie  forme  un  cha- 
pitre particulier,  et  la  première  livraison  «  la  seule  qui  ait 
paru  jusqu'à  présent,  renferme  les  deux  dynasties  des  kha- 
lifes Ommyades  et  Abbassides.  Chacune  des  dynasties  est 
précédée  d'une  liste  des  princes  qui  s'y  rattachent,  et  d'un 
tableau  des  villes  qui,  sous  ces  prihées,  furent  en  possessioa 
d'un  hôtel  dés  monnaies.  Les  médailles  appartenant  à  chaque 
dynastie  sont  passées  successivement  en  revue,  et  quand  la 
médaille  a  déjà  été  publiée,  ce  qui  arrive  souvent,  l'auteur 
met  à  contribution  les  livres  où  il  en  a  été  parlé.  La  médaille 
la  plus  récente  de  la  dynastie  des  Abbassides  qui  se  trouve 
dans  le  musée  d'Iéha,  porte  la  date  Ig^  de  l'hégire  (91 1  de 
J*  C.)  et  appartient  au  khalife  Moctader.  Les  princes  abbas- 
sides continuèrent  à  batlre  monnaie  jusqu'à  la  prise  de  Bag- 
dad par  les  Tartares  ;  mais  comme  leurs  possessions  immé- 
diaites  étaient  alors  fort  restreintes ,  ces  monnaies  eurent 
moins  de  cours,  çt  il  ne  nous  en  est  parvenu  qu'un  petit 
nombre.  . 

M.  Stickel  fait  preuve,  dans  le  cours  de  son  travail,  d'une 
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étudft  attentive  du  sujet  et  des  notions  philologiques  sans 
lesquelles  il^  est  impossible  de  discuter  un  texte  quelconque. 
Néanmoins,  je  prendrai  la  liberté  de  lui  {adresser  quelques 
remarques.  Aux  pages  4  et  8,  il  aurait  dû,  ce  me  semble, 
substituer  le  nom  de  la  ville  de  Coures  (j*j^n  située  dans 
k  principauté  d'Alep,  et  qui  correspond  àla  CyrrhmÀe  lan- 
tiquité,  au  mot  Cods,  ^woJ  i  appliqué  à  Jérusalem  et  qui  ne 
peut  se  passer  de  Tarticle.  M.  Stickel  n*a  pas  reconnu,  page 
38,  le  nom  de  la  ville  de  Toster,  dans  la  Susiane.  Chose  sin- 
guKèreî  M.  Stickel  n  a  fait  aucph  usage  defédîtion  du  texte 
arabe  de  la  géographie  d'Ab'oulféda,  publiée  par  la  Société 
,  asiatique  de  Paris ,  laquelle  l'aurait  mis  en  état  de  rétablir 
certains  noms  de  lieu  altérés^  par  exemple  ceux  qui  sont 
rapportés  par  lui ,  page  2 1 . 

Enfin  je  me  permettrai  de  critiquer  certains  mots  de  la 
traduction  que  M.  Stickel  a  faite  d* un  passage  dû  diction- 
naire arabe  intitulé  Càmous.  On  lit  dans  le  Camdus ,  au  sujet 
de  Texpression  bakh-baKk  ^  jC ,  qui  se  rencontre  sur  cer- 
taines médailles ,  lés  mots  olaiVtj  cs^ji^  tV^ft  JIaï  ïj^ 
ro4fj>âSiîjf  c5^^'  ^^  *ï^  ^^  paraît  signifier  :  «expres- 
sion dont  on  se'  sert  quand  bn  est  content  et  éinerveillé  d*une 
chose,  où  bien  quand  on  se  vante  et  qu'on  fait  l'élôge  de 
quelqu'un.  »  M.  Stickel  a  traduit ,  page  55  :  «  Ist  ein  wort\ 
wefches  ausgesprochen  wird  beî  dem  Wohlgefallen  und  der 
Bewuhderung  einer  Sache  oder  itum  Preis  und  Lobe.  • 

Reinaud. 


OtschichU  Mr  Ckalifen  nach  liandscknfïUchen  grÔsstmtkêiU  noch  mi* 
henaJUten  QueUen  hearbeitet  Histoire  des  khalifes,  diaprés  des 
manuscrits  en  grande  partie  exploités  pour  la  première  fois,  par 
le  docteur  Gustave  Wbil  ,  professeur  de  langues  orientales  et 
bibliothécaire  à  Tuniversité  4e  Heidelberg  ;  un  vol.  grand  in-8'', 
de  6i4  pages.  Mannheim,  chez  Bassermann. 

C'est  ici  un  premier  volume ,  conmiençant  à  la  mort  de 
Mahomet  et  finissant  à  la  chute  des  khalifes  ommyadeS;  on 
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y  trouve  aussi  l*histoire  de  l^Espagne,  depuis  la  preimère 
iavasion  musulmane  jùsiqu'à  rétablissement  d*une  dynastie 
ommyade  à  Gordoue.  Les  deux  volumes  suivants  renferme- 
ront rkistoire  des  khalifes  abbassides,  jusqu*à  la  prise  de 
Bagdad  par  les  TartareS,  avec  le  tableau  des  autres  fiamilles 
de  princes  qui  se  partagèrent  Tempire'  musulman  pendant 
cette  période^ 

Tke  Bagh  o  Bahar;  consisting  of  inUrestûij  taies  in  aie  hindastoM 
ïanguage,  À  new  editioki ,  carefully  coliated  with  origioal  manus- 
cripts  having  the  es^ntial  voyei  poinû  marked  throoghoutTo 
i^hich  is  added  a  Vocàbulary  of  thewords  occarriDg  in  thework. 
By  DcifcAN  FoRB^,  A.  M.  Ltfndon,  i846,  royal  ià-8*  clotbi 
i5  shell. 

La  Culture  de  la  littérature  hindoustani  prend  en  ce  mo- 
mei^t  un  grand  développement  Pour  s*en  i^onvaincre,  on 
n  a  qu  à  lire  }a  liste  des  ouvrages  qui  s*impriment  à  Dehli, 
ouvrages  consistant  surtout  en  traductions  des  classiques  sans- 
crits/persans  et  arabes.  De  leur  côté,  les  orientalistes  euro- 
péens ne  restent  pas  dans  Tinaction.  Le  savant  M.  Shales- 
pear  prépare  une  quatrième  édition  de  son  Dictionnaire  hin- 
doustani et  obtient  ainsi  un  succès  inouï  dans  les  annales  de 
la  librairie  orientale.  Le  même  savant  a  récemment  publié 
une  Introduction  à  Thindoustani  et  ime  quatrième  édition  de 
ses  Sélections,  De  son  côté,  M.  Duncan  Forbes,  un  des  orien- 
talistes aurais  les  plus  laborieux,  connu,  entre  autres,  par 
une  bonne  Grammaire  persane  et  par  la  traduction  des  Aven- 
tures de  Hatim  Tayi ,  vient  de  donner  une  nouvelle  édition 
d'un  des  livres  hindoustani  lès  plus  populaires,  soit  à  cause 
de  Tintiérèt  qu*il  ofire  au  lecteur,  soit  par  rapport  au  style 
soigné  dans  lequel  il  est  écrit.  Déjà  dn  en  avait  pubfa'é  dans 
rinde  (à  Calcutta,  à  Madras,  à  Cawnpbnr,  à  Dehli)  plusieurs 
éditions  in-S**,  in-Â**,  in-folio,  en  caractères  persi-arabes,  et 
même  en  caractères  latins  ^  ;  mais  aucune  n*était  aussi  soignée 

*  Histoire  d$  ta  Ultératun  hindooi  eilùtuioustêni,  tom.  I,  {lig.  6à* 


qoe  é^é'd,  ^ui  »  été  kvuè  ^^  édè  mtmts^rili^^CWtgiftàax, 

Otte  àddMdôÉ  impffttèttâé  tèMVémm  éé  h&kii^  îtè»- 
àvantageti^  pour  îeè  éhiâiaittS  ({ni  |iettveM  lânri  lb%c«tmi- 
Vrdge  San»  éttoi^  bîséoiti  é*àh  diî^t>htfàké. 

L^  romsn  éûtd  ilM'^^éGtk^Ht  k  redit  déd  «r^iit»r«i»  de 
quatre  dèrVidk^s  qtii  9é  tes  faètfMëht  l^im  k  Vmtt^  B  ff  é«é 
traduit  en  àn^tÂÊp^  t.  F.  StlMt  et  teprimé  l(  GdenUa.  Le 
thème  origine  de  bè  nômâj»  à  été  étrft  ëk  fet^û.  B  «M  du. 
au  oél^pe  p6ëté(>eMfth  et  hMdutdàiïî  KMfftîati  qvà  1«  récita, 
(fit-on,  polir  distraite  KMin^yddtri^AtllfyéeS  6^  \nÈ6^,  peti- 
dant  une  maladie  qui  lui  interdisait  toute  âpplioàtioiÂ  d*e9- 
prit.  Auîiyà  est  un  saiM  musnbA^  tiN^Mïâ^re^  i{tte  j'ai  fait 
êonûB^tte  dans  mon  Mémc^  sur  M  rèUgidn.|nuÂ«diBane  éeàts 
llnde.  Je  doiè  ajouter  i  eé  <}Uè  j^ld  <%  nM  parâeulftrité  eu- 
rieuse,  c'eàt  t(^  les  voleurs  et  àssâsèiné  indietis,^  nommés 
ihags,  fonneAt  une  èorte  de  e^ontâdti  rëlîgiettde  sous  le 
patrdtiage  d'Aidi^à,  qui,  selon  eut,  ^étdt  kvré  atiiâèine  genre 
de  rie.  Géttè  singulier  idée  tient  probablement  k  ce  qu*ôn 
lui  attribue  des  prodigidkés  éxcetoiyeà  beaucoup  au-deséus 
de  ses  moyens,  prodigalités  n^raculeuses  qui  lui  oUt  vahi  le 
surnom  de  Zafrhar  hûkksck  (qui  prodigue  For).  Ces'  thags, 
qui,  comme  les  klephtes  grecs,  ont  des  chants  particuliers, 
se  composent  d*Hindous  et  de  musulmans.  Ceux  qui  sont 
hindous  sont,  de  plus,  dévots  à  Kali  ou  à  Bhavâni  que  leurs 
confrères  musulmans  confondent  avec  Fatime,  fille  de  Maho- 
met, malgré  la  douceur  bien  connue  du  caractère  de  cette 
dernière.  Ee  tombeau  d*Auliya  est  un  lieu  de  pèlerinage  près 
de  Dehli.  Beaucoup  de  musulmans  et  d'Hindous ,  surtout 
des  thags,  y  vont  fidre  des  oUations  *. 

'  #Lj«t  ^  lephuîd  de  ^j,  mot  arabe  qoi  dgnifie  ami  (de  Dieu), 
et,  par  foite,  saint.  Le  pbrîel  ett  ici  mit  emphaticptemeat  pour  ié  singa- 
lier, d'après Tiisa^ indien, pomme ûmrm  |wsf  pour omtr  vys|,  uléma t/r^ 

p<Mi^42nit   [Jk^,  mméh  (^Li  pour  i^U,etc. 

*  JUmaieeoiia^pa^.  191. 
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Le  romaa  on^iuâ  des  i{uatre  4efiAibe8  a  «u  {itufieurs 
traducteurs  ou  imitAleurs  hmdoustauL  Un  des  prmdpaui  »t 
h  sayid  Ifir  Mtdmioiimd-Ata-é-Huçaûi-J^liâii,  surnommé  Mu- 
rassa-Racàm»  dont  j*ai  parlé  dans  le  prenuer  vdume  de  mon 
Histoire  de  la  litérature  hindoul  et  hindoustani,  et  dont  j  aurai 
ticcasion  de  citer  le  fils,  qui  est  «m  des  poètes  hindoustani 
disèiogués  de  fépoque  aotudle,  dans  mon  second  volume. 
La  rédaction  de  Miirassa  Racam  ^t  intitulée  Nau  Tarz-i 
Murassa.  ïen  ai  deux  exemplaires  maausmts  dont  un  ma 
été  donné  par  le  fils  de  mon  anciefi  condisdj^  M.  Richard 
Haughton ,  firère  du  saYantsir  Graves  G.  Hau^ton,  membre 
étranger  de  Tlnstitut 

L*auteur  de  la  rédaction  intitulée  Bâgh  o  Bahâr  (le  jardin 
et  le  printemps )^est  Mtr  Amman  de  Delili,  à  qui  on  doit  plu- 
sieurs autres  ouvrages  remarquables  par  leur  style  fleuri. 
Cette  rédaction  est  devenue  un  ouvrage  classique  et  a  fait 
oublier  celle  de  Murassa,  <}uiest  néanmoins  fort  élégamment 
écrite  et  d*un  style  facile.  En  la  reproduisant  en  beaux  ca- 
ractères arabes ,  Ma  Duncan  a  rendu  un  véritable  service  aux 
lettres  orientales.  Nul  doute  que  son  travail  n  ait  le  succès 
4{u'il  mérite. 

Gabcin  de  TassiT. 
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ETUDES 

SUR  LES  A^JpiENS  TEMPS  DE  L»HISTOIRE  CHINOISE , 

Par  M.  Éd.  Biot. 

(  Suite.  ) 


RACE  SOUVERAINE  DE  HIA.  YU  ET  SES  SUCCESSEURS. 

La  trentième  année  de  son  règn^,  Chun  monta 
fort  haut  et  momiit.  Cest  par  cette  expression  figu- 
rée que  finit  le  chapitre  Chun-tiën  du  Chou-king, 
et  aujourdTîui  encore  les  Chinois,  disent  dun  em- 
pereur qui  vient  de  mourir  :  «  Il  fait  en  ce  moment 
un  grand  et  long  voyage.  »  Selon  le  récit  de  Meng- 
tseu^,  après  les  trois  ans  de  deiiil  et  de  suspension 
des  affaires  qui  suivirent  la  mort  de  ce  prince,  son 
lieutenant  général  Yu  se  retira  de  la  cour,  et  remit 
le  commandement  entre  les  mains  de  Kiim,  fils  de 
Chun  ;  mais  cette  démission  volontaire  fut  refusée 
par  les  dignitaires,  comme  ils  avaient  refusé  celle  de 
Chun  à  la  mort  dTao;  Yu  fut  ohligé  de  conserver 

*  Mèng-tseu,  liv.  II,  chap.  m,  article  27. 

vif.  •    26 
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'  1  empire.  Après  lui,  son  fils  lui  succéda  directement , 
sans  élection ,  et  le  commandement  siçérieiff  se  con- 
serva dans  sa  famille  pendant  environ  cinq  cents  ans. 
Cette  première  dynastie  historique  des  Chinois  est 
appelée  dynastie  des  Hia,  du  nom  de  la  principauté 
que  son  fondateur  Yu  avait  reçue  de  Chim.  Suivant 
la  çomputation  officielle  établie  par  les  plus^  savants 
lettrés,  Yu  commença  à  régner  36 q 3  an3  avant  la 
première  année  Houng-wou  du  règne  du  premier 
empereur  Ming ,  qui  correspond  à  Vanm  3  68  de  notre 
ère.  La  première  année  du  règne  de  Yu  est  donc 
l'an  2285  avant  J.  C. 

Le  célèbre  chapitre  du  Chou-king,  intitulé  lii- 
koung  ou  des  redevances  établies  par  Yu ,  ei^pose  les 
fioms  des  neuf  provinces  chinoises  de  cette  époque, 
la  qualité  de  leurs  terres  et  la  nature  des  redevances 
qu'elles  devaient  fournir  au  chef  souverain.  On  y 
trouve  également  le  détail  des  grands  travaux  attri- 
bués à  Yu^oiu»  l'écoulement  des  eaux  et  l'assainis- 
sement du  sol.  Les  noms  des  lieux  cités  ont  été  en 
général  assez  bien  identifiés  avec  les  noms  modernes 
par  les  commentateurs  poin*  que  ïdn  puisse  ^stdvre 
la  marche  deYu,  qui  représente  évidemment,  eonmie 
je  l'ai  fait  voir  dans  un  mémoire  spécial  *,  les  routes 
firéquentées  parle  commerce  de  ce  premier  âge  de 
la  civilisation  chinoise,  au  travers  des  plaines  et  des 
forêts  non  défrichées.  «  La  réussite  complète  des  tra- 
vaux d'Yu,  dit  le  chapitre  Yu-'koung,  assm*a  la  tran- 

^  Mémoire  sur  le  chapitre  Yu-koung  et  I9  géographie  de  la  Chine 
ancienne,  Journal  asiatique,  IIP  série,  i84a. 
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qaUlité  du  inonde.  On  put  alors  se  raidre  sur  les 
montagne»  et  y  offiir  le  saa*ifice  aux  écrits  surna- 
turels. »  Dans  ces  temps  reculés,  1^  Chinois,  comme 
les  Hébreux,  sacrifiaient  sur  les  lieux  haais.  On  voit 
dans  le  chapitre  Chun-'tien  que  le  drmt  d'immcder 
un  bœuf  dans  ces  cérémonies  sacrées  était  exclusi- 
vement réservé  au  chef  souverain  de  la  grande  colo- 
nie. La  croyance  aux  esprits  placés  daas  Tair,  ^ntre 
le  ciel  et  la  terre ,  a  été  adoptée  par  toute  l'antiquité» 
On  sait  qu'elle  se  retrouve  jusque  dans  lès  Épîtres 
des  apôtres  ^ 

On  remarque  encore,  à  la  fin  du  même  chapitre 
Ya-koung ,  la  ^détermination  faite  par  Yu  de  cinq 
grandes  sections  territoriales  appelées  Fou,  et  toutes 
de  5oo  K.  JLa  première  est  attribuée  au  chef  souve- 
rain; la  seconde  aux  dignitaires  et  officiers;  la  troi- 
sième à  des  établissements  d'enseignement  moral  et 
rituel  {wen-hio)  et  à  des  exercices  iriilîtaires;^nfin , 
la  quatrième  et  la  cinquième  section  soht  assigf:^es 
aux  étrangers  du  nord  et  du  midi ,  ainsi  ^'aux  indi^ 
vidus  condamnés  et  exilés.  Les  principaux  commen- 
taterurs  du  Ghou-king  représentent  ces  section^  dans 
un  tableau  formé  de  carrés  concentriques ,  dont  le 
centre  commun  est  oécupé  par  la  résidence  impé- 
riale, et  qui  embrassent  la  Chine  entière.  En  limi- 
tant leur  tableau  à  la  partie  de  la  Chine  réellement 
décrite  dans  le  chapitre  Yu-koung,  depuis  le  io*  de- 
gré de  latitude  boréale  jusqu'à  la  vallée  du  grand 
Kiang,  les  deux  premières  sections  Fba  paraissent 

^  Épkre  aax  ÉphésieHs,  chap.  Vi,  verset  12. 

'26. 
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donc  correspondre  au  pays  cultivé  par  les  familles 
chinoises,  sotis  la  direction  inunédiate  du  chef  sou- 
verain et  de  ses  dignitaires.  La  troisième  section , 
réservée  pour  l'enseignement  moral  et  les  -exercices 
militaires,  représenterait  la  partie  des  frontières  af- 
fectée À  dés  cantonnements  de  soldats  et  à  des  réu- 
nions d'homnies  groupés  ensemble  sur  la  limite  du 
désert  ou  pays  sauvage  dans  des  espèces  de  fermes 
modèles.  Cest  ainsi  que  ion  peut  entendre,  à  ce 
qu il  me  semble,  Texpressioh  wew-fcio,  écoles  d'en- 
seignement moral  et  rituel ,  puisqu'il  était  impossible 
que  les  écoles  destinées  à  l'éducation  du  peuple  et 
les  lieux  où  il  s^exei*çait  au  maniement  des  armes 
fussent  placés  à  une  grande  •>  distance  des  groupes 
d'habitations  où  résidaient  les  chefs.  Enfin ,  la  qua^ 
trième  et  lu  cinquième  section  correspondent  au 
pays  sauvage  lui-même  dans  lequel  on  rejetait  les 
malfaiteurs.  Cette  division  générale  du  territoire  s'ac- 
corde bien  avec  ce  qui  se  voit  de  nos  jours  dans 
l'Amérique  du  Nord,  en  Algérie,  et ,  en  général,  dans 
tous  les  pays  dont  le  soi  est  conquis  pas  à  pas  par 
l'homme  civilisé  et  cultivateur  sur  l'homme  sauvage 
et  chasseur^ 

Quant  âu^  dimensions  régulières  de  5oo  li  assi- 
gnées par  le  texte  du  chapitre  Yu-kong  à  ces  cinq 
sections  Fott,  on  sait  que,  depuis  les  anciens  temps, 
lé  li  a  été  une  mesure  de  longueur  équivalent  à 
1 8ob  tchi  ou  pieds  chinois.  On  sait  que  le  tcJii  ac- 
tuel,  considéré  comme  pied  légaJ,  est  long  d'un 
peu  plus  de  3o  centimètres.  D'après  les  meilleures 
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autorités,  le  pied  des  Hia,  usité  sous  Yu,  était  égal 
aux  Y  du  pied  actuel.  Il  avait  donc  environ  2  5  cen- 
timètres.  De  là  oii  déduit  qtie  ;  du  temps  d*Yu,  le  li 
.  avait  4^5  mètres,  et  que  5oo  li  formaient  ft  1 3,5op 
mètres,  ou  îj,i25  kilomètres;  ce  qui  correspond  à 
un  peu  moins  de  deux  degrés,  sous  le  43*  paral- 
lèle. Si  Ton  prend  les  600  li  du  texte  pour  la  lar- 
geur de  chaque  section ,  lés  cinq  ensemble  auraient 
embrassé  1  o  degrés  de  latitude ,  ce  qui  ne  s  éloigne 
pas  trop  de  Tétendùe  réelle  du  pays**  décrit  dans  te 
chapitre  Yu-koung,  du  4o*  au  3o*  degré  de  lati- 
tude Nord.  Mais  les  commentateurs  admettent  que 
les  5 00  li  désignent  ici  des  étendues  superficielles 
en  lotigueur  et  en  largeur.  Or,  d'après  les  dimensions 
que  je  viens  d'indiquer  pour  le  li  des  Hia,  un  carré 
de  5ôo  Zi  comprendrait  à  HiiUious  d'hectares ,  et  les 
cinq  carrés  représenteraient  un  total  de  20  millions 
d'hectares ,  nombre  très-inférieur  au  total  de  reten- 
due, superficielle  du  pays  décrit  par  le. chapitre  Yu- 
koung.  Je  crois  donc  que  les  5oo  iî  du  texte  désignent 
rétertdue  en  largeur  de  chaque  section ,  et  non  son 
étendue  èuperfidelle.  Il  suffit  du  reste  de  réfléchir 
à  l'imperfection  dçs  notions  géographiques  de  ce 
premier  âge,  pour  ne  pas  cihercher  une  rigueur 
mathématique  dans  les  indications  du  chapitre  Yu- 
koung. 

Suivant  la  tradition  mentionnée  par  Sse-ma- 
thsien  et  par  le  rédaçteiu*  du  Tchoa-choa-ki-nien, 
Yu  avait  fait  graver  siu»  neuf  grands  va^es  en  cuivre 
la  configurat^ion  des  neuf  provinces  de  la  Chine. 
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Longtemps  ces  vases  lurent  conservés  à  la  résidence 
inipériale^  oomme  symb<^e  de  la  possession  4u  comr 
mandement  suprême.  Les  historiens  notent  quiis 
éprouvèrent  des mo^vements  extraordinaires,  lorsque 
la  race  de  Hia  et  ensuite  celle  de  Chang  commen* 
cèrent  à  dégénérer ,  et  ^e  ces  mouvements  indi- 
cpiaient  le  cihangement  prochain  de  la  dynastie.  Ces 
anciens  monuments  périrent  au  nf  siècle  avant  notre 
ère,  à  la  fin  de  la  dynastie  Tcheou.   . 

Yu  ne  régna  que  sept  ans.  U  épousa  la  f^e  d'un 
chef  du  pays  sauvage;  et  mpurut  la  huitième  année 
de  son  règnevcn  faisant  pour  la  deuddèuxe  fois  la*  visite 
générale  du  monde  /chinois.  On  montre  encore  son 
tCHGQJbeau,  au*  Je  mont  Hoeirkhi  du  Tçhe-kiang.  Les 
points  indiqués  pour  le?  réunions  des  grands  vas- 
saux, dan^ié  Ki-nien,  sont  toi^ours  des  montagnes. 
C'est  aiost  que  les  priacipaies  montagnes  servent  de 
point  de  raHiement  aux  hordes  errantes  de  TAmé- 
lîqiie  du  Nord-  La  zone  limitée  dans  laquelle  se 
passent  les  événements  notés  par  Thistoire,  après  1^ 
règne  dTu,  démontre  suffisamment  que  Téte^due  du 
pays  ^lod:*s  défridié  et  cultivé  était  encore  pwi  con- 
sidérable ,  et  les  trois  visites  générales  de  l'empire 
faites  par  les  chefs  souverains  semblent  des  excur-* 
sions,  pour  inspecter  la  situation  des  postes  de  l^i 
grande  colonie  et  reconnaî^e  les  lieux  non  encore 
explorés. 

Selon  le  Kang-kieUf  un  officier  de  Yu,  nommé 
Hi-tdhoung,  apprit  aux  hommes  k  atteler  des  che- 
vaux et  des  boeufs  aux  ohœrettes.  Hoang-ti  passe 
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ci^endaot  pou^r  1  mventeur  des  ehars.  Un  autre  of- 
ficier, nommé  Y-ti,  inventa  iart  d'extraire  du  vin 
une  liqueur  fermentescible.  Cest  le  vin,  actuel  dçs 
Chinois.  JLi'histoire  ne  note  pas  d  autre  circonstance 
remarquable,  sous  le  règne  pacifique  d'Yu. 

Meng-tseu  ^  raconte  quYu  ayait  désigné  pour 
son  successeur  son  ministre  Y,  qui  lavait  aidé  dans 
ses  grands  travaux  d'assainissenient ,  mais  que  les 
principaux  ofBciei*s  ou  -chefs  de  tribus  choisirent 
unanimeinent  pour  empereur  son  fils,  nommé  Khi. 
Depuis  cette  époque ,  le  titre  de  souverain  se  trans- 
mit par  droit  d'hérédité  dans  la  famille  dépositaire 
du  pouvoir.  L  empereur  put  seulement  choisir  parmi 
ses  fik  celui  qui  devait  lui  succéder,  et  ce  paode  a 
été  invariablement  suivi  par  les  souverains  de  la 
Chine,  comme  par  les  chefis»  des  hordes  de  la  Tar- 
tane. Les  chefs  des  tribus  jugèrent  évidemmei^t  que 
la  tranquiUité  générale  serait  plus  assurée  en  limitant 
l'élection  du  grand  chef  daps  xme  seule  famille ,  au 
lieu  de  renouveler  entre  eux,,  à  chaque  décès  du 
souverain,  les  débats  pour  l'élection  de  son  succes- 
seur. 

Cependant  cette  convention  nempêcha  pas  les 
révoltes.  Le  chapitre  du  Chou-king,  intitulé  Kt^n- 
cfci,  proclamation  du  pays  de  Kan ,  nous  montre  le 
chef  souverain  Khi  se  préparant  à  livrer  une  grande 
bataille  à  un  rebelle  dans  le  pays  de  Kan  qui  faisait 
partie  du  district  actuel  de  Si-ngan-fou  du  Chen-si. 
D'après  le  chapitre  suivant,  le  petit-fils  et  second. 

*  Meng-isQu,  Uv.  II,.chap.  m,  arlV  27. 
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successeur  dTu,  Thaï-khang,  se  laissa  totalement 
abrutir  par  les  plaisirs  et  la  débauche.  «Il  était 
sur  le  trône,  dit  le  texte,  aussi  iriactif  qu'un  tiomme 
mort  ^.  »  H  avait  abandonné  la  résidence  de  son  pré- 
décesseur, située  dans  le  Chen-si,  près  de  la  rive 
droite  du  fleuve  Jaune ,  et  passait  son  temps  à  la 
chasse ,  aux  environs  de  la  rivière  Lo ,  dans  la  pro- 
vince actuelle  de  Ho-nan.  Le  seigneur  de  Kiong, 
nommé  I ,  profita  de  sa  négligence.  B  s'empara  des 
passages  de  la  rivière,  et  envahit  là  résidence  im- 
périale ,  appelée  Tchin-sun  par  le  Ki-nien.  TTiaï- 
khang  se  retira  alors  vers  les  contrées  orientales,  et 
mourut  dans  un  district  du  Ho-nan  qui,  depuis,  a 
pris  son  nom.  Selon  le  récit  du  Ki-nien,  son  suc- 
cesseur Tchoung-khang  tint  encore  sa  cour  à  Tchin- 
stm.  Ce  prince  est  mentionné  au  chapitre  Yn4cldng 
du  Chou-king.  Il  ordonne  à  un  officier,  nommé  Yn- 
heou,  d'aller  avec  une  troupe  armée  punir  deux 
autres  officiers,  ou  petits  seigneurs,  qui  étaient  char- 
gés d'observer  le  ciel  et  les  astres,  et  avaient  né^gé 
d'annoncer  une  éclipse  de  soleil ,  celui  des  phéno- 
mènes célestes  qui  a  toujoiu's  inspiré  les  plus  vives 
frayeurs  aux  peuples  civilisés  ou  sauvages.  Cette 
ééîipse  du  chapitre  Yn-tching  est  la  plus  ancienne 
qui  soit  citée  dans  l'histoire  du  monde  :  sa  date  va- 
rie dans  les  diverses  computations  chinoises.  Les 
missionnaires  Schall  et  Gaubil  l'ont  calculée  avec 

^  Littéralement:  «Il  était  sur  le  trône  comme  Tentant  qui  repré- 
sente l'ancien  de  la  famille  dan£  les  cérémQnies  funèbres.  >  Chapitre 
Oa-1s€-icliiko,  ou  chanson  des  cinq  frères  de  Thaï-khang. 
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les  tables  de  Lahire ,  et  i'ont  fixée  à  Tan  21 55 
avant  J.  C.  Maïs  ces  tables  étaient  malheureusement 
fautives ,  et  le  calcul ,  recommencé  avec  les  nouveaux 
éléments  exacts  par  M.  Largeteau,  a  démontré  que 
J'éclipse  de  cette  année  n'avait  pu  être  visible  à  la 
Chine  ^  M.  Lài^eteau  a  prouvé  de  même  que  deux 
autres  dates/lune,  1 948,  fournie  par  la  cômputati<fti 
du  TchoU'Choa-kl-nien ,  Tàutre,  loi  1,  présumée  par 
Cassini,  étaient  égaleçient  inadmissibles.  On  ne  peut 
donc  espérer  d'obtenir  la  date  exacte  qu'en  discutant 
toutes  les  éclipses  de  soleil  qui  peuvent  avoir  eu  lieu 
du  XXII*  au  XIX*  siècle  avant  notre  ère,  et  qui  se 
trouvent  comprises  dans  les  limites  de  temps  fixées 
par  les  diverses  computations  chinoises. 

Dans  ce  chapitre  Yn-4chmg,  le  désordre  des  phé- 
nomènes célestes  coïncide  avec  les  troubles  qui  af- 
fligent le  petit  einpire  chinois,  et  en  est  comme 
l'emblème.  C'est  pour  rappeler  à  ses  contem]y)rain$ 
cette  coïncidence  traditionnelle  qiie  Gonfucius  nous 
a  conservé  l'ordre  donné  par  Tchongrkhang  à  Yn- 
heou.  Il  est  remarquable  que,  déis  cette  haute  anti- 
quité ,  deiix  familles  de  la  grande  colonie  fiissent 
chargées  de  l'observation  spéciale  des  astres.  Il  est 
plus  remarquable  encore  que  ces  observateurs  fussent 
supposés  en  état  de  prédire  les  éclipses  de  soleil. 
Maïs  il  n'y  a  rien  à  objecter  contre  le  texte ,  qui  est 
très-précis  dans  son  blâme  de  la  conduite  des  deux 
officie^  chargés  de  ce  genre  de  travail.  Après  la 
mort  de  Tchoung-khang ,  lé  rebelte  I  se  déclara 

'  Additions  à  la  connaissance  des  temps  pour  i8à6. 
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chd*  souverain,  et  rb^ritier  Intime „  Siaaag,  fut 
obligé  de  se  retira  avec  sa  famUie  au  mont  Gbaagi 
dans  le  territoire -actuel  de  Koueî-te-fou,.di^ct  du 
Ho-nis^  ori^tal.  Pendant  que  rusiupateur  samu- 
aait  à  U  chasse,  uu  de  s^  officiers,  nommé  Haa- 
tsOr  le  tua,  se  mit  à  sa  place,  puis  vainquit  et  fit 
lâettreà  mort  le  souverain  légitime  Siang:  Lafemiue 
de  i^àng  était  enceinte  *,  elle  s*en|uit  chez  ses  parents, 
et  y  accoucha  d*un  fils  «qui  iut  nonuoé  Chao-khang. 
Ce  fils  erra  dans  sa  jeunesse  et  finit  par  intà*e$ser 
k  sa  cause  un  seigneur  du  Ghan-si,  qui  Tiôda  à  vaincre 
Han-tso.  L  an  2079  avant  notre,  ère ,  selon  le  Kang- 
jnou,  ou  Tan  18*75  selon  le  Tchoa-^l^oa-ki-nien,  ce 
prince  rentra  ctansr  la  capitale  des  Hia  que  la  famille 
impériale  avait  quittée  depuis  quatre-vingt-trois  ans'. 
Ces  troubles,  ces  guerres  ent^e  Iqs  petits  chefs  de 
la  vallée  du  fleuve  Jaune  démontrent  suffisamment 
que  la  Chine  de  ce  temps  n  était  pas  un  état  rjégu- 
hèremait  organisé.  En  lisant  ceâ  anciens  documents, 
on  assiste  à  la  formation  d*une  société  de  planteurs, 
qui  combattent  ensemble  contre  les  indigènes  et  se 
querellent  entre  Gim-  Le  chef  de  lassociation  est 
chassé  de  sa  demeure  par  un  de  ses  vcrisins,  et  ce 
n^est  quaj^rès  ma  certain  temps  que  sa  famille  peut 
recouvrer  son  territoire.  Telle  est  l'explication  simple 
de  là  révoltç  de  I  et  dç  la  réinstallation  de  Chao- 
khang.  De  même,  on  peut  expliquer  lenvoi  dune 

^  Cette ^  révolution  est  citée  dans  le  Tio-ichouen^  ou  chronique 
de  Tso-khieou-ming,  contemporain  de  Gonfudus.  (  Voyex  Ganbii , 
Tf^ié  de  laukrw^ogie  chinoise,  pag.  99.  ) 
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troupe  aisnée  pour  punir  la  négligence  de  Hi  et  de 
Hd/en  eoniùdérant  quà  cette  époque  prunitive, 
chaque  petit  chef  de  l'association  devait  avoir  un 
grand  teirain  pour  nourrir  sa  famille  et  ^es  servi-^ 
teurs,  cpxnnàe  cela  a  lîeu^ur  la  limite  occidentale 
des  États-Unis.  Hi  et  Ho  avaient  mi  territoire  et  une 
tribu  placés  daais  leur  dépendance.  .  ^ 

Apr&„  Chao-khang  V,  les  tablettes,  du  "Ki-nien 
comptent  dix  chefs  souverains  dont  le  règne-  ne  pré- 
sente aucune  circonstance|l|||||larquahle.  Ils  trans- 
portent leur  résidence  d'un  point  à  un  autre  de  la 
vaUée  du  fleuve  Jaune ,  entreprennent  quelques 
grandes  chasses  ou  excursions  jusqu'à  la  mer  d'Orient, 
et  reçcttvent  à  leur  çobot  les  cRefe  de  plusieiu^s  peu- 
plades étrangères  qui  viennent  leur  rendre  hommage. 
Soûs  Tun  d'eux ,  nonuné  Kong^kia  { 1 879  avant  J.  C. 
selon  la  computation  officîciellé),  le  Sse-ki  parie 
d'un  grand  de  la  cour  qui  fut  chargé  de  nourrir 
deux  dragons  descendus  du  ciel ,  et  fiit  puni  pour 
avoir  laissé  mourir  un  de  ces  animaux  extra(H*di- 
naires^.  Le  deniier  chef  de  la  famille  Hia  est  nommé 

'  Sse-ma-tbsien  dit  dan^  sou  kiveQ  3ô  que  les  rois  de  Yùue  (Tche- 
kiang  actuel)  descendaient  d'uti  des  fils  de  Chao-khang.  Il  dit  apssi, 
dans  son kiv«iiAvdelafamtlleTclieou,  que,  ]peDdantUdécadei)cedès 
Hia,  Pou-kû  ou  Pou-kiaï,  descendAut  de  Heou-tsi,  résigna  sa  cHarge 
de  surveillant  des  semailles ,  et  se  retira  dans  TOuest.  Ce  Pou-kiaï 
fut  Tancêtre  des  Tcheou.  Le  même  récit  est, dans  le  Koue-iu.  Un 
commentateur  du. Sse-ki  dît  que  la  retraite  de  Pou-kiti  eut  lieu 
pendant  les  désordres  du  règne  de  Thaî-khang* 

^  Sse-ki,  kiyen  3,  d'après  le  Tso-tchouen'f  vingt-neuvième  année 
deNgaî-kong.  (Voyez  la  note  jointe  à  ma  traduction  du  Tchou-cJwnr 
hi-nien,  règne  de  Rong-kia.  ) 
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par  te  Kï-m'en,  Koueï ,  du  nom-  du  dernier  caractère 
du  cycle  duôdenaire.  Son  surnom  historique  estXiç, 
te  violent  ou  te  cruel.  MeiTchi,  sa  femme,  est  aussi 
décriée  qiie  lui.  Kie,  par  fol  amour  pour  eHe,  com- 
nut  de  grandes  fautes.  Alor^  les  '  dignitaires  et  le 
peuple,  las  de  ses  ekcès,  engagèrent  Li,  prince  de 
Chang,^à  pi^endre  tes -armes  pour  te  détrôneir.  Ce 
pays  de  Ghang,  situé  dans  le  Ho-nan  autour  de 
Farrondissement  actuel  de  Chang-ldiîeou,  était  assez 
petit ,  ce  qui  confiFi|||MtncQre  le  peu  d'importance 
de  Tempire  chinois  à'  cette  époque.  Le  prince  de 
Ghang  ^avertit  généreiisement  Rie  du  mécontente- 
ment général;  il  fut  arrêté»  puis  relâché,  et  finit 
par  s  armer  contre  sort  souverain  avec  plusieurs  pe- 
tits chefs  secondaires. 

Le  premier  chapitre  de  la  troisième  partie  du 
Ghou-kihg,  Chang^hou,  livre  des  Ghang,  est  inti- 
tulé Tkang-cki,  proclamation  de  Thang  ou  Tching- 
thang,  nonï  que  rhisioire  donne  au  prince  de  Ghai^, 
devenu  souverain.  Cette  proclamation  est  adressée 
par  te  prince  i  ses  adhérehts,  avant  ia  bataille  qui 
lui  donna  la  victoire.  Il  y  fait  profession  d'une  grande 
humilité.  «  Le  ciel,  dit-il ,  a  résolu  la  ruine  de  la  fa- 
mille Hiâ;  car  vous  me' dites  tgiis  :  «  Nous  abandon- 
«  nous  nos  moissons  pour  punir  te  traitre  qui  n'a  point 
«  pitié  de  nous.  »  J*ài  entendu  vos  paroles,  Hia  est  cou- 
pable. Je  crains  le  Seigneur  suprême,  et  je  n'ose  me 
dispenser  de  pimir  Hia.  »  Dans  tous  les  chapitres  du 
Ghou-king ,  l'arrêt  du  ciel  est- indiqué  par  la  voix 
du  peuple,  te  consensus  omnium  y  et  c'est  ainsi  éga- 
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lement  que  le  philosophe  Meng-tseu  explique  la 
justice  des  ix^ltirrections  ^  Le  chapitre  Thang-chi 
donne  au  délégué  du  ciel,  Tching-thang,  le  nom 
de  roi  ou  chefsouveraiii,  fVàng]  et  désigne  lé  mau- 
vais souverain ,  Kie ,  par  son  seul  nom  de  famille , 
Hia,  parce  qu'il  est  désormais  réprouvé.  Celui-ci 
disait,  dans  so|i  orgueil,  aux  mécontents  :  «Je  p^i- 
rai  avec  le  soleil ,  »  voulant  indiquer  que  sa  domina- 
tion ou  celle  de  sa  famille  serait  étemelle.  «  Quand 
ce  soleil  périra -t- il?  répondaient  les  mécontents. 
Nous  périrons  volontiers  avec  lui  ^.  ))^  Kie  réunit  au- 
tour de  lui  un  grand  nombre  de  guerriers ,  et  la  ba- 
taille se  livra  près  de  la  ville  actuelle  de  Ping-yang- 
fou  du  Chan-si,Tan  1766  avant  J.  C.  selon  la 
'Computation  officielle.  L'armée  de  Kie  fabandonna 
entièrement,  et  il  s'enfuit  vers  l'Orient,  dans  les 
montagnes  du  Chan-toung.  Ne  s'y  croj^ant  pas  en 
sûreté,  il  se  réfugia  dans  le  pays  de  Naa-tchao^  ac- 
tuellement district  de  Liu-tçheou-fou  du  Kiang^nan, 
pays  qui  était  encore  à  peu  près  barbare-,  quoique 
sur  la  rive'  gauche  du  grand  Kiang.  Il  mpiuiit  deux 
ans  après.  Quelques  auteurs  chijtiois  disent  que  son 
fils  se  retira  en  Tartarie ,  avec  ce  qui  restait  de  sa 
famille,  et  qu'il  y  devint  le  premier  chef  régulier 
des  hordes  nomades  du  Nord*. 

^  Meng-tseu,  iiv.  P%  cbap.  i,  article  9. 

^  Je  su^  ici  Tinterprétation  la  plus,  vraisemblable  de  ce  passade , 
donnée  par  M..  Stanislas  Julien  dans  sa  traduction  du  Meng-tseu , 
iiv.  I,  dbap.  I. 

^  Voyez,  dans -le  Sse-ki  de  àse^ma-thsien ,  le  commencement  de 
lartide  des  Hiong-nou  et  les  notes  des  commentateurs. 
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RACE  SOCVEBAINE  DE  GHAÎ4G  ^  — •  TGRIM^THANG  ET  SES 
SUCCESSEURS. 

La  première  année  du  règne  de  Tching-thang  fut, 
selon  la  computation  ordinaire  des  Chinois,  fan 
1766  avant  J.  C.  ou,  selon  les  tablettes  chronolo- 
giques du  Ki-nien ,  Tan  1 558.  Les  vertus  de  ce  prince 
sont  célébrées  dànstfois  chapitres  du  Chou-king. 
Le  premier,  que  j  ai  déjà  cité  ^  contient  l'allocution 
qu'il  adressa  à  ses  adhérents  avant  de  livrer  bataille 
au  dernier  Hia.  Dans  le  second,  Tching-thang  se 
repeint  d'avoir  usurpé  le  pouvoir  sur  son  souverain, 
et  Tchoimg-hoèï ,  son  ministre ,  Jui  représente  que 
ce  souverain  a  mérité  par  ses  crimes  le  juste  châti- 
ment du  ciel.  Dans  le  troisième  chapitre ,  Tching-* 
ibang  explique  sa  conduite  aux  grands  assemblés 
dans  le  pays  de  Po,  situé  à  l'orient  du  Ho-nan-,  au 
sud  de  Koueï-te-fou,  et  sur  un  affluent  du  fleuve 
Hoaï.  Ce  pays  de  Po  était  le  centre  de  la  principauté 
de  Chang,  et  Tching-thang  continua  d'y  résider  après 
son  élévation  à  là  souveraineté  *. 

11  y  a  plusieurs  particularités  remarquables  dans 
le  discours  de  Tchoung-hoeï.  Le  pouvoir  supérieur, 

^  PIhs  tard,  cette  dynastie  fut  uppeiéeTn  du  nom  du  pays  où 
un  descendant  de  Tching-thang  transféra  la  résidence  impériale. 

*  Selon  le  récit  du  Ki-mim,  expliqué  par  une  note,  Tdiing-tbang, 
ayant  Yaincu  Kie,  voulut  tevnsférer  à  sa  résklence  d^  Pô  les  ta- 
blettes des  génies  dç  ia  ierre ,  agneau  pouvoir  des  Hia ,  et  indiquer 
ainsi  la  complète  décadence  de  cette  famille.  Il  ne  put  y  réussir,  et 
sacrifia  à  cea  génies.  Les  descendants  des  Hia  restèrent  dignitaires 
avec  le  droit  de  sacrifier,  selon  le  rite  impérial. 
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qui  a  été  offensé  par  Ki« ^  y  est  désigné  pir  leîçpres- 
sion^ vague  de  Chan^-thieUy  ciel  suprême,  mais  aussi 
par  celle  de  Ckang-tty  le  scignear  suprême.  «  Le  prince  ' 
de  Hia,  (fît  Tchoung4ioeî,  a  trompé  le  ciel  suprême 
et  publié  des  ordres  inju^esv  Le  seigneur  supreseie 
le  liait;  il  a  diargé  Cbang  (le  prirtcede  Cbang) 
de  diriger  les  peuples,  y^ 

Tchîng-tfeângJi^  ses  successeurs  lie  sont  pas  dési- 
gnés dans  i'histoire  par  le  noiô  deTî,  seigneur  isoii- 
verain,  comme  le  sont  les  empereurs  des  premières 
dynasties;  ils  sont  désignés  par  le  nom  de  JVang , 
grand  chef  ou  roi,  et  cette  nouvelle  dénomination 
se  ^ibntinue  jœquau  trmsièm«e  siècle  avant  Tère 
chrétienne. 

L  événement  Je  phis  rematxjuable  du  règ^e  de 
Tching-liiang  fat  uiie  pécheresse  effirayante  qui  dura 
pendant  les;  sept  premiières  années  de  ce  règne ,  et  ne 
cessa  qu'après  les  ferventes  prières  de  ce  bon  prince. 
Elle  est  mentionnée  par  le  Ki-men ,  et  paraît  aroir  été 
réelle,  puisque  les.  vertus  de  Tching-thang  auraient 
dû  préserver  son  royaume  du  courroux  du  ciel.  Lçs 
sept  grandes  annéeè  de  sécheresse  prédites  par  Jo- 
sejâi  commencèrent  en  Egypte  ian  1710  avant  J.  C. 
d'après  la  dslte  assignée  c<)mmunément  à  l'arrivée 
des  Hébreux  dahs  ce  pays.  Ce*te  é^que  et  celle  du 
règne  de  Tching4hang  sont  assez  rapprochées  pour 
que  l'on  puisse  voir  dans  cette  sécheî^sse  prolon- 
gée un  véritable  phénomène  cosmique.  Mais  com- 
ment partager  la  différence  entre  les  deux  dirôno- 
logies?  Le  cîalcid  seul  des  époques  possibles  pour 
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r^clipsé  du  temps  de  Tchourig-1;hang  pourrait  fixer 

les  doutes  à  cet  égard. 

La  troisième  partie  du  Çhou-king ,  intitulée  Cfcoïij- 
cfcoa,  livre  des  Chang,  ne  présente  pasïhistoire  ré- 
gulière des  chefs  ou  rois  de  la  famille  Chang.  Dans 
ce  livre ,  comme  dans  celui  des  Hia ,  Koung-tseu ,  ou 
Confucius ,  a  eu  pour  but  principal  de  présenter  à  ses 
contemporains  des  exemples  de  dÎMertations  morales 
et  de  beaux  sentiments.  Il  n  a  donc  rapporté  que 
quelques  traits  de  la  vie  des  premiers  chefs  des  Chi- 

.  nois.  Les  noms  dé  tous  les  chefs  de  la  famille  Chang 
et  les  dates  de  leurs  avéïiements  sont  énumérés  dans 
le  Ki-nien.  Leurs  règnes ,  qui  comprennent  un  espace 
de  quatre  cent  quatre-vingt-seize  ans;  présentent 
aussi  peu  d'événements  importants  que  les  règnes  des 
chefs  de  la  famille  Hia.  On  y  voit  quelques  combats, 
quelques  expéditions  contre  les  naturels  sauvages, 
qui  sont  détruits  ou  repousses  à  distance.  Les  centres 
dfe  civilisation ,  groupés  autour  du  chef  principal  et 
des  chefs  secondaires,  sont  toujours  répartis  dans 
la  vallée  inférieure  du' fleuve  Jaune,  entre  les  34* 

*et  35*  parallèles,  et  s|épârés  les  uns  des  autres  par 
jdes  terrains  non  cultivés,  des  rivières  d'un  passage 
difficile,  de  sorte  que  les  communications  ne  sont 
pas  encore  réguUèrement  établies.  Les  che&  chinois 
s  occupent  principalement  de  tenir  leurs  tribus  .ou 

,  peuplades  dans  un  pays  où  elles  puissent  subsister, 
et  les  inondations  du  fleuve  Jaune  les  obligent  à  de 
fréquents  déplacements. 

Les  trois  chapitres  suivants  du  livre  des  Cbang, 
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intitulés  Y-kmn,  Tliaî-kia  et  Yéoa-y-te,  contiennent 
des  conseils  adressés  par  le  ministre  Y-yn  à  Thaï- 
iia,  petit-fils  et  successeur  de  Tching-tlMing ,  qui 
tendait  à  s'écarter  de  la  vertu.  Suivant  le  conutoen- 
taire  du  Chourking  et  le  Sse-ki,  Y-yn  emprisonna 
son  prince,  pour  le  corriger,  et  ne  le  relâcha  que 
lorsqull  lui  sembla  disposé  à  se  mieux  conduire. 
Thaï-kia,  repentant  de  ses  fautes,  conserya  près  de 
lui  Y-yn ,  et  lui  tépnoigna  une  grande  déférence.  Le 
Ki-nien  aflîiTrie,.au  contraire,  qui!  le  fit  mourir. 
Thaï-wou,  qui  régna  quatre-vingts  ans  après  Thaï- 
kia,  est  cité  comme  Un  bon  prince  par  im  chapitre 
du  Chou-king  ^ii^titulé  Wofj^-y.  Le  KUnien  vante  éga- 
lement le  mérite  de  Thaï-wou ,  et  fidt  pfiraître  à  sa 
cour  des  envoyés  de  peuples  étoingers  d'Orient  et 
d'Occident,  qui  viennent  lui rendl'e  homnxàge.  Telles 
jont  encore  les  expressions  ofi&cielles  dont  se  servent 
les  historiens  chinois  en  mentionilant  les  ambassades 
adressées  à  la  cour  de  leurs  empereurs.  Dans  les 
noms  des  déUxchefs  souverains  que  je  viens  de  citer, 
le  caractère   Thaï  signifie  grand;  les  deux  autres 
caractères  sont  tirés  du. cycle  dénaire.  Les  noms 
de3  autres  souverains  de;  la  dynastie  Ghang  sont  de 
même  généralement  composés  de  deux  caractères , 
dont  le  premier  signifie  l'éternel,  l'ancêtre,  ou  le 
moyen,  le  petit,  et* dont  le  second  est  un  caractère 
du  naême  cycle  de  dix.  Peut-être  le  rang  dp  ce  ca-  * 
ractère ,  dans  le  cycle ,  correspond-il  au  rang  de  nais- 
sance du  prince  parmi  les  fil3  nés  du  mênie  souverain. 
Ceci,  au  siu'plus,  n'est* qu'une. simple  conjecture. 
▼II.  27 
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Sous  les  successeurs  deThaï- wôu,  appelésTcAoung- 
tiiig*,  Ho-tan-kia,  Tsou-y,  et  dont  les  règnes  cm- 
bAssent  ciiKjuante-six  ans,. le  Hoang-ho  sortit  plu- 
sieurs fois  de  son  lit,  et  ses  vastes  inondatioiis/ ci- 
tées par  le  Ki-nieriy  forcèrent  ces  princes  à  trans- 
pcHter  successivement  leur  résidence  en  divers  points 
des  deux  rives  du  grand  fleuve.  Au  chapitre  Pan- 
heng  du  Chcm-king,  Pan-keng,  sixième  successeur 
de  Tsôu-y,  forcé  par  Un  débordement  du  Hoang- 
ho  à  quitter  ïe  territoire'  de  Keng,  situé  sur  la  rive 
gauche ,  engage  sa  peuplade  à  le  suivre  dans  le  ter- 
ritoire de  Yn,  de  l'autre  côté  du  fleuve^.  ûNôus 
sommes,  dit-il,  dans  la  situation  d  un  arbre  renverse 
dont  il  re^e  (juelques  rejetons.  Le  ciel,  en  prolon- 
geant nos  jours,  veut  que  nbus^  allions  dan^  im  Nou- 
veau pays  continuer  l'œuvre  de  nos  ancêtres.»  Ce 
déplacement  au  delà  du  grand  fleuve  paraît  avoir 
beaucoup  coûté  à  la  peuplade  de  Pan-keng.  Celui-d 
recômni.epce  deux  fois  ses  exhortations ,  et  attribue 
les  dégâts  de  l'inondation  aux  fautes  des  lK)iiitoes 
de  son  temps,  qui  ont  attiré  sur  eux  le  courroux 
céleste. 

Ces  grands  débordements  causent  effectivement 
des  désastres  si  terribles  eii  Chine,  qut)n  sent  que 

}  Sse-ma-thsien  dit  ^ue,  depuis  Tch6uDg-ting,  la  fai^iile  de 
Ckang  dégénéra  et  fut  moins  respectée.  li  attribue  la  décadence  des 
Cfaang  à  ee  que  la  suprématie  se  transmit  généralement  du  fr^re 
aîné  au  frère  cadet,  et  ùon  du  père  au  fils. 

\  Depuis  ce  déplacement,  les  princes  de  la  dynastie Chaiig  sont  ap- 
pelés ,  dans  Thistoire ,  princes  de  Yn,  d'après  le  nom  du  lieu  choisi 
par  Pàn-keng'  pour  la  réJiidence  impériale. 
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l*boinme  qu'ils  frappent  doit  se  croira  abandonné 
de  h  divinité. 

La  epmputation  ordin^iire  place  sous  Siao-y, 
deuxième  successeur  de  Pan-keng,  un  chef  secon^ 
daire,  dé^gné^dans  Thistoire  par  le  nom  de  Tan- 
fàa,  iauguste  père,  ou  de  Kou-koang,  lancieh  chef, 
lequel  descendait  d'un  officier -des  Hia  nommé  Pou- 
ko  ou  PoU'kiaï,  qui  éjonigra  vers  l'ouest  lorsque  Siang 
des  Hîa  fut  vaincu  et  détrôné  (2119).  Tan-fôu  est 
Tancêtre  de  la  famille  Tcheou,  qui  succéda  plus  tard 
à  celle. des  Ghang.  Il  habitait  dans  le. pays  de  Pin,  de 
la  province  actueHe  du  Chei)-si.  Il  fiit  inquiété  par 
les  hordes  nomades  de  son  voisinage,  et  se  Retira 
jusqu'au  pied  du  mont  Khi  (district  de  Foung-tsiang- 
fou).  Cette  retraite  est  mentionnée  dans  le  Ghi-king 
ou  livre  des  vers  et  chansons  populaires  de  l'ancienne 
Chine ,  recueillis  au  vi*  siècle  avant  notre  ère  par  Gon- 
fiicius.  On  y  voit  Tan-fou  courir  à  cheval  le  long  d'une 
rivière,  cherchant  un  nouvel  emplacement  conve- 
nable pour  fixer  sa  colonie.  Quand  $es  compagnons 
sont  arrivés  au  lieu  qu'il  a  choisi ,  ils  interrogent  en- 
semble le  «ort,  en  brûlant  l'écaillé  de  .tortue,  et 
commencent  à  construire  leurs  cabanes.  Selon  le  Ki- 
hien,  le  déplacement  de  la  colonie  de  Tan-fou  n'eut 
lieiî  que  pr?s  de  cent  ans  plus  tard  \. 

^  Chi-king ,  Taya,  chap.  J,  ode  â.  •  L  origine  de  la  famille  Tcheou 
Alt  San»  le  pays  arrosé  par  les  rivière»  Tsou  et  Tsi  du  Chen-si. 
Tan-fou,  dont  le  nàiçn  honorifique  était  Kon-kosm^,  vivait  sous  terre 
dans^une  caverne  ayant  pour  cheminée  un  trou  percé  à  la  partie 

supérieure Tan-fbu,  le  jour  suivant,  monta  à  cheval.  Il  suivit 

le  bord  du  fleuve  de  TOue^t,  jusqu'au  pied  du  mont  Khi,  et  ayant 

27- 
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Deux  chapitres  du  livre  des  Chang  reproduisent 
les  entretiens  moraux  du  -chef  souverain  Wou-ting 
(iSîsi)  ^  avec  d^ux  sages  de  son  temps  nommés 
Fou-youe  «t  Thsou-ki.  Le  premier,  cpii  n'était  d  a* 
bord  qu*im  simple  maçon,  fiit  indiqué  à  Fempereur 
d  une  manière  surnaturelle.  Wou-ting  vit  un  homme 
en  songe.  Il  trouva  qu'\oue  ressemblaità  cet  homme 
qui  lui  était  apparu,  et  le  fit  son  .premier  ministre. 
Le  Kinien  cite  ce  même  songe  :  il  dit  aussi  que  Wou- 
ting  inspecta  les  écoles  de  la  com*,  et  exécuta  la  céré- 
monie publique  dans  laquelle  Tempereiu*  oflfre  un 
repas  aux  vieillards.  I^  rite  de  cette  <îérémonie  est 
décrit  dans  le  Li-ki.  La  même  chronique  Ki-nienciXe 
sous'Thsôu-y  le  sage  Wôu-hién ,  et  Sous  Siao-y  le  sage 
Kan-pan.  La  tradition  attribue  à  ces  deux  «âges,  qui 
vécurent ,  selon  la  computation  oflicielle ,  l'un  au  xvi', 
1  autre  au  xiv*  siècle  avant  notrp  ère ,  la  rédaction  du 
plus  ancien  c^italogue  des  constellations  chinoises^  Le 
chapitre  Youe-ming  (ordre  donné  à  Youe)  parle  du 
sage  Kan-pan,  qui  avait  été  ins?titutem*  de  Wou-tîng. 

examiné  cet  emplacement  avec  ^  femme  Kiang-niu  (ia  belle  femme), 
il  y  fixa  son  séjour.  Cette  plaine  du  p^ys  des  Tclieou  a  un  sol  fertile; 
diverses  planta  utiles  y  abondent.  Alors  les  colons  commencèrent 
à  délibéra  entre  eux  et  approchèrent  le  feu  de  Técaille  de  tortue, 
c  ArrétoQS-noDS  ici,  dirent-ils*  nous  y  serons  convenablement  Occa- 
rpons-nous  de  construire. des  maisons.*  Anssit6t,  ils  déterminèrent 
les  limites  du  territoire  à  TÛrient  et  à  TOccident.  Ils  se  répartirent 
dans  les  diverses  babitations.  Ils  prirent  des  dispositions  pour  la 
euhure  des  terres.  »  Sauf  la  consultation  des  sorts ,  on  pourrait  croire 
lire  un  récit  de  Cooper  dans  ta  Prairie,  ou  Us  Pionniers, 

'  I)  n  y  a  plus  sous  la  dynastie  Chang  qu*une  dilfi^renctt.  d'un 
cycle  de  soixante  ans  entre  la  computation  officielle  et  la  chronolo- 
gie du  Tchoa-choa-^i-nien. 
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Le  zèle  excessif  de  ce  prince  pour  les  cérémonies 
religieuses  iest  bfômé  par  Thsou-ki  au  chapitre  Kaa- 
tsong-youn^-ji,  ou  jour  de  la  deuxième  cérémonie 
faite,  en  Thonneur  de  Kao-tbsong,  nom  que  Wou- 
ting  reçut  après  sa  mort.  Il  dirigea  contre  les  Koueï 
du  Hou-  kouang  une  expédition  qui  est  rappelée 
dans  Iode  5  des  chants  de  la  famille  Chang  (Chi- 
king,  4*  partie  ).  A  la  yingt-^huitième  année  de 
Tbsou-kiu,  qui  régna  vers  Tan  i258,  ou,  selon  Je 
Ki-nien  à  la  vingt  et  unième  année  de  Wou-y  (  1 1 98) , 
Tan-foti  moiuiit  avec  le  titre  de  chef  secondaire  du 
pays  de  Tcheou,  et  en  laissa  le  commandement  à 
son  troisième  fils,  Khi-li.  Sse-ma  thsien ,  le  célèbre 
historien  du  temps  des  Han,  raconte,  dans  ses  deux 
sections  Tcheou-fen-kiet  Oa-thaî-pe  (kiv.  4.  et  3o).,  que 
les  deux  fils  aînés  de  Tan-fou,  nommés  Thaï-pe  (le 
grajid  chef),  et  Tchong-ypng  (parfaite  modération), 
se  dirigèrent  vers  Torient,  arrivèrent  dans  des  con- 
trées voisines  de  lembouchure  du  grand  Kiang,  et 
devinrent  chefs  des  peuples  sauvages  qui  les  habi- 
taient ^  Ce  voyage  de  plus  de  trois  cents  lieues  ^  dans 
un  pays  alors  presque  inconnu,  s  explique  en  remar- 
quant, que  le  principal  affluent  du  grand  Kiang,  le 
Han^kiang,  prend  sa  soiu^ce  dans  le  Chen-si  oriental , 
un  peu  au  sud  du  territoire  alors  occupé  par  les 
Tcheou.  Thaï-pe  et  son  fi'ère  durent  suivre  le  cours 
de  cette  rivière  et  ensuite  oelui  du  grand  Kiang , 
comme  les  hardis  explorateqrs  du  nouveau  continent 
se  guident  par  le  cours  des  grandes  rivières,  au 

•  Voyez- aussi  le  Ghi-kiog,  section  Ta-ya^  chap.  i,  ode  7. 
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iTiiiieu  des  solitudes  qu'ils  U^versent.  Les  deux  Chi- 
nois se  tatouèrent  le  eolps  et  se  coupèrent  les  die- 
veux,  suivant  la  coutume  de  leiu*  nouvelle  patrie. 
Le  royaume  régulier,  ainsi  constitué  par  Thaï-pe  et 
Tchoung-young,  devint  ensuite  le  royaume  de  Ou. 
Hiisieurs  historiens  chinois  affirment  que  les  dairis 
du  Japon  descendent  de  Thaï-pe.  Il  se  peut,  en 
effet,  que  les  descendiants  de  ce  chef  aient  été  Ifes 
premiers  conquérants  (lu  Japon,  et  aient  civilisé  ce 
paysi  Oh  sait  que  sa  race  indigène  se  retrouve  dans 
File  d'Yesso  au  nord,  et  de  lembouchtire  dft  Kiang 
à  la  première  Ue  du^  Japon ,  il  n'y  a  guère  j^us  de 
trois  cents  lieues. 

«Depuis  Wou-ting,  dit  Sse-ma-thsien ,  kiven  5, 
tes  souverains  de  la  famille  Chang  furent  faibks  et 
indolents.  Alors  la  dynastie  tomba  de  nouveau  en 
décadence,»  Cet  historien  raj^orte  que,  sous  l'un 
de  ces  princes  négligents ,  nommé  Wou-y  (  i  1 98),  des 
p'euples  barbares  de  l'orient,  c'est-à-dire  du  Liao- 
^Oung  et  de  l'extrémité  du  Pe-tchi-li,  vinrent  en 
grandes  troupes,  s'emparèrent  du  pays  entre  la  ri- 
v#5fe  dé  Hoaï,  vers  le  35*  degré  delatititde  nord,  et 
les  monts  Thaï  ou  grands  monts  du  Chan-toung,  et 
s'y  établirent.  On  voit,  partie  récit,  combien  étaient 
resserrées  les  limites  de  fempit^  chinois  de  cette 
époque. 

«Wou-y,  dit  Sse*ma-thsien  dans  le  même  kiven, 
^t  désordonné  dans  sa  conduite;  il  fit  une  statue 
de  bois  qu'il  appelait  l'esprit  céleste ,  et  qu'il  jM^enait 
poiu*  adversaire  au  jeu*  H  ordonnait  à  l'un  de  ses 


officiel^  de  jouer  à  la  pU^cç^  de  Te^pr^t  célesj^.  Si  la 
statue  perdait,  il  accablait  dmjures  son  représen- 
tant, et  le  faisait  i^purir  igno39ûginieu$eiaaent.  Il  pla- 
çait, ^en  un  li^a.  élevé  la  pe^u  dé  ce  malheureux  « 
contournée  e^  sac  çt  f epapiie xl^  son  sang,  et  dépo- 
cbait  des  flèches  sur  ce  hut,  en  disait  qu^il  lirait  sur 
le  maître  du  oi^  (  Thien)^  »  Ce*fou  furieux*fut  fr£(pp0 
d'un  coup  de  foudre  à  1^  cha$se  et  mourut  immé- 
^t^me^t  K  On  voit,  par  ce.  récit,  que  Je  goûf  du 
jeu  et  deà  paris  est  très-ancienr^armi  les  natioi^  d^ 
TAsie.  ■,■'..  ■  -•  '     .  .   -  " 

Soup  son  successeur,  Wen-ting  pu  Tha'i-ting(  1 1  a  4)^ 
le  fÇi-nisn  raconte  les  expéditions  viçtoçieuses  (Je 
KJbi-li,*xhef  4?s  Tchaou  et  successeur  de  Tap-fqu^ 
contpe  les  peuplades  sauvages  quienyironl^aentison 
petit  état.  Khi-li  était  au?  avant-postes  de  l'empire, 
du  pôté  de  locqjdent,  et  la  ^Qçre  de  Ja  i^twîJle 
Tpbeoù  grandit  dansJ1ûsto^.è  avec  la  déçfidçï^ce 
(je  ia  famille  Cbang.  he  grand  chef  ou  g^androi 
(fF(mg),  fi^t  jaloux  des  succès  de  JCbi-li,  et  peJui-d 
étant  venu  lui  oftîr  trois  chçfs  prisonniers,  ii  le  |it 
Adourir  ?.  A  Wen-.ting  succéda  Ti-y,  qxii  ordonna  de 
construire  une  muraille,  sur  |es  frontièi;es  du  nord 
pour  repousser  Jes  invasions  d§»  np^oaade^  ^  ;  et  à  Ti-y 
;iucQéda  Ti-sin ,  qui  fut  le  deriujçr  cbefc  souverain  de 
da  faujille  Cbang.  Il  est  plus  généralement  connu 
sous  spn  nom  |M?opre^  Cheou-  L'histoire  semble  lui 

^  Le  Ki-nien  note  simplement  ia  mort  de  Wou-y. 

*  Ki-nien^  àTahiiiA^  ,  .      ' 

*  Ibid.  à  Tan  1 109. 
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avoir  ôté  son  nom  d'empereur,  à  cause  de  ses  dé- 
fauts. . 

Ce  prince,  qui  commença  son  règne  ian  i  i5/i, 
selon  ia  computation  officielle,  ou  Tan  i  loA,  selon 
le  KUnien,  est  aussi  sévèrement  stygmatisé  parles 
historiens  que  le  dernier  des  Hia:  Gependsmt  Sse- 
ma-thsien  Reconnaît  qu'y,  avait  de  grandes  qualités. 
Il  était  prompt  à  voir  et  à  entendre;  il  était  doué 
d'une  force  extraordinaire.  D  avait  près  de  lui  dç 
très-bons  ministres, 'Ouei-tse,  son  fi^re  aîné  et  ses 
deux  oncles,  Ki-tse  et«Pi-kan;  mais  il  aimait  le  vin, 
la  débauche,  les  femimes,  et  se  perdit  entièrement 
en  s'abandonnant  aux  désirs  iil^nsés  d'une  fUle  nom- 
mée Ta-ki  ou  Tan-ki,  qu'il  avait  faite  prisonnière 
dans  un^expédition  contre  un  chef  des  environs  du 
Hoaï  ^.  Ge  cmiple  se  souilla  à  lui  seul  de  toutes  les 
inv^tionç  abominables  que  f  oif  Jrouve  dans  f  hb- 
toire  des  anciens  tyrans  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte. 
Si  l'on  en  croit  le  récit  de  Sse-ma-thsien ,  Ta-ki  ren- 
fermait dans  un  édifice  des  jeûnes  gens  nus  de  f  un 
et  l'autre  sexe,  et  les  encourageait  aux  plus  sales 
débauches.  Gheou  fit  fondre  une  ccdonne  creuse  en 
fer,  qu'on  remplissait  de  matières  inflammables;  puis 
on  attachait  un  patient  à  cette  colonne ,  de  manière 
qu'il  l'entourât  de  ses  bras,  et  alors  on  mettait  le  feu 
au  combustible.  G'est  à  peu  près  le  supplice  du  boeuf 
de  Mialaris.  Le  prince  chinois  s'en  servit  pour  extor- 
quer les  richesses  de  ses  principaux  sujets.  La  fille 
d'un  prince  de  Rîeou  ayant  plu  au  tyran,  et  n'ayant 

'   Ki-niên ,  à  la  neuvième  année  de  Clieou. 
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pas  YOttla  céder  à  ses  désirs ,  il  la  tua ,  et  envoya  son 
coeur  à  son  père ,  comme  un  mets  de  la  table  impé- 
riale. Tant  d'atrocités  lassèrent  les  chefs  secondaires 
ou  princes  tributaires.  Ils  cherchèrent  à  se  rallier 
futour  d'un  autre  chef,  et  tombèrent  les  yeux  vers 
Tchang,  {HÎnce  des  Téheoù»  dans  le  pays  de  1  ouest. 
Tchang  ëlaitfils^e  KbiÀi.  Gomme  son  père» il  était 
la  terreur  des  peuples  ssdivages  de  l'occident  et  l'idole 
de  ses  sujets.  Il  est  connu  dans  l'histoire  sousie^om 
de  fVen-wattg,  le  sage  roi,  nom  qui  lui  fut  décerné 
après  sa  mort  ^  quoiqu'il  n'ait  pas.  eu  dç  son  vivant 
le  titre  de  Wanq.  Ses  vertus  §ont  hautement  célé- 
brées par  tous  les  auteur»  chinois,  qui  le  représentent 
comme  le  modèle  accompli  du  paorfait  souv^*ain. 

Suivant  les  mémoires  historiques  de  Sse-ma- 
thsien  ^,  Tchang  ou  Wen-wang,  étant  venu  porter 
son  tribut  à  la  cour  impériale ,  fiit  témoin*  des  cruautés 
de  Gheou;  et,  entre  autres,  de  sa  barbarie  envers 
la  jeune  fille  qui  lui  avait  résisté.  B  ne  put  cacher 
son  indignation,  fut  dénoncé,  arrêté,  et  jeté  dans 
une  prison  où  il  resta  trois  années.  11  supporta  son 
malheur  avec  patience,-  et  s'occupa  même  4e  sa- 
vantes spéoilatiôns  survies  K&aa,  ces  lignes  symbo- 
liques dont  l'invention  est  attribuée  à  l'antique  Fou- 
hî,  et  dont  les  combinaisons  renferment,  «don  les 
Chinois,  la  science  du  bien  et  du  mal  et  la  connais- 
sance de  toutes  choses.  Confucius  a  longuement 
commenté ,  dans  l'Y-king ,  le  travail  de  Wen-warig 
sur  cette  espèce  île  tableau  magique. 

*  Sse-'ki,  kiven  4 ,  Mémoires  sufî^s  Tcheou. 
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Enfin ,  les  principaux  officiers  ;  de  la  .tribu  de$ 
Tcbeou  réussirent  à  apaiser  le  tyran  en  lui  oilrant 
de  belles  femmes  et  quielques  présents.  Cheou  fit 
sortir  Wen-wang  de  prison,  et  celm-<d  lui  proposa 
de  lui  remettre  un  territoire  étendu  à  Touest  de  Iç 
rivière  Lo  du  Ho-nan,  s'il  consentait  à^ufiprinier  le 
suppliœ  odieuK  de  la  colonne  brûlante.  On  né  dit 
pas  si  Cheou  accepta.  Il.doifna  à  Wen-wâng  un  arc, 
des  flèches ,  une  hache  de  conibat ,  le  nomma  grand 
général  de  ses  armées,  et  le  renvoya  dans  sa  prin- 
cipanté  av^  de  grandes  marcpies  de  faveur.  Wen- 
wang  ,  délivré ,  se  vitxle  suite  entouré  des  féèicitatioDs 
des  autre's  chefs  secondaires. 

Tel  «st  le  récit  de  Sse-.ma-thsien ,  et  il  est  évident 
que  f  histoire  véritables  y  trpuvefardéepar  ladmira- 
tioii  du  chroniqueur  pour  le  sage  pidnce  de  louest 
L*^oflk*e  du  pays  situé  à  roocîdent  de  la  rivière  Lo 
fut  évidenament  une  concession  faite  par  Wen-waj^ 
pour  Fccouvref  la  liberté.  En  outre,  lé  nopà-Gaest 
de  la  grande  colonie  ehiiibBe  itait  incessamment 
snenaoé  par  les  pet^ilades  étraagères  désignées  par 
le  nom  de  Ta-jomtg,  les  grands  barbares  ^  et  ce  fiit 
contre  elies  que  W«n-wang.  tourna  ses  annes  dès 
qu'il  fat  rentré  dans  ses  domaines.  Gheou  avait  be- 
soin d'un  bon  général  pour  résister  à  ces  dangereiu 
eimentis.'Il  ftit  obligé  «de  relâcher  Wen-wang  et  de 

*  JL^^Chan-hfiThin^,  livide  Oibuleux  des  montagnes,  et  ésfi  mers, 
dit  que  les  Joang  ont  des  têtes  d'I^ommes  et  des.coi^  d'animaui. 
Probablement  ils  avaient  le  corps  peint  ou  tatoué,  comme  les  sau- 
vages du  Kiang,  civilisés  par  Thaî-pe. 
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te  ménager.  Il  lui  confëi^  le  ttoe  de  chef  des  graiids 
.vassaux  des  contrées  occidentales. 

Les  noms  des  pays  •  successivement  attaqués  et 
conquis  par  Wen-wang  pendant  une  guerre  de  dix 
années  se  lisent  dans  le  Sse-ki  et  dans  le  Tchoa-chou- 
ki-nien.  Les  commentateurs  du  Sse-ki  ont  cherché  à 
les  identifier  avec  ceux  de  leur  temps;  mais  ils  sem- 
bieùt  n'avoir  pas  très-bien  réussi.  En  efifèt,  une  année 
après  la  première  attaqué  dirigée  contre  les  barbares 
Joang,  ijs  conduisent  Tarméé  de  Wen-wang  dans  le 
Chan-si  infériem*,  vers  le  36'  parallèle,  assez  près 
de  la  cour  <le  CheoU;  pins,  quelques  années  jdus 
tard,  le  prince  de  î!ouest  établît  sa  résidence,  bien 
loin  de  là,  à  Foung,  dans  le  Chen*si,  et  envoie  son 
fils  camper  au  co^uent  du  Wm  et  du  fleuve  jaune. 
La'^difiBculté  de  ri4entifioation  de  ceg  anciens  noms 
est,  diu  restey  bien  excusable.  Les  coionanBuropéens 
sauront-ils,  dans  deux  centfe  ans ,  les  noms  des  peu- 
plades dé  r Amérique,  qui  disparaissent  ajourd'hui 
si' rapidement  devant  les  envahi^ements  de  la  civi- 
lisation? Les  èuvrages  imprimés  de  nos  jours  con- 
s«veront  seuls  les  noms  de  ces  pisupkdes  et  la 
mémoire  des Jpays  qu'elles  ont  occiçés. 

Selon  le  pécit  Ai  Ki-men  et  du  Sse-ki ,  la  petite 
cour  de  Wen-wang  devint  l'asile  des  hommes  les 
plus  distingués  qui  fuyai^t  du  royaume  de  Yn^  Le 
sage  chef  gouverna  ses  états  de  l'ouest  d'une  manik^ 
tout  à  fait  indépendante,  et  adressa  à  son  peuple 
des  proclamatkms  solennelles,  selon  le  rite  des  grands 
chefs  ou  fVang  :  mais  il  n'attaqua  pas  le  souverain 
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légitime,  que  Thistoire  appelle  dès  lars  simplement 
le  roi  de  Yn.  Il  fiit  trop,  occupé  à  agrandir  le  cercle 
de  $a  domination  sur  les  peuplades  voisines,  dites 
barbares.  Il  vainquit  les  unes  et  gagna  les- autres,  en 
promettant  à  leurs  phefs  de  conservai^  le  comman- 
dement à  leurs  descendajifits,  sous  4a  condition  de 
rendre  hommage  a^  chef  des  Tcheou,  de  se  joindre 
à  lui  en  temps  de  guerre ,  et  de  lui  payer  une  l^ère 
redevance,  conune  celle  que  les  chefs  secondaires 
chinois  payaient  à  leur  suzerain.  Ce  principe  d'hé- 
ré^té  des  principauté$rde^t  la  base  de  la  constitu- 
tion politiclue  établie  par  la  dynastie  suivante  des 
Tcbeou,  lorsque  tout  le  monde  clûriois  obéit  aux  fils 
et  petit-fils  de  Wen-wang;  Ce  chef  mourut  à  1'^ 
dequatre-vii^-dix-sept  ans,  laissant  un  royaume  qui 
comprenait  toijle  la  vaUée  de  la  rivière  Weï  et  la 
vallée  supérieure  du  Han-kiang,  sur  une  longueur 
et  une  laideur  d'enviro»  i  oo  lieues. 

tJn  monujnent  fameux  fut  construit  par  Wen- 
wang  ;  c'était  une  tour  de  cent  vingt  pas  de  circuit 
surtre^ntede  hauteur.  Quelques  éditions/des  King  en 
donnent  la  représentation  sous  la  forme  d*un  tronc 
de  pyraqnide  à  base  carrée.  Ellle  fiit  appelée  la  tour 
des  esprits  célestes,  et  était  très-vraisend^labiement 
destinée  à  Tobseryation  des  astres.  Le  livre  $acré 
des  Vers.,  le  Chi-king,  raconte  que  cette  tour  lut 
bâtie  avec  une  |»romptitude  extrême  par  le  peuple , 
empressé  de  remplir  les  désirs  d'un  si  bon  prince  ^ 
Meng-tseu,  qui  cite  cette  odè,.  rappelle  aussi  que 

^  *  Cki-king,  section  Ta^a,  chap.  m,  ode  8. 
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Wen-wang  permettait  à  ses  sujets  de  venir  chasser, 
pêcher,  et  coupçr  du  bois,  dans  Timmense  parc 
qui!  s'était  réservé  K  On  voit  qu'il  y  avait  alors  de 
vastes  espaces  laissés  en  bois  et  non  cultivés*  Pen- 
dant une  année  de  disette ,  Wen-wang  qmtta  le  pied 
-du  mont  Khi  (air.  de  Poung-thsiang-ifou),  et  vint 
fonder  la  cité  de  Toung  {Foung^tching)  sur  un  bras 
de  la  rivière  Weï,  au  sud  de  la  ville  actuelle  de  Si- 
ngan-fou.  Cbmmé  un  <^ef  de  pasteurs,  il  cherchait 
un  nouveau  pays  qui  pût  mieux  ûomrir  ses  trou- 
peaux et  sa  tribu.  Meng-beu,  admirateur  zélé  des 
anciens  temps,  loue  ces  déplacements  firéqU^fits  de 
la  population  d'une  rive  à  l'autre  des  grands  fleuves. 
Us  ne  pouvaient  évidemment  avoir  lieu  qu'autant 
^Ue  cette  population  .était- peu  nombreuse  danà  ces 
régions  encore  à  de^i  àauvagesl 

Wen^wang  avait  choisi  pôiu*  successeur  son  fib, 
nommé  Fa,  qui  devint  le  fondateur  delà  dynastie 
TcheoU)  et  est  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
fVm-wangj  le  roi  guerrier.  Le  Thoimg-kien-khang- 
mou  dit  que  Fa  n'était  que  lé  second  fils  de  Wen- 
warig,  et  que  l'aîné  alla  ^e  fixer,  avec  des  hommes 
et  des  troupeaux,  dans  la  partie. sud-ouest  du  Sse- 
tchouen  actuel,  près  de  l'une  des  grandes  rivières 
qui  aboutissent  à  la-mer  du  Sudvc'iest-à-dire  à  la  mer 
du  Kiang-nan,.  On  voit  que,  dails  la  famille  de  Wen- 
wang,  comme  dans  les  familles  royales  de  Hia  et  de 
Charig,  la  succession  au  commandement  n'était  pas 
réglée  par  l'ordre  de  primogéniture.  Le  père  choisis- 

*  Meng-tseu,  liv.  I*',  cbap.  i,  art*  8,  et  chap.  n,apt.  7.     ' 
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sait  celui  de  ses  enfants  qui  lui  semblait  le  plus  ca- 
pable. 

L*an  1 1 32  avant  J.Cl.  suivant  la  computationoffi 
ciciélle ,  et  Tan  i  o6  o »  siiivaBt  celle  du  Ki-nien,  Wou- 
«wstng  fut  reconnu  chrfdes  Tcheou.  Le  Thoung-kien- 
khang-mou  dit  cju'il  sinforma  .plusieurs  £ms  de  la 
conduite  dé  Gheou,  quil  n'apprit  que  des  atrocités, 
et  hésita  cependant  longtemps  à  s'insurger  contre  son 
souverain.  Dans  le  Ki-nien  et  le  Sse-Jâ,  on  voit  le 
nouveau  chef  des  Tcheou  conquérir  le  pays  de  li, 
deux  ans  après  son- installation.  Ce  pays  de  Li  était 
situé  à  fest  du  fleuve  Jaune  ^  dans  le  Chan-à  infé- 
rieur. Le  chapitre  du  Chou-king  intitulé  iSî-pe4nm-ii, 
c'€st-à-dire,  conquête  du  paya  de  Li  par  te  Shfe  on 
chef  suprême  de  rouest\  raconte  quun  ofiBcier  dis 
Yn ,  effirayé  des  procès  des, Tcheou,  vint  avertir  son 
prince  »  Gbeou,  le  roi  de,  Yn.  a  Fils  dû  ciel,  lui  dit-il, 
le  ciel  à  retiré  le  pouvoir  suprême  à  notre  famille  de 
Yn,  Les  sag€s  et  la  dimiation  par  la  tCHrtue  n'annon- 
cent rien  de  fevorable.  Ce  n'est  pas  que  Ifô  esprit» 
des  anciens  souverains  aieqt  cessé  de  nous  protéger, 
comme  leur  postérité,  auprès  du  seigneur  céleste; 
c'est  vous  qui,  par  vos  excès,  êtes  cause  de  notre 

>  Suivant  ia  plupart  des  commentateurs  du  Cbou-kilig ,  le  Sife  fk 
ce  chapitre  est  V^en-wang,  qui  aurait  conquis  le  pays  de  Li.  Cette 
conquête  me  parait  ce]pendant  devoir  être  plutôt  rapportée  à  son  fils, 
qui  commençait  à  menacer  le  roi  de  Yn.  Sèe-ma-thsm  cite  deux 
fois  la  conquête,  du  pays  de  Li ,,  d'abord  en  racojotant  Thistoire  de 
Wen-wang,  et  ensuite  en  racontant  celle  ^c  Wou-wang.  H  en  ré- 
sulte* que  ce  pays  fut  conquis  et  abandonné  par  le  premier  de  ces 
princes ,  puis  conquis  de  no(uveau  par  ^on  fils.  • 
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rukie.  »  Lé  roi  lui  répond  sèchement  :  «îLe  pativoir 
que  j*ài  par  droit  de  naissanice  ne  ma-t-il  pas  été 
donné  par  le  ciel?»  Dans  le  chapitre  suivant,  intitulé 
0aêï4seû,  un  chef  secondairede  ce  nom,  frère  aîné  de 
Cheou,  dépicMre,  avec  deux  autres  ministres,  l'abrur 
tissement  de  ce  prince,  plongé  dans  le  vin  et  la  dé- 
bauciïe,  et  annonce  la  ruine  prochaine  dek  fan^Ue 
de  Yn.  Ces  trois^  grands  officiers  se  plaignent  en- 
semble du  désordre  du  royaume,  et  citent,  eatre 
autres  faits.,  le^  détoiunement  des'vi^|||iies  destinées 
aux  sacrifices,  lescjUeUes  sontrevendiies  aux, officiers 
cliargés  de  puhir  les  voleurs.  Ils  ne  parlent  pas  de 
la  colonne  brûlante,  du  palais* de  prostitution  et 
autres  :  in&tmes  décantes  par  Ssensia-thsien ,  qui  re- 
présenté les  deux  souverains  réprouyés  du  ciel ,  Kie 
et  Cheou,. comme  des  insensés  furieux.  Mai^  on  eh 
troiuve  quelque  mention  dans  un  chapitre  suivant 
du  Ghou-king ,  intitulé  grandes  proclamalions  cfe  fVoa- 
uHing  à  ses  adkérents^  Remarquons^  en  passant,  qtt€ 
les  officiers  mià  en  scène  dans  les  deux  chapitres 
Ouei-tseâ  et  Si-pe-kanM  déplorent  la  ruine  de  leur 
(«mSie  ou  de  leur  race ,  comme  le^  montagnards 
éèossais  regrettent  lanfeiemïe  glbire  de  leur  dan. 
Là  Chine  çivihsée  n -était  alors,  en  effet,  qu'une 
agglomération  de  quelques 'clans  ou  tribus. 

Divers  pronostics  ayant  annoncé  la  grandeur  fu- 
ture des  Tcheou,  Huit  cèW»  chefs  sefcondaires  se 
néunirent  à  Moùng^-tiin ,  Heu  situé  j»^ès  du  confluent 
de  la  rivière  Lo  et  du  fleuve  Jaune.  Ils  prièrent 
instamment  Wou-wang  dcr  marcher  contre  le  roi 
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de  Ym  Cétui-cH  refusa  et  leur. dit  :  «Le  ciel,  sans 
doute,  doit  punir  tant  de  crimes;  mais  il.  ne  nous 
a  pas  encore  fait  connattrè  sa  vdionté^  »  Tel  est  le 
récit  de  Sse-ma-thsien.-.  Le  Ki-nien  dit  simplement 
qu'à  la  douzième  lune,  dansrhivet,  Tarmée  desTcheou 
passa  le  .grand  fleuve  àMoung-tsin  et  s'en  retourna. 
Probablement  Wôu-wai^  nç  se  jugea , pas  assez  f<at 
pour,  tenter  lattaque;,  ou  bien  il. trouva  la  saison 
trop  avancée  pour  tenir  Ja  campagne. 

Ërifiïi,  a|iÉ|  on^  ou  dou^e  ans  de  préparafife, 
le  ciel  parla^Xlheou  avait  cHassé  ^oiï  frère  aîné, 
Oueï-tseu,  tué- Son  sage  Iminisù^  Pi^kan,  et  empri- 
sonné son  oncle ,  Ki-tseu.  Wou-wang  consentît  à  se 
metlre  en  mouvement  pour  ptmir  le  tyran.  Au  cha- 
pitre Thanihif  grandes  proclamations,  le  Chou-king 
dit  :  «Dans  le{H*intemps,  à  la  treizième  année,  il  y 
eut  une  grande  réunion  d'hommes  à  Moung-tsin, 
Devant  cette  réunion, armée,  trois  dûseours  furent 
prononcés  par  le  roi;  ce  nom^ désigna  WoU-wacg 
dans  ce  chapitre  et  dans  ie$r  suivants.  Les  trois  dis- 
cours ici  mçntionnés.sont.  les  trois  grandes. procla- 
mations adressées  par  W<^u-wang  à  ses,  adhérents,  la 
première  avant ,  la  sçoonde  après  le  passage  du  fleuve , 
la  troisième  dans  une  revue  générale  de  ses  troupes. 
Il  y  rappelle  les  excès  du  barbare  CheQu,  qui  se  plonge 
dans  le  vin ,  brûle  ou  mutile  des  bomnieis,  et  épuise  le 
peuple  par  ses  folles  exactions.  t(  Le  piel  irrité,  4it-il,  a 
triansmis  1  autorité  suprênie  à  mon  iUustre  père  ;  mats 
il  n  a  pu  adiever  d accomplir  ses  ordres....  Tous  les 

^  Sse-ki,  kiven  i;  Ttkmk-pen-ki,.  foL  S. 
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jours,  je  tremble  et  je  m  observe.  J  ai  succédé  aux 
droits  de  mon  illustre  père.  Je  célèbre  les  cérémonies 
en  rhonneur  du  souverain  seigneur  çt  de  la  terre,  et 
je  me  place  à  votre  tête  pour  accomplir  le  châtiment 
déterminé  par  le  ciel.... Le  dernier  des  Hia,  Kie, 
était  bien  plus  coupable  que  ne  lest  Çheou.  Kie  a 
été  puni  par  la  main  de  Tching-thang ,  et,  comme 
celui-ci,  je  suis  appelé  par  le  ciel.  »  L'ordre  céleste 
avait  été  confirmé  au  chef  des  Tcheou  par  des  songes 
et  par  le  pronostic  de  la  tortue.  On  sait  que  cette 
manière  d'interroger  l'avenir  s'est  perpétuée  de  ce 
côté  de  l'Asie.  Au  xin*  siècle  de  notre  ère,  Tchinghis- 
khan  et  ses  successeurs  auguraient  le  succès  futur 
de  leurs  expéditions  en  brûlant  des  os  et  en  exami- 
nant letirs  stries  ^ 

Wou-wang  dit ,  dans  sa  première  proclaniation , 
qu'il  n'a  que  trois  mille  hommes  avec  lui  ;  mais 
que  ces  trois  mille  hommes  .ont  tous  une .  même 
intention,  un  même  cœur.  Sse-ma-thsien  raconte 
qu'il  passa  le  fleuve  avec  trois  cents  chars ,  trois 
mille  guerriers  d'élite  ou  cavaliers,  et  quarante  mille 
soldats  cuirassés  ou  fantassins.  D'après  cela ,  les  trois 
mille  hommes  de  la  proclamation  doivent  désigner 
les  guerriers  du  royaume  de  Tcheou  proprement 
dit,  ou  les  trois  mille  guerriers  d'élite.  Dans  une 
quatrième  allocution^ ses  troupes,  avant  la  bataille 
(chapitre  Mon-chî) ,  Wou-wang  s'adresse  aux  hommes 
des  pays  de  Young,  de  Chou,  de  Khiang,  de  Mçou. 
de  Weï,  de  Lou,  de  Pang.,  de  Pou.  Tous  ces  noms 

'  Voyez  les  relations  de  Rubruquis  et  de  Plan-Carpin. 

VII,  28 
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correspondent  à  diverses  parties  de  la  province  ac- 
tuelle de^  Sse-tchouen  (26"  à  82°  de  latitude).  Us 
désignaient,  disent  les  commentateurs,  des  noms 
de  hordes  barbares ,  et  devinrent  des  noms  de  prind- 
paùtés ,  après  la  victoire  de  Wou-wang.  On  remarque 
ici  la  première  intervention  de  peuplades  étrangères 
dans  les  débats  intérieurs  des  Chinois.  EUés  mar- 
chaient comme  alliées  des  Tcheou ,  et ,  depuis  cette 
époque ,  le  flot  de  1  mvasion  partit  plus  d'une  fois  de 
ces  mêmes  contrées  pour  se  répandre  sur  la  Chine*. 
En  apprenant  le  passage  des  insurgés ,  Cheou 
rassembla,  selon  le  Sse-ki,  sept  cent  mille  hommes. 
On  peut  douter  hardiment  de  i  exactitude  de  ce 
chiflre ,  à  cause  *^de  l'exagération  habituelle  aux  his- 
toriens asiatiques.  Le  Chou-king,  chapitre  fVon'tching, 
compare'  les  soldats  de  Cheou  aux  nombreux  arbres 
d'Une  forêt.  Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence dans  la  plaine  de  Mou-ye ,  située  dans  le 
district  actuel  de  Môu-ye ,  qui  fait  partie  du  dépar- 
tement de  Weï-hoeï-fou ,  à  cinq;  jours  de  marche  du 
fleuve  Jaune.  Le  combat  ne  dura  qu'un  instant.  Sui- 
vant le  récit  du  Chou-king,  chapitre  IVou-tcking , 
les  guerriers  de  l'armée  de  Cheou  tournèrent  leurs 
armes  les  uns  contre  les  autres,  et  il  y  eut  tant  de 
sang  répandu  qi^'il  s'en  forma  des  ruisseaux  sur  les- 
quels flottaient  de  grands  mortiers -de  bois  à  piler 
le  riz ,  qui  se  trouvaient  dans  le  camp  du  vaincu. 

\  Wou-wang  ^t  encore,  au  chapitre  Woo-tching  du  Chou-king, 
paragraphe  3  :  cLes  hommes  de  Hoa  et  Hia  (noms  chinois) ,  ceux 
de  Man  et  Me  (tioms  étrangers)  se  sont  attachés  à  ma  personne,  t 
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Suivant  le  récit  du  Sse-ki,  Tannée  impériale  mit 
bas  les  armes ,  à  la  première  charge  de  Wou-wang , 
et  abandonna  le  tyran.  Celui-ci  s  enfuit ,  courut  s  en- 
ferma dans  son  paiais ,  et  se  brûla  avec  toutes  ses 
richesses ,  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  d  un  su- 
jet rebelle.  La  complice  de  ses  crimes,  Ta-ki,  ne 
Timita  pas ,  et ,  lorsque  le  vainqueur  entra  dans  îe 
palais  à  demi-consiuné ,  elle  se  présenta  à  lui,  espé- 
rmit  probablement  le  captiver  par  ses  charmes. 
Wou-wang  la  tua  d'un  coup  d'épée.  Le  fils  de  Cheou 
était  déjà  venu  se  livrer  en  son  pouvoir ,  avec  une 
chaîne  de  fo;  au  cou,  usage  qui  parait  ancien ,  et 
qui  indiquait  que  le  vaincu  §e  mettait  à  la  merci 
du  vainqueur. 

Les  habitants  de  la  capitale  et  des  environs  s  e- 
talent  enfuis  à  l'approche  du  conquérant  qu'ils  con- 
naissaient à  peine.  Wou-wang  éprouva  de  la  diifii- 
culté  à  les  convaincre  de  ses  intentions  pacifiques. 
Cependant,  un  des  grands  o£Bciers  de  Cheou ,  nommé 
Chang-yong,  se  joignit  à  lui  et  finit  par  rassurer 
les  fuyards  qui  revinrent.  Wou-wang ,  s'étant  fait  ^ 
connaître  à  cette  population  par  une  entrée  triom- 
phale dans  la  cité  conquise ,  retourna  à  Foung-tching, 
la  cité  principale  de  son  pays  de  Tcheou,  et  y  fit 
porter  les  neuf  vases  sacrés  de  l'empereur  Yu ,  pom* 
indiquer  que  Foung-tching  dévenait  dès  lors  la  ca- 
pitale de  l'empire.  L'armée  victorieuse  fut  licenciée  ; 
les  chevaux  furent  envoyés  dans  les  pâturages  de 
la  montagne  Hoa ,  vers  le  confluent  de  la  rivière 
Weî  et  du  fleuve  Jaune ,  et  les  bœu&  dans  ceux  de 

38. 
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Tao-iin  \  canton  également  voisin  du  fleuve  Jaune 
et  situé  sur  la  limite  des  deux  provinces  actuelles 
du  Chen-si  et  du  Ho-nan.  Les  attelages  de  bœufs 
pour  les  convois  prouvent  qu'à  cette  époque  la 
marche  des  armées  devait  être  lente. 

Ce  fiit  alors  qu*eut  lieu  Tinauguration  régulière 
de  Wou-wang.  Les  chefs  secondaires  se  réunirent  à 
sa  cour,  et  le  saluèrent  du  titre  de  fils  du  ciel.  Wou- 
wang  céda  à  leurs  supplications  et  répondit,  suivant 
le  Chou-king2  :  «J'ai  obéi  à  l'arrêt  du  ciel ,  et  je  suis 
allé  vers  l'orient  pour  châtier  les  méchants.  J'ai 
rétabli  Tordre  et  la  tranquillité.  Les  hommes  et  les 
femmes  sont  venus  à  notre  rencontre  ;  ils  nous  ont 
offert  des  corbeilles  remplies  d'étoflfes  de  soie,  et 
tous  étaient  contents.  C'est  le  ciel  qui  leur^  inspire 
ces  sentiments  ;  c'est  lui  qui ,  pour  leur  propre  bon- 
hAr ,  les  a  portés  à  se  soumettre  aux  Tcheou.  » 

Tel  est  le  récit  officiel  de  la  fin  de  la  dynastie 
Chang.  Celui  du  Ki-nien  est  beaucoup  moins  orné , 
Cette  chronique  dit  que  Cheou,.  s'étant  refiigié  après 
sa  défaite  dans  la  tour  de  Nanrtan ,  abdiqua ,  et  que 
l'on  installa  à  sa  place  son  fils ,  qui  fut  appelé  Wou- 
keng,  et  qui  devint  chef  des  Yn.  Le  roi  vainqueur 
retourna  à  Foung-tching ,  y  invita  à  un  grand  festin 
ou  à  une  grande  cérémonie  les  chefs  qui  l'avaient 
secondé,  leur  conféra  des  titres,  des  principautés, 
et  leur  ordonna  de  surveiller  le  nouveau  chef  des 

*  Choa-kin(jy  chapitre  IVou-tchingy  paragraphe  5. 

*  Chou-kingy  chapitre  WoU'icking  ou  fin  de  la  guerre,  para- 
graphe 8.    . 
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Yn.  Celui-ci  se  révolta ,  en  effet ,  plus  tard ,  et  fut 
châtié  par  Tchéou-kong ,  frère  de  Wou-wang  et  tu- 
teur de  son  successeur. 


ETUDE 

SUR    LE     ROMAN    MALAY     DE    SRI    RAMA,   f»fj  ei^**»  *!?^^  *i 

Par  M.  AuGDSTE  Do^on. 


Geschiedenis  van  Srî-Râma,  beroemd  indisch  heroîsch  dichutuk, 
oorspronkelijk  in  ket  sanskrit,  van  Valmic ,  en  naar  eene 
maleische  vertaling  daarvan,  in  het  maleisch,  met  arabisch 
harakter,  mits-gaders  met  eene  voorrede  en  plaat  aitgegeven, 
van  P.  P,  RooRDA  van Etsinga  ;  in-4**.  Amsterdam,  i843. 
—  Histoire  de  Srî-Râma ,  fameux  poème  héroïque  in- 
dien, composé  en  sanscrit  par  Valmic  (Valmiki),  et  publié 
d'après  une  traduction  malaye  ,  en  caractères  arabes ,  avec 
une  préface  et  une  planche,  par  Roordâ  van  Eysinga. 

Passages  extracted  from  the  malayan  version  or  paraphrase  of 
the  Bamayana ,  a  celebrated  hindu  poem.  (Marsden,"  Malayan 
Grammar,  pag.  i63'i93.  London,  1812.) 


PREMIERE  PARTIE. 

NOTICE. 


Le  titre  qui  précède  est  tout  à  fait  inexact,  en 
ce  qu'il  annonce  une  traduction  en  malay  ^'un 
original  sanscrit,  tandis  que  la  composition  à  la- 
quelle on   fa  appliqué   est  une  œuvre  distincte, 
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quoique  développant  les  mêmes  aventures,  et  of- 
frant à  peu  près  les  mêmes  personnages  que  le  Ra- 
mayana.  Je  pense  que  cette  assertion  ne  pourra 
exciter  le  moindre  doute  chez  les  personnes  qui 
voudront  bien  prendre  la  peine  de  parcourir  l'ana- 
lyse de  Touvrage ,  ou  les  fragments  de  traduction  que 
j  offre  ici  au  public.  Cependant ,  comme  de  la  solu- 
tion de  cette  question  dépend  en  grande  partie,  poiur 
le  lecteur  européen,  l'intérêt  de  l'histoire  de  Sri- 
Rama,  on  me  pardonnera  d'y  revenir  tout  à  l'heure. 

Je  regrette  seulement  que  M.  Roorda  vanEy- 
singa^  qui  a  rendu  tant  de  services  aux  littératures 
malaye  et  javanaise  par  la  publication  de  plusieurs 
textes  et  de  nombreux  travaux  lexicographiques  et 
géographiques,  n'ait  pas  profité  de  ses  vastes  con- 
naissances en  tout  genre,  acquises  par  un  long  sé- 
jour dans  l'Orient,  pour  mettre  en  lumière  le  point 
que  je  viens  d'indiquer.  Mais  comme  la  courte  pré- 
face dont  il  a  fait  précéder  son  édition,  loin  de 
contenir  aucun  éclaircissement  à  cet  égard,  semble 
au  contraire  indiquer  de  nouveau  sa  croyance  à  une 
traduction,  je  me  suis  vu  forcé  d'entreprendre  une 
tâche  qui  me  paraît  offiîr  quelques  résultats  curieux, 
mais  pour  l'accomplissement  de  laquelle  les  secours 
manquent  ici.  J^aurai  donc  besoin  de  beaucoup  d'in- 
dulgence de  la  part  des  personnes  versées  dans  les 
littératures  malaye,  sanscrite  ou  arabe  qui. voudront 
bien  me  lire  (1).  (Voir  les  notes  de  la  i^' partie, 
pag.  44o  et  suiv.) 

Le  texte  publié  par  M.  Roorda  forme  1 78  pages 
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gr.  in-A'* .  en  pro^e ,  bien  petit  abrégé ,  comme  on  voit , 
des  2  4,000  distiques  du  poème  sattscrit. .  Suivant 
la  méthode  arabe ,  elles  se  suivent  sans  interruption, 
et  sans  aucune  division  de  livres  ou  de  chapitres. 
Cependant,  les  diverses  aventures  sont  d ordinaire 
distinguées  par  la  formule  suivante ,  usitée  dans  tous 
ies  ouvrages  malays,  soit  en  prose,  soit  en  vers  : 

^jA — xS"ji  mJ^  :L.k^y^  uLt  (  iUajâS  ou)  J^ — «j-ju« 
«  maintenant  est  rapportée  ravênture  de,  etc.  [^yJ^^ 

ou  le  terme  arabe  iUaiUt  sont  employés  indiflerèm- 
ment  en  guise  de  signe  de  ponctuation). 

L'impression,  généralement  correcte ,  a  été  exé- 
cutée d'après  un  seul  manuscrit ,  sur  la  nature  et 
l'âge  probable  duquel  M.  Roorda  ne  donne  mal- 
heureusement aucun  détail. 

Marsden  a  gardé  le  même  silence;  seulemeht, 
j'ai  observé  quelques  légères  différences  entre  les 
fragments  donnés  par  lui  et  l'édition  complète,  qui, 
sans  indiquer  une  rédaction  totalement  différente , 
marquent  cependant  que  les  deux  manuscrits  origi- 
naux ne  dérivaient  pas  l'un  de  l'autre.  J'aurai  occa- 
sion dans  la  suite  de  faire  ressortir  quelques-unes  de. 
ces  variations. 

S  II. 

Avant  d'examiner  la  question  qui  forme  le  prin- 
cipal objet  de  cette  notice,  je  voudrais  présenter 
quelques  considérations  extrêmement  rapides  ton- 
dant le  génie  et  la  littérature  des  Malays ,  qui  sont 
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si  peu  connus;  surtout  pa^  des  ouvrages  écrits  en 

notre  langue.  • 

M.  Dulaurier,  qui  a  (yéé  en  France  les  études 
océanniennes,  s  est,  dans  un  exeeflent  travail  (2),  sur- 
tout attaché  à  exposer  le  développement  historique 
de  cette  littérature,  les  genres  quelle  a  cidtivés,  et 
l'intérêt  philologique  qu'elle  présente. 

Pour  moi,  je  ne  cherche  quà  en  faire  saisir  les- 
pritpar  un  petit  nombre  de  réflexions  qui,  ressortant 
de  la  comparaison  du  Sri  Rams^  avec  d  autres  textes 
dans  le  même  idiome ,  comparaison  qui  révèle  une 
identité  complète  d'institutions,  de  mœurs,  d'idées, 
voire  de  superstitions,  trouveront  ici  leur  place  na- 
turelle, et  serviront  à  éclairer  mon  sujet. . 

Rien  ne  saurait  être  plus  opposé  au  caractère  des 
Hindous  que  celiii  des  peuples  de  l'archipel  d'Asie 
en  général  ;  et  même  les  conformités  dans  la  nature 
extérieure  et  le  climat,  ainsi  que  la  proximité  de 
situation ,  et  le  fait  d'une  influence  exercée  par  les 
uns  sur  les  autres ,  font  de  cette  différence  si  accusée 
im  phénomène  digne  de  remarque. 

D'un  côté,  l'ascétisme ,  la  ferveur  religieuse  poussée 
souvent  jusqu'à  la  persécution;  le  mysticisme ,  la  vie 
contemplative,  qui  arrête  l'activité;  de  l'autre,  une 
indifférence  qui  a  permis  d'adopter  successivement, 
aveciine  facilité  naerveiUeuse ,  deux  religions,  et  qui 
se  mantfeste  aujoiœd'hui  à  l'égard  des  pratiques  du 
cidte  ;  iine  répugnance  marquée  pour  tout  ce  qui  a 
l'apparence  de  l'allégorie,  du  symbole  ou  de  la 
simple  abstraction;  une  existence  toute  consacrée 
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aux  soins  vulgaires,  qui  na  qu'elle-même  pour  fin, 
et  na  conscience  de  rien  de  plus  élevé;  en  un  mot, 
purement  pratique ,  mais  pourvue  d'une  élégance  et 
d'une  politesse  natives. 

Si  nous  considérons  Texpression  du  génie  natio- 
nal fourni  par  la  littérature ,  les  différences  se  cor- 
respondent et  ne  sont  pa5  moins  prononcées. 

Le  trait  saillant  de  la  littérature  bhez  les  Malays, 
et  qui ,  je  l'avoue,  la  recommande  le  plus  à  mes  yeux , 
c'est  d'être  exclusivement  d'imagination.  Les  sciences 
sont  restées  inconnues,  là  philosophie  n'ejciste  pas, 
la  théologie  n'a  jamais  pu  prospérer,  et  l'histoire 
est  fabuleuse  (3)  chez  ce  peuple  si  positif.  Ge  der- 
nier mot  a  besoin  d'être  expliqué  et  concilié  avec 
celui  d'imagination  ,•  que  j'ai  prononcé  plus  haut.  Il 
ne  signifie  point  ici  la  force  de  la  pensée  ou  l'a- 
bondance et  là  vivacité  des  images,  mais  l'invention, 
quelle  qu'elle  soit,  et  dans  le  sens  où  on  l'oppose 
à  science,  philosophie,  réflexion  ou  critique.  On 
trouve  un  esprit  d'enfant  qui  se  délecte  aux  contes 
de  nourrice,  qui,  plus  ils  sont  incroyables,  fantas- 
tiques, absurdes  même,  les  retient  avec  plus  de  fa- 
cilité, et  les  propage  avec  autant  de  plaisir  pomr  le 
narrateur  et  pour  l'auditeur.  Les  voyageurs  ont  fait 
connaître  avec ,  quelle  attention  passionnée  sont 
écoutés  les  dalang's  ou  conteurs,  autoiu*  desquels  les 
habitants  des  villages  se  rassemblent  et  passent  de 
longues  heures,  et  les  joutes  poétiques,  en  vers 
improvisés,  qui  s'engagent  chaque  joiu*  entre  les" 
hommes  les  plus  ignorants ,  et  rappellent  l'églogue 
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grecque,  à  iexception  du  dénoûmeut,  qui  parfois, 
grâce  à  la  fiireiu*  poétique,  est  accompagné  de  coups 
de  kris.  Ce  n  est  pas  le  seul  exemple  d  une  langue 
dont  rharmonie  et  la  douceur  séduisante  font  de  la 
parole  hiuuaine  coulant  avec  abondance,  comme 
une  musique  qui  suffit  à  .charmer  1  oreille,  et  à 
rendre  Tesprit  peu  difficile  sur  le  sens  de  ces  notes 
pressées. 

J'ai  fait  allusion  tout  à  Tlieure  aux  (^^^  pantomis, 
ces  petits  poêm«si  dans  lesquels  seuls  me  semble  se 
rencontrer  la  véritable  expression  du  sentiment  poé- 
tique par  les  images  et  la  comparaison.  Â  part  ces 
produits  rapides  et  fugitifs  de  Timagination  ou  du 
coeur,  qu^on  songe  à  peine  à  recueillir,  et  qui 
sont  sans  dcmte  leur  genre  national  p^r  excellence, 
les  Malays  ne  paraissent  avoir,  guère  cultivé  avec 
prédilection  qu'une  seule  sorte  de  composition  lit- 
téraire ,  le  roman ,  en  prose  ou  is?^^ ,  et  en  vers 
ou  ^^A»f^;  et  il  y  a  peu  de  différences,  je  crois,  à 
établir  entre  ces  deux  espèces.  L'amusement,  voilà 
lattrait  quun  lecteur  em*opéen  doit  surtout  y  cher- 
cher, comme  cela  a  été  le  but  suprême  et  le  pre- 
mier besoin  du  narrateur  et  de  ceux  à  qui  il 
s  adressait;  mais  il  est  aisé  de  découvrir  que  cet 
amusement  est  d  une  nature  particulière  et  à  quelles 
conditions^  il  s  obtient  En  effet,  ces- fictions,  en 
prose  ou  en  vere^,  oi%\  uneTforme  bien  constante, 
qui  révèle  nettement  les  penchants  intellectuels,  la. 
forme  épique,  dans  le  sens  étymologique  du  mot. 
Elles  consistent  uniformément  dans  un  récit  qui  se 
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hâté  vers  une  conclusion/,  et  rattache  soigneusement 
les  épisodes,  s-il  s*en  trouve,  au  fait  principal.  Le 
merveilleux  y  tient  peu  de  place,  et  enc(»^e  moins 
la  religion  officielle.  Quelques  couplets  amoureux, 
voilà  le  seul  élan  lyrique  qu  on  y  rencontre.  Elles 
n aperçoivent  point  la  nature  extérieure,  si  magni- 
fique dans  ces  contrées;  elles  n  offrent  que  fort 
rarement  ces  sentences  morales  et  ces  maximes  si 
chères  aux  musidmans;  et,  chose  plus  singulière, 
le  comique  en  parait  tout  à  fait  absent;  lOn  ne  pour- 
rait peut-^tre  surprendre  ime  intention  précise 
d*exciter  le  rire.  .Ce  qui  occupe,  ce  qui  entraine, 
c'est  la  rapide  succession  des  aventures  de  Thomme, 
la  variété  incessante  des  événements,  mais  revêtus 
d'une  couleur  assez  uniforme ,  qui  varie  entre  la 
bonhommie  et  un  sérieux  demi-grotesque,  et  qui 
atteste  des  instincts  de  douceur  et  de  tendresse  plu- 
tôt que  de  cruauté. 

Je  viens  de  dire  quel  faible  rôle  jouent  non-seule- 
ment le  culte ,  mais  Tidée  religieuse ,  dans  les  œuvres 
malayes.  En  effet,  on  ne  les  y  voit  jamais  intervenir 
ni  dans  la  vie  ordinaire,  ni  dans  les  affaires  publi- 
ques; en  somme,  le  nom  d' Allah  ou  de  Devata  est 
à  peine  prononcé  quelquefois;  Si  Ton  rencontre 
quelques  traces  des  myth(^gies  hindoue,  arabe  ou 
persane,  ou  même  d*une  mythologie  antérieure  à 
ces  dernières,  le  merveilleux  ne  devient  que  par 
hasard  un  élément  important  du  récit,  et  il  se  con- 
fond avec  la  superstition. 

Le  Sri  Rama  forme,  sous  ces  deux  rapports,  une 
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exception,  mais  facile  à  expliquer,,  d après  la  for- 
matioQ  du  livre.  Le  merveilleux,  qui  y  joue  un  si 
grand  rôle ,  et  qui  est  presque  entièrement  empnmté 
à  rinde,  a  dépouillé  toute  signification  mystique,  et 
ne  porte  plus  aucune  trace  de  symbole.  D  un  autre 
côté,  loin  detre  une  pure  machin^  poétique ,  il  est 
devenu  réalité  palpable;  c  est  un  autre  monde,  avec 
des  personnages  mêlés  aux  affaires  du  nôtre ,  et  aussi 
familier  à  une  foi  robuste,  et  dans  laquelle  le  doute 
ne  parait  pas  éveillé.  Les  dieux  principaux  des  livres 
sanscrits  restent  dans  le  vague  et  sont  incompris; 
mais  tout  le  reste  est  conservé  précieusement,  sans 
parler  des  exagérations.  Il  faut  dire  que  ces  étranges 
personnages  et  leurs  bizarres  aventures,  recevant 
d'une  crédulité  sans  bornes  et  dune  superstition  à 
toute  épreuve  lempreinte  de  la  réalité ,  cessent  d  etie 
fastidieux  et  incompréhensibles,  comme  ils  le  sont 
trop  souvent  dans  les  livres  indiens,  et  deviennent 
une  source  d*amusement. 

Au  reste,  cette  réalité  et  cet  air  de  vraisemblance 
absolue  que  j!ai  reniarqués  dans  la  peinture  des 
êtres  et  des  héros-  mythologiques  se  retrouvent  par- 
tout,  et  forment  un  caractère  essentiel  de  là  manière 
màlaye.  Une  abondance  de  détails  minutieux  et  pré- 
cisés fait  songer  plus  d'ime  fois  à  Robinson  Grusoé. 
L'exagération,  dans  certains  d  entre  eux,  n'exclut 
pas,  dans  l'esprit  du  conteur  où  du  poète,  une  naï- 
veté n'ayant  pas  conscience  d'elle-même ,  et  une 
entière  bonne  foi  qui  plaisent  et  attachent.  Le  su- 
blime et  le  grandiose  laissent,  il  est  vrai,  un  vide 
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que  rien  ne  peut  combler;  mais  la  grâce ,  la  douceur, 
la  délicatesse  servent  souvent  à  le  couvrira  Cette 
férocité  de  caractère ,  devenue  proverbiale ,  et  contre 
laquelle,  d'ailleurs,  ont  déjà  protesté  des  écrivains 
recommandables  (4) ,  qui  n'y  voient  qu'une  extrême 
susceptibilité  d'honneur,  n'apparaît  presque  jamais. 
Les  sentiments  de  famille  occupent  une  grande 
place;  la  tendresse  conjugale,  aussi  bien  que  filiale 
ou  paternelle,  trouve  toujours  une  expression  simple, 
,  exempte  d'emphase  et  pénétrée,  quelquefois  pathé- 
tique. L'amour,  s'il  n'a  pas  la  subtilité  platonique , 
demeure  au  moins  délicat  et  chaste. 

L'art,  cette  fin  suprême  de  l'esprit  européen, 
cette  sorte  de  creuset  où  il  épure  ses  conceptions 
et  la  forme  dont  il  les  revêt,  ne  fait  pas  entièrement 
défaut,  et  il. a  le  mérite  d'êtfe  purement  instinctif. 
Quoique  les  conceptions  et  les  incidents  offrent  en 
général  peu  de  variété ,  l'action  est  d'ordinaire  bien 
conduite,  et  l'intérêt  assez  habilement  ménagé.  Mais 
où  l'art  est  le  plus  développé ,  c'est  dans  l'observa- 
tion des  caractères.  Rfuigés  sous  un  petit  nombre 
de  types,  ils  sont  toujours  bien  suivis  et  fidèles  à 
eux-mêmes. 

Le  style ,  qui ,  conune la  pensée ,  manque  de  force , 
lui  est  égal  en  simplicité,  et  se  distingue  par  la 
même  absence  de  recherches.  Coulant,  facile ,  doué 
d'une  élégance  native,,  il  doit  à  la  langue  une  har- 
monie ren)arquable ,  et  qui  ne  manque  jamais. de 
charmer  les  oreilles  européennes. 

Là  rareté  des  images  et  des  comparaisons  etjeur 
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peu  de  valeur  en  générai  le  rendent  assez  nu,  et 
forment  le  contraste  le  plus  frappant  avec  les  habi- 
tudes des  peuples  de  TAsie  occidentale.  On  y  trouve 
la  prolixité ,  les  redondances  et  les  répétitions  qui 
caractérisent  les  œuvres  d'un  génie  peu  développé, 
et  qui  sont  aujourd'hui  accueillies  avec  faveur,  même 
dans  les  littératures  anciennes ,  par  un  goût  blasé , 
désireux  de  se  retremper  à  des  sources  primitives. 

Je  sens  combien  les  jugements  qui  précèdent,  et 
qui  d'ailleurs  me  sont  tout  personnels,  sont  in-^ 
complets,  et  peuvent  même,  à  cause  du  peu  de  dé- 
veloppement des  motifs,  paraître  quelquefois  en 
contradiction  les  uns  avec  les  autres.  Je  me  suis 
toutefois  laissé  entraîner  à  les  présenter;  ma  seule 
excuse  est  dans  le  peu  de  notions  encore  existantes 
sur  le  sujet  que  j'avais  à  traiter. 

Je  reviens  à  l'ouvrage  qui  est  le  but  de  cette 
notice. 

$  m. 

On  sait  quelle  vénération  universelle  entoure 
enc<»re  aujourd'hui,  dans  l'Inde,  le  nom  de  Rama; 
des  temples,  des  villes  entières  lui  sont  consacrés; 
mais  ce  n'est  pas  seulement  comme  YAvatctr  de 
Vichnou  qu'il  est  révéré.  Le  héros  ou  le  roi  se  mèfent 
en  lui  au  dieu,  et  l'effacent  presque.  Sa  vie  humaâne 
bien  distincte ,  qui  se  détache  sur  un  fond  de  mythes 
et  de  légendes  accessoires,  ses  exploits  guerriers,  et 
surtout  sa  grande  aventure  d'amour,  qu'il  entre[»*end 
pouf  délivrer  et  reconquérir  sa  femme ,  qui  est  elle- 
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même  une  merveille  de  beauté,  devaient  frapper 
particulièrement  Timagination  des  peuples,  et  le 
rehdaient  propre  à  être  mis  à  côté  de  ces  grands 
guerriers  de  TOrient  ou  de  TOccident,  dont  la  mé- 
moire se  conserve  impérissable  dans  les  traditions. 
CeBe  de- Rama  a  franchi  les  bornes  de  l'Inde,  et  les 
vrais  croyants,  aussi  bien  que  les  adorateurs  de 
Boudha,  célèbrent  le  héros  des  premiers  temps 
brahmaniques  (5). 

La  civilisation  indienne  a  répandu  son  nom  et  ses 
aventures  sur  tout  rarchipei  d*Asie,  et  cest  un  té- 
moignage de  cette  antique  célébrité  que  j'apporte  (6). 
Seidement,  comme  je  Tai  indiqué,  le  caractère' 
guerrier  a  prévalu;  la  notion  d'une  origine  divine, 
quoique  subsistant  toujours,  a  été  moins  remarquée 
et  moins  comprise  par  un  peuple  naturellement  peu 
fervent,  siutout  dans  une  religion  deihpi*unt,  et 
beaucoup  trop  compliquée  pour  lui;  et,  chute  bien 
plus  grande ,  les  magnifiques  proportions  du  poème 
sanscrit  se  sont  amoindries  en  un  conte,  et  les  vers, 
majestueux  et  amples  comme  la  nature  indienne, 
se  sont  changés  en  une  prose  simple  comme  la  vie 
commune. 

s  IV.       .. 

Je  -veux  d'abord  expliquer  par  quel  intérêt  la 
lecture  de  l'hisitoire  ou  roman  de  Sri  Ramâ  semble 
pouvoir  attacher. 

Il  ofire  quelques  traces ,  aujourd'hui  à  peu  prè« 
effàc^ées  et  conservées  pt*esque  uniquement  par  la 
langue,  d'une  ancienne  diffusion  de  la  religion  ou 
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de  la  mythologie  des  Hindous;  sous  un  point  de 
vue  littéraire,. il  est  un  exemple  du  mode  d'altéra- 
tion que  subissent  les  traditions  en  passant  d*un 
peuple  à  uii  autre;  et,  enfin,  il  ofire  un  tableau 
exact,  et  tracé  par  un  indigène,  de  l'état  politique 
et  social  des  Malays  à  une  époque  reculée,  aussi 
bien  qu  une  peinture,  vraie  encore ,  comme  il  semble , 
de  leurs  mœurs ,  de  leurs  usages  et  de  leurs  idées. 

S'il  ne  promet  malheureusement  pas  à  la  littéra- 
ture générale  un  nouveau  chef-d'œuvre ,  s'il  n'offre 
pas  même  à  la  chronologie  des  documents  rares  et 
nombreux ,  il  peut  ajouter  de  diverses  manières  à 
la  connaissance  de  l'esprit  humain,  en  révélant  les 
tendances  intellectuelles  et  morales  d'un  peuple  qui, 
pour  n'avoir  pas  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire, 
n'en  a  pas  moins  droit  à  une  attention  sérieuse  par 
sa  difïusioti  et  celle  de  sa  langue,  et  par  la  culture 
assez  avancée,  quoique  aujourd'hui  en  décadence, 
à  laqueUe  il  paraît  être  pjgrvenu,  en  partie,  sans 
secours  étranger. 

L'histoire  de  Sri  Rama  est  rangée  dans  cette  clas- 
se d'ouvrages  que-les  Malays  désignent  par  le  terme 
arabe  de  is^l^ ,  histoire ,  et  dont  ils  possèdent  plu- 
sieiu^s,  et  de  longue  baleine.  C'est  un  véritable  roman, 
et  il  suffit  d'y  jeter  les  yieux  pour  s'assurer  qu'il  n'est 
point  une  traduction,  pas  même  une  imitation  du 
Ramayana. 

Il  n'est  guère  possible  non  plus  que  ce  soit  la  tra- 
duction d'une  des  nombreuses  compositions ,  portant 
le  même  titre,  qui  ont  été  écrites  dans  les  langues 
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vulgaires  de  rbidie  (7);  iiy  aurait  à  élever  contre  cette 
hypothèse  la  jiiême  objection,  tirée  de'ràssimilation 
complète  des  mœurs  et  .des-  coutumes  du  pays  où 
'l'action  se  passe,  avec  celle  des  Malays-,  et  je  croife 
pouvoir  affirmer  qrfîl  est  dû  à  une  tradition,  dont 
k diSusion  dans. l'Archipel  «St  |)arfaitement  expli- 
cable par.  les  nombreuses  relations  qui  Ton!  uni  de 
bonne  heure  avec  la  presquflife  en  deçà  du  Gange  (8); 
non  que  je  veuille  parler  d'une  tradition  réelle,  pui- 
sée aux  évéï^eiftents  qu  elle  cons^erve ,  et  formée  peu 
après  leur. accomplissement,  encore  ^ê  déjà  dé- 
naturés, mais  simplement  dun  corps  de  récit  tiré 
en  grande  partie  des  souverurs  gardés  de  la  lecture 
ou  de  l'audition  du  poëme ,  source  véritable  de  cette 
tradition  de  seconde  main,  avec  quelques  circoîis- 
tances  peut-èti'e  dues  à  la  tradition  orale.  Soitie  de 
l'Inde ,  son  berceau,  la  fable  principale  devint  fami- 
lière à  plusieurs  peuples  étrangers ,  gui  la  modi- 
fièrent, sa^s  doute,  chacun  à  leur  manière.  Ghèz  les 
Malays  entre  autres,  elle  se  naturalisa  si  bien  qu'elle 
acquit  l'autorité  et  l'attrait  d'une  histoire  nationale 
et  populaire;  elle  fut,  pour  ainsi  parler,  passée  ins- 
tinctivement au  filtre  d'im  génie  étranger,,  qui  ar- 
rêta ce  qui  lui  répugnait,'  et  presque  tout  ce  qui  tra- 
versa avait  changé,  au  mêrhe  instant,  de  forme  et 
de  couleur.  Les  cosmogonies,  les  mythes^,  les  sym- 
boles avaient  disparu  d'eux-mêmes,  inintelligibles 
qu'ils  étaient  à. un  esjMÎt  trop  peu  spéculatif,  et  un 
nouvel-  ensemble  se  façonna  peu  à  peu ,  quoique 
sur  Je   dessin  primitif ..  L'action  ftit.  laissée  en  son 
VII.  29 


498  JOURNAL  ASIATIQUE. 

lien  originaire;  mais  1^  Malays  avaient  transporté 
tlans  celieu  leurs  institutions  politiques  et  leurs  cou- 
tumes religieuses;  ils  avaient  prêté  à  des  person- 
nages étrangers  leurs;  propres  mœia*s ,  leurs  habi-' 
tudes,  jusqaà  leur  costume,  par  un  travestisseBoent 
dé  tout  point  semblable  à  celui  qu'on  observé  dans 
lés  mystères,  et  dans  lés  peintures  du  moyen  âge. 

.     $  V.  '    '     ' 

J'essayerai  dans  des  '  notes  de  l'analyse ,  relatives 
à  la  mythologie,  de  déterminer  quelques  particula- 
rités de  l'influence  indienne  siu*  le  Sri  Rama;  ici, 
je  dois  dire  quelques  mots  de  l'influence  arabe.  Tous 
les  ouvrages  malays  connus  ont  été  évidemment 
écrits  sous  l'empire  de  cette  dernière;  mais  tandis 
qu'ordinairement  elle  affecte  assez  gravement  le 
fond ,  ici  elle  s'e§t  exercée  presque  uniquement  sur 
la  forme ,  sur  l'extérieur.  La  réunion  en  une  seule 
masse  de  ce  long  récit,  la  «courte,  généalogie  qui 
l'ouvre ,  et  quelques  autres  légers  détails  en  sont 
presque  les  seijes  traces.  En  effet,  si  l'on  rencontre , 
et  très-rarement,  les  mots  de  djin,  de  péri,  de  fa- 
quir,  ces  mots  sont  isolés  et  présentent  le  caractère 
évident  d'une  interpolation  due  peut-être  à  un  co- 
piste,  ou  ,d*une  simple  substitution,  par  exemple 
de  j.:>l  (^  nabi  Adam  ou  prophète  Adam  ,  pour 

(jj-M«^  l^  Maha  Bisnçu  (Vichnouj. 

Silarédaction  date  de  l'époque  arabe, onpeutdonc 
affirmer  qu'elle  remonte  aux  premiers  temps  de  cette 
époque ,  alors  que  les  idées  n'avaient  pas  été  modi- 
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fiées  considérablement.  Le  poëme  de  Bida  5ari\  qui 
pafaît  remonter  au  xv*  siècle,  et  la^^,^^*  ijjè ,  com- 
posée au  XVI* ,  portent  dans  la  langue  et  dans  les 
idées  une  coideur  arabe  bien  plus  prononcée. 

M.  Dulaurier  émet  l'opinion  que  cette  version  du 
Ramayan  peut  brerr  être  antérieiu'e  à  l'introduction 
'  de  fislamisme  dans  Tarcbipel  indien ,  et  les  raisons 
qu'il  en  donne  concordent  avec  iê  mode  de  forma- 
tion (jae  j'ai  exposé ,  et  qui  est  d'autant  plus  probable 
qu'on  ignore  même  si  lés  Malays  diit  connu  )['ùsage 
de  l'écriture  avant  leur  conversion.  Ils  ont  donc  pu  se 
transmettre  verbalement,  diu*ant  des  siècles  peut*être , 
et  en  lui  faisant  subir  sans  doute  de  perpétuelles  mo- 
difications, le  récit  qui  aiffa  ensuite  été  rédigé  et  fixé 
lors  de  l'introduction  de  l'écriture  par  les  Arabes. 

Le  livre  lui-même  corifirme  noè  suppositions.  Pas 
plus  qvLvn  grand- nombre  de  compositions  dans  le 
même  idiome,  et  ainsi  que  cela*  arrive  en  général 
ehez  les  peuples  panni  lesquels  la  littérature  est  un 
passe- temps  des  esprits  niieux  doués  sans  jpréoccu- 
pation  de  gloire  (9),  et  encore  moins,  de  lucre,  à  ob- 
tenir, il  ne  contient  pas  de  nom  d'auteur;  nfiais  dans 
les  lignes  qui  le  terminent,  la  composition  en  est 
attribuée  à  un  de  ces  Conteurs  nationaux  bien  connus 
et  auteurs  des  pi^.ces  du  théâtre  javanais,  à  un  ^\p 
dalàng,  sans  indication  de  sources  étrangères  aux- 
quelles il  aurait  puisé.  Voici  dans  quels  termes  : 
«Tel  est  le  récit  qui  est  rapporté  par  le  dalang  à 
qui  appartient  (l'auteur  de)  l'histoire  de  Mabaradja 
Sri-Rama  et  de  Laksamana.  » 

29. 
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NOTES. 


(1)  Tous  les  auteurs /Marsden ,  M.  Roorda/et  même  M.  Du4au- 
rier,,mais,  je  crois,  d'après  un  témoignage  étranger,  ont  donné  le. 
.Sri  Rama  pour  une  traduction.  Je  n'ai  eu  que  des  secours  indirects^ 
et  seulement  pour  la  partie  indienne  de  mon  travail ,  c^est-à-dire  le 
r"  volume  de  la  traduction  latine  de  Ramajr'ana  par  G.  de  Scblëge), 
dont  Iç  chapitre  premier  contient,  en  96  çlokas,  tout  Targnikient 
du  poème;  quelques  notes  très-bien  faites  du  HaAvansa  par  M.  Lan- 
glois,  et  enfin  les  préfaces,  si  distinguées  par  le  sentiment  poétique, 
qui  précèdent  les  I"  et  III'  volumes  de  la  l)eile  publication  de 
M.  Gorresio.  On  y  trouvjB  l'anniyse.dçs  quatre  premiers  livres  de  ia 
granule  épopée  indienne. 

(2)  Idèmoires^y  lettrés  et  rapports  relatifs  anjcoars  de  langue  malajre 
et  javanaise.  V^sris^  >843. 

(3)  A^  1  exception  de  cbroniqueè  ^  ou  plutôt  de  simples  listes  de 
.«.souverains,  de  la  sécheresse  descpielies  rien  n'approche  [xm  peut  . 

consulter  celle  qui  a  été. publiée  et  tradaite  dans  le  Journal  asia- 
^  tique,  juillet  1 889,  par  M.  Dulaurier),  les  Malays  n'ont  qu'un 
ouvrage  historique  ou  à  peu  pvès,  la  ^«X*  ^j^y  traduite  sous  ce 
titre  :  Malay  anncds,  iranslated  from  the-nuday^languagej  by  the  loUè 
If  John  LeyAtn,  witk  an  Introduction  by  sir  St,  Baffles;  London, 
1821.  Ce  n'est,  à  vraiment  parler,  qu'une  série  d'anecdotes  où  le 
merveilleux  joue  un  rôle  autant  ou  plus  considérable  qjie  dans  un 
roman  quelconque.  Cependant,  au  milieu  de  bien  vagues  traditions, 
un  fait  historique  in^portani  y  est  consigné  et  mis  hors  de  doote  : 
c'est  la  fondation  des  colonies  de  la  pre.squ'îlc  de  Malacca  par  les 
Malajs  venus  de,  l'île  de  Sumatra.  On  trouve  aussi  dans  la  i^^^ 
^ùLi  quelques,  renseignements  sur  la  <»nversion  à  rislamisn»e 
des  habitants  de  l'archipel  indien ,  et  des  détails  assez  étendus  sur 
des  événements  connus  par  d'autres  sources,  les  premières  inva- 
sions des  Portugais  dans  la -péninsule  transgangétique.  Ce  livre, 
dont  la  traduction  est  d'ailleurs  asser  imparfaite,  n'en  est  pas  moins 
précieux,  puisqu'il  nous  fait  connaître,  à  une  époque  reculée,  la 
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capslitulion  politique  ei  la  législation  des  Malays,  et  leurs  relations 
avec  quelques  peuples  étrangers.  ; 

(4)  Malaj  an*tals:  Introdaction,  by  ^ir  St»  Raffles.  —  Newbold, 
British  setttements  m  the  straits  of  Maldcca.  Ce  qui  a  valu  aux  Malays 
cette  réputation  est  sans  dout«  l^habitude  de  Vamok  /^\  (d'oti  le 
verbe  ^^w^UU^  faire  ou-  courir  ïamoh) ,  et  qui  consiste,  3oit  pour 
un  sgldat  ou  un  corps  de  trompas,  ^t  pour  un  individu  seul  près 
d'être  arrêté,  à  se  précipiter  au  milieu  des  ennemis  ou  des  gens 
qui  veulent  le  saisir,  et  de  massacrer  jusqu  à  ce  qu  on  soit  tué  ^  Dana 
le  m\s  (Jj^',  on  voit  Tannée  de  Rama  et  celle  des  Rakchasas  s  en- 
tretuer de  cett^  manière.  L^çmok  est  d'ailleurs  un  fait  fort  rare. 

^5)  M.  Roorda,  ptéface  du  a\j  iSj^->  mentionne  des  traductions 

en  siamois,  en  turc,  en  arabe  et  en  cingalais.  LWvrage  même  se 
termine  par  Ténumératioii  des  contrées  où  Tbistoire  de  Sri  Rama 
est  devenue  célèbre ^  'ce  sont  le  Kling,  le  Siam ,  la  Turquie,  et 
même  la  Hollande,  t>-JJ^  Ajlj';mais  il  est  évident  que  c'est  une 
galanterie  d'un  moderne  copiste  pour  ses  martres. 

(6)  A  Java,ontx)mposeettcoredesbistoireddeSriRania,oùau  moins, 

parmi  les  con^positions  nombreuses  surce  sujet ,  quelques-.unes  sont 

fort  récentes;  à  la  différence  du  aL  (Jvm*  malay ,  elles  sont  écrites 

■      .        •  Û 
en   vers,  et  sont    des  imitations    du   kawi   (KXl  (G]  \ i  Tancienne 

langue  de  cette  île.  A  Batavia,  on  s'occupe,  on  ce  moment,  de  Tim- 
pression  de  Tune  d'elles  écrite,  il  y  a  soixante  ans,  par  Yôso-Dbi- 
pourp.  (Voir  Verkandeîingen van  kel  Bataviaàschûênootschijip.  Vol.  X IX , 
pag.  3i.)  Ces  compositions  portent  le  même  nom.  qu'en  malay» 

((KAKI  CBI  \  «^i  Romo,  suivant  la  prononciation  javanaise. 

(7)  V.  F.  Adelung  Versuck  einer  littèratar  der  sanskrit  spiache 
i'*  édit.  pag.  i3or' 

(8)  Avec  lé  jùX^Klinj^  ou  côte  de  Cororaandel.  Les  habitants 
de  Tarcbipel  ne  sont  mahométans  que  depuis  le  xii'  ou  xiii*  siècle 
de  notre  ère.  Auparavant  ils  professaient  ^une  religion. d'origine  «t 
de  forme  hindoues ,  mais  -dont  les  caractères  n'ont  pu  être  encore 
bien  déterminés.  (Voir  G.  Von  Humboldt,  Vehei^  die  kawi  spraclw, 
tom.   !,  livre   r.)  On  peut  consulter  aussi  Beschrijving  van  de^oii- 
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dheéen  van  Soekoeh  en  Tjetto;  VerhandeUngen  vënkel  BtUwiaateit 
Genootfchaap ,  XIX*  vol.  Il  me  parait,  au  resté,  que.  cette  rdigioe 
a  dû  arriver  déjà  fort  mélangée  de  Tlnde  où,  de  trës-bonne  heure, 
les  cultes  des  principales  divinités  s*étaient  mutuellement  emprunté 
leurs  emblèmes  et  leurs  pratiques. 


(9)  Voici,  par  exemple,  tout  ce  que  1  on  sait  de  Tauteur  du^ 
^jL»  (Xaj.  Dans  les  derniers  yefs,  il  dit  qu^il  était  faquir,  et  qu*il 
à  rimé  ce  récit  pour  se  distraire  d^un  grand  chagrin.  Il  ne  songe 
même  pas  à  dire  son  nom. 


DEUXIEME  PARTIE. 

ANALYSE. 

Avant  de  commencer  Tanalyse  du  Sri  Rama,  je 
crois  utile  d attirer  lattention  sur  les  variations 
essentielles  qu'elle  doit  offrir  relativement  aux  traits 
principaux  du  Ramayan^ 

On  connaît  la  donnée  de  Tépopée  indienne.  Un 
dieu  sincarne  dans  la  personne  dun  honune  pour 
détruire  le  niai  sur  la  terré ,  et  son  épouse  céleste 
forme  avec  lui  une  nouvelle  tmion  sous  la  forme 
d'une  femme.  Elle  est  ravie  par  un  monstre ,  s<H*te 
d'esprit  du  mal  ;  mais  le  dieu  fait  homme  la,  recon- 
quiert sur  le  géant,  qu'il  extermine  avec  toute  sa  race 
et  Timmense  populatipn  de  monstres,  qui  étaient, 
comme  lui,  des  âmes  de  méchants,  expiant  sous 
cette  figure  les  cHmes  d'existenc^es  ^litérieures. 

Le  cônteiu*  malay  a  respecté  la  partie  hiunaine  de 
cette  donnée  qui,  sauf  un  point,  la  chasteté  de  l'hé- 
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roïne,  a  une  aciâlogie  si  profonde  avec  la  légéhde 
grecque  d'H<élène  et  de  la  guelre  de  Troie  ;  mais  la 
conception  mythique  si  élevée  de  Tincarnation  iui  a 
échappé.  Rama,  il  e$t  vrai.,  est  donné  .à  plusieurs 
reprises  comme  issu  de  VichnoU;,  lui-mêm^e  une  fois 
met  en  avant  son  identité  avec  ce  dieu v. mais  o» 
voit  partout  que  «c est  une  notion  bien  confuse,  que 
lauteur  n'est  là  quun  édio,  et  qu'il  répète  une  asser^ 
tion  traditionnelle,  sans  savoir  trop  quel  en  est  le 
sens  précis.  ^  suffit  d'ailleurs  d'examiner  la  manière 
dîfiFérente  dont  la  naissance  du  héros  ^st  amenée.  Ce 
ne  sont  plus  les  dieux  qui  supplient  Vichnou  de  S'm- 
camer  pour  détruire  fe  mal ,  cest,  un  viemt  roi  qui 
t»a  point  d enfants,  et  qui  demande  au  diel  de  lui  èii 
accorder;  il  cherôhe  simplement  un  remède  confa^e 
la  sténlité,  cette  plaie  qui  fait  te  désespoir  de  tous 
les  rois,  dans  les  livres  de.  f Orient,  comme  dans  les 
légendes  du  moyen  âge;  et  il  nest  nullement  ques- 
tk>ti  que  la  substance  de  Vichnou  ait  passé  à  plus 
ou  moins  fqrtes  doses  dans  les  enfants  qui  viennent 
ensuite  au  inonde.  H  y  a  d'aillem*s  un  moyen  sup- 
plémentaire ( loccision , de  mille  éléphants),  dont 
le  Ramayan  ne  fait  pas  mei^on. 

De  même  les  singes  ne,  sont  plus  les  êtres  créés 
par  les  dieuX  pour  soutenir  Rama  dans  k  lutte ,  et 
les  rakchasas  sont  tout  bonnenient  des  monstres 
fort  étranges  et  assez  divertissants.    - 

Une  altération  fdrt  considérable ,  c  est  la.  nais- 
sance de  Sitâ,  et  je  remarque  que  ce  changement 
était  comme  appelé  par  1  obscurité  de  ^événement 
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sur  lequel  il  s'est  exercé.  Dans  le  Ramayana,  lori- 
gine  de  Sitâ  est. vague,  inc^taine,  allégorique.  Le 
roi  Djanaka,  traçant  avec  la  charrue  lenceinte  où 
doit  se  cél^rer  un  sacrifice ,  la  voit  sortir  du  sillon. 
Le  conteur  étranger  est  plus-,  positif  ;  il  lui  donne 
une  famille,  mais  singulièrement  choisie,  celle  de 
Ravana,  que  doit  exterminer  soi>  époux;  et  il  en 
prend  occasion  pour  annoncer  «d'avance  et  provo- 
quer la  chute  de  lempire  des  rakchatas,  et  la  rat- 
tacher à  l'action  dune  manière  différente. (1).  (Voir 
les  notes  de  la.  2*  partie,  pag.  46i  et  suîv.) 

Un  changement  iu)n  moins  grave  et  qui  montre 
bien  l'appropriation  d'une  histoire  étrangère,  c'est 
celiii  qui  a  affecté  la -figure  .de  la  mèl*e  de  Ramap, 
ou  plutôt  on  a  fait  un  personnage  distinct,  d'ime 
origine  merveilleuse,  et  qui  se  dédouble,  pom* ainsi 
dire,  pour  devenir  la  femme  de  Ravana. 

Il  n'est  pas  inutUe  non  phis  de  faire  observer 
que  les  noms  des  deux  héros  ont  reçu  des  jaddi- 
tions ,  et  sont  ainsi  presque  devenus  des  noms  nou- 
veaux. Celui  de  Rama ,  ^^tj. ,  est  invariablement 
précédé  du  mot  sanscrit  çri,  isy^y  employé  par  les 
souverains  malays  comme  épithète  honorifique  et 
dans  le  sens  d'illustre,  de  -glorieux,  de  prospère;  et 
au  lieu  de  Sitâ,  nous  avons  Sta  Devi,  i^yi>  U*»; 
Devi  est  le  mot  sanscarit,  nom  commun  parmi  les 
femmes  malayes  et  javanaises  de  haut  rang. 

Enfin,-  une  des  preuves  les  plus  certaines  du 
remaniement  de  la  fable  du  poème,  c'est  la  figure 
nouvelle  d'Indra  Djata,  fils  de  Ravana,  et  le  rôle 
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mêlé  à  laction  tout  entière  qu'il  joue  dan$  lè^  ro- 
man malay.  (Je  prie  qu  on  veuille' bien  consulter 
à  ee  sujet  la  note  2  5  dé  1  analyse.^ 

Je  poxurais.  étendre  ce  parallèle ,  et  je  serai  obligé 
d  y  revenir  en  effet  dans  quelques  notes.  Je  me  bor- 
nerai, pour  le  présent,  à  une .  remarque  générale. 
Presque  toujours  dans  le  Sri  Rama  on  reconnaît  le 
fond  des  aventures  empruntées  du  poëme  épique, 
mais  d^natiu'é,,  mutilé  ou  surchargé  d  additions. 
Tout  trahit  un0  transmission  successive  avec  oublis 
et  infidélitéis. involontaires^  ou  retranchements  systé- 
matiques et  déterminés  par  le  génie  particulier  dW 
nouveau,  peujde.  ' 

La  connaissance  actuelle  du  Ramayan  est  trpp 
imparfaite  pour  que  je  puisse  juger  jiisqu  a  "quel 
point  rintégrité  des  caractères  a  été  respectée.  En 
tous  cas,  j'ai  plaisir  à  remarquer  qu'ils  ojBrent  la 
partie  la  plus  intéressante  de  notre  histoire;  une 
véritable  bçauté  morale  y  éclate  souvent  et  ils 
apparaissent  comme  des  personnifications  des  plus 
nobles  sentiments  de.  la  nature  humaine.  Ainsi  que 
M.  R.  van  Eysinga  l'exprime  dans  sa  préfacç,  Sri 
Rama ,  bien  que  son  caractère  offre  quelques  varia- 
tions et  incohérence^  dues  ^ans  doute  a  1  auteur 
malay ,  représente  le  calmé ,  le  cdmiage ,  la*  loyauté 
et  la  démenée,  Sita  Devi  la  fidélité  conjugale,  mê- 
lée de  tendresse  et  de  fierté.  Chèsi  Laksamana, 
Taffection  fi?aternelle  emprunte»  les  formes  du  dé- 
vouement et  du  respect  filial  ;  enfin  Hanpuman  met 
en  action  rattachement  et  le  zèle  spontané -d'un  ser- 
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viteur.  Ra^rana  seul  fait  exception  et  forme,  par  sa 
férocité ,  uo  contraste  que  Tart  doit  approuva. 

9 

Le  inaharadja  (  'iy^:>  gl; W*  )  Dasarata  ,  qu*une 
éourte  généalogie  fait  remonter  Jusqu'au  prophëie 
Adaln(2),  avait  pour  negri  ou  capitale*  la  ville 
d'Isfahoboga  (3),  située  dans  le  pays  e^  Kling,  c est- 
à-dire  dans  rinde(4).  En  faisant  J)réparertm  em- 
placement pour  y  construire  une  nouvelle  ville ,  il 
trouve,  dans  un  bambou  merveilleux  (5) ,  une  prin- 
cesse d'une  beauté  extraordinaire,  qu'il  prend  pour 
femme.  Dans  les  fêtes  qui  sont  célébrées  à  cette 
occasion,  le  mabaradja,  selon  la  coutume,  fait  sept 
fois,  svar  un  char  de  triomphe,  le  tour  de  sa  capi- 
tale (6).  Au  sixième  tour,  le  char  verse,  et  tous  les 
éSorts  pour  le  redreisser  avaient  été  infructueux, 
lorsqu'une  concubine  (7)  nommée  Bàlia-Dari  (UXi 
44;i^),  le  relève  à  l'aidfe  seulement  de  son  bras  ,  qui 
se  casse.  Le  maharadja,  dans  sa  reconnaissance,  dé- 
clare, en  présence  des  grands,  que,  s'il  a  jamais  un 
enfant  de  Balia-Darî,il  en  fera  son  successeur. 

Quelque  temps  après  s'être  établi  dans  sa  nou; 
velle  capitale,  nommée  Mandou-Poura-Nagara 
(jlxj;(^,^4)0U),  Dasarata  offre  aux  dieux (8),  afin 
d'avoir  des  enfants,  un  sacrifice  (9},  pendant  iecpiel 
un  rakchasa  (l  0) ,  ayant  la  forme  de  corbeau,  Gagak- 

Souara  {j^y^  cJ^^oT),  aïeul  paternel  de  Ravana  (1  ï), 
souverain  des  rakchasaSi  enlève  une  portion  du 
rit  consacré  et  destiné  à  rendre  fécondes  les  femmes 
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de  Das9rata.  Le  maharisi  ou  anaohorète  (12),  qui 
ofirait  le  sacrifice ,  prononce  contre  Gagak-Souara 
k  malédiction  suivante  qu'on  rerra  plus  tard  se 
réaliser  :  «Tu  seras  tué  par  le  fils  de  Dasarata;  et 
puisse  quiconque  mangera  ce  tk  avoir  une  fille  qui 
devienne  Tépouse  du  fils  de  Dasarata  !  »  Gagak  porte 
cependant  le  riz  à  RavaHa ,  qui  le  mange  dakiB 
lespérance  d'avoir  un  fils  qui  soit  le  dominateur 
du  monde^ntier..    . 

Peu  de  Temps  après  ce  sacrifice,  Dasarata  ren- 
contre un  maharisi ,  qui  l'engage ,  afin  d'avoir  des  en- 
fants, i  tuer  miUe  éléphants  ;  et,  en  effet,  le  maba- 
radja  ne  cesse  pas  de-  chasser  qu'il  n'en  ait  tué  neuf 
cent  qiURre-vingt-dix-neuf  ;  pour  le  millième,  il  tue, 
psur  mégarde,  un  personnage  qui  avaitla  voix  d'un 
éléphant;  et  ce  meurtre  lui  attire  une  malédiction, 
qui  se  réalisera  aussi  dans  la  suite,  celle  de  moiuîr 
avant  d'avoir  vu  la  prospérité  de  son  fils. 

Gepend)smt  la  princesse  Mandou-Dari  (celle  qui 
avait,  ^té  trouvée  dans,  un  l>ambou)  accouche  suc- 
cessivement de  deux  fils,  Sri  Rama  et  Laksamana. 

Ensuite,  la  concubine  Balia-Dari  a  trob  enfants  : 
deux  fils,  Bardan  et  Tchatradan,  et  une  fille,  Kikevi 
Devî(13),. 

C'est  peu  de  temps  après ,.  que  Dasarata  est  près 
de  succomber  à  une  maladie  causée  par  un  abcès 
dans  le  dos;  çtiais  il  est  sauvé  par  Bsdia-Dari,  qui 
suce  cet  abcès,  et,  t dans  sa  reconnaissance,  il  re- 
nouvelle ,  devant  Mandou-Dari ,  la' promesse  de  don- 
ner le  trône  après  lui  aux  enfants  de  sa  concubine, 
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promisse  qui ,  comme  on  le  verra,  lui  coûtera  cher. 

Cependant Ravapa,  ayant  appris  que  Dasarata  avait 
découvert  une  princesse  dans  un  bambou ,  vient 
iui  demander  de  la  lui  abandonner.  Le  maharadja  y 
consent;  mais,  lorsque  la  priiicesse  a  reçu  Tordre 
dé  s  apprêter  pour  partir,  elle  forme  tme  femme 
entièrement  semblable  à  elle  par  le  procédé  sui- 
vant :  elle  ramasse  en  une  boule  toute  la  crasse  qui 
est  sur  son  corps  ;  quelques  paroles  maamues  trans- 
forment successivement  cette  boule  en  une  gre- 
nouille verte ,  et  en  une  ferfime.  qui  part  avec  Ravana , 
lequel  est  persuadé  qu'il  etnmène  la  véritable  prin- 
cesse. (La  femme  qu'il  emmène  porte  le  nom*  de 
Mandou-Dakeî.)  (14).  •  ♦ 

Dasarata,  ayant  ensuite  appris  la  supercherie,  se 
rend  à  Langkapouri  (i  5  )  (Hle  de  Cerylân ,  et  en  même 
temps  la  capitale  de  Ravana),  et,  §ous  la  forme  d un 
enfant  porté  par  une  marchande  de  fleurs,  il  s'in- 
troduit auprès  de  Mandou-Dakei ,  avec  qui  il  passe 
une  nuit;  ce  qui  n'empêche  pas  Ravana  de  célébrer 
ensuite  son  union  avec  elle  par  les  plus  folles  ré- 
jouissances. 

Mandou-Dakei  devient  enceinte  et  met  au  monde 
une  fille  d'utie  beauté  incomparable,  et  dont  le  corps 
a  H  couleur  de  Tdr  le  plus  pur,  la  princesse  Sita 
Deyi  (  fjyj:>  \jum  ).  Mais  les- devins,  ayant  tiré  son 
horoscope ,  annoncent  que  l'homme  qui  l'épousera 
doit  tuer  Ravana  et  dominer  sm*  le  monde  entier: 
aussi  Ravana  fait-il  jeter  à  la  mer  l'enfant  enfernté 
dans  un  coffret  de  fer. 


•Ce  coflVet  est  poussé  par  les  eaux  et  trouvé  pai' 
le  maharisi  Kali(16),  sur  le  rivage  qui  borde  ses 
états.  Il  adopte  la  charmant%  anlaiit  et  plante ,  le 
jour  même,  quarante  palmiers  sur  un  seul^rang, 
en  prononçant  le  serment  de  donner  pour  époux  à 
la  princesse  Thomme  qui  percerait,  dune  seule 
flèche,  ces  quarante  palmiers,  ,         * 

Ici  est  placé  im  épisode,  où  est  raconté  un  voyage 
de  Sri  Rama  et  de  Laksamanâ,  qui  vont  s  instruire 
dans  la  religion  et  dans  les  armes  aiq)rès  dùn  ma- 
harisi, noinniê Bagœvim^rNila--Pourba{^ji  J^  ub^)* 
Ce.  personnage,  qui  faisait  pénitence,  en  compagnie 
dun*  grand  nombre  de  brabtoanes ,  sur.  le  '  mont 
Indra-Gangsa((j*»*-iS"j4>ôJ),  retient  près  de  lui  les 
deux  frères  ;  et  pendant  une  retraite  religieuse  de 
trois  mois  que  ceux-ci  font  sous  sa  direction,  il  les 
in&tJruit  dans  les  régies  de  la  dévotion  et  dans  toutes 
les  tuses  dei  la  guerre,  et  leur  communique  sa  puis- 
sance sm*naturelle  (17).  Durant  ce  même  ^séjour 
aussi,  Rama  reçoit  d un  personnage^  dont*  là  qua- 
lité n  est  nullement  indiqué©  et  qui  se  nomme  Nayof^ 
Sekanda-  Pertala-  Deva  (  ^i»  Jb^  «xàîT^  «âb .) ,  ;  trois 
flèches- et  un  sceptre  ou  bâton.^  Les  trois  flèches, 
qui  jouent  un  rôle  important  dans  le  reste  de  l'his- 
toire ,  ont  chacune  un é^^  nom  particulier,  et  la  branche 
d*arbre  doit  tenir  lieu  d'arc  à  Rama  ,•  jusqu  a  ce  qu'il 
ait  obtenu  Tare,  alors  eh  possession  dû  mabârisi 
Kali ,  père  de  Sita  Devi ,  et  avec  lequel  il  doit  exter- 
miner Ravana  et  toute'  sa  race  (18).  ^ 

La  beauté  de  iSta  Devi  avait  attiré ,  dès  sa  dou- 
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zième  année,  tine  (ovie  de  prétendants.  Maharisi- 
Kali  se  transporte  loi-même  chez  Dasso^ata ,  afin 
d'inviter  ses  enfants  i  venir  prenclre  part  au  tir  de 
Tare..  Il  enamène  Sri-Rama.  et  Laksamana,  et,  en 
route,  le  premier,  commence  'ses  aventures  p» 
tuer  trois  monstres  eflroyables,  une  rakd^arî,  un 
rhinocéros  et  un  serpent,  tous  trois  jçigan- 
tesques(19)i     .  * 

Oifamve  chex  Ms&ariâ-Kali;  tous  les  princes  de 
la  terre  et  Ravâna  lut-même  prennent  part  à  l'éjn^euve 
de  Tare,  mais  Rama  est  le  $eui  qui  puisse  tendre  un 
arc  merveilleiu,  qui  était  en  la  possession  de  Ma- 
harisi-Kali.  Q  perce  dune  seule' flèche  les  quarante 
palmiers,  et  devient  l'époux  de  Sita-Devi. 

Après  un  court  s^our  chez  son,  beau-père,  il 
repart  avec  Sita,  pour  retourner  près  du  roi  Dasa- 
rata.  En  chemin ,  il  a  deux  aventures.  Il  livre  d  a- 
bwd  un  combat  à  quatre  princes,  ses  rivaux,  qui 
commandaient  à  deà  ceiltaines  de  mille  de  cavalt»*s, 
et  lui  avaient  tendu  une  embuscade;  puis  un  autre, 
à  un  raclja  qui  ^tait  son  homonyme,  et  Voulait  le 
forcer  à  ne  plu$  porter  le  nom  de  Rama  (20).  Dam 
ces  combats,  quoique  Rama  ne  coure  jamais,  en 
effet,  de  danger,. se»  parente  ont  peur  pour  lui, 
mais  il  né  craint  pas  un  instant;  ses  flèches,  en- 
chantas et  intelligente^,  ne  trouvent  pas  de  résis- 
tance^ et  les  vaincus  lui  den^andent  grâce,  attendu 
qu'ils  reconnaissent  en  lui  Maha  Bisnou(Vichnou). 

Peu  de  temps  après  la  réunion  de  Rama  à  son 
père,  eeiui'Ci,  se  saitant  vieux,  prend  la  résolu- 
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tton  de  lui  cëder  le  Irône.  MmB  un  petit  bossu  (21)^ 
bouffon  de  Baiia  Dari ,  que  Ratna  avait  tounnente , 
lorsquil  était  enfant  et  se  conduisait  en  vrai  gamin , 
rappelle  à  la  concubine  la  promessç  faite  autrefois 
par  Dasarata  c(e  faire  régner  les  enfants  quil  aurait 
deile.  Pressée  par  le  bossu,  Balia  Dari  réclame  du 
maharadja  i exécution  de  cette  promesse,  et  malgré 
la  plus  violente  douleur,  Dasarata  veut  être  fidèle 
À  sa  parole.  A  la  nouvelle  de  ce  qui'i&e  passe,  Rama 
lui-même  fait  vceu  de  laisser  le;  trôtie  à  ses  avères, 
et  d'aller,  durant  q;uatorBe  ans,  se  livrer  au^  austé- 
rités dans  la  solitude. 

Un  ms^arisi  avait  appris  à  Dasarata,  conformé- 
ment à  la  malédiction  qu'il  avait  endourue  précé- 
demment, qu  ii mourrait  aussitôt  que  Sri  Rama 
quitterait  le  pays.  En  effet,*  à  peine  celui-d  a-t-il 
franchi  les  poires  de  la  ville ,  accompagné  de  Lak- 
samana,  que  son  ^ère  expire.  Il  refiise  cependant 
de  revenir,  et  lais^  à  ses  deux  derniers  &ères  le 
trône,  et  le  soin  de  rendre  les  derniers  devoirs  à 
leur  père. 

La  désolation  avait  été  universelle^  et  une|;raiide 
partie  du  peuple  avait  suivi  Sri  Rama ,  pour  ne  pas 
avoir  d'autre  souverain  que  lui.  Maip  le  prince  se 
débarrasse  d'abord,  par  un  stratagème  bigarre,  de 
cette  foule,  qui  retourne  à  la  capitale,  et  il  pour- 
suit sa  route  avec  Sita  Devi  et  Laksamana. 

Les  voyageurs  traversent. des  déserts  sans  fin,  et 
rendent  visite  à  ées  brahmanes,  qui  \out  en  reocm- 
naissant  Vichnou  dans  Sri  Rano^,  se  font  ses  gou- 
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rous,  ou  maîtres  spiritxieis,  et  lui  ccmimuniquent 
leur  puissance  surnaturelle. 

•  Une  fois,  Sita  est  enlevée  par  un  rakcbasa,  mais 
délivrée  aussitôt  par  une  flèche  de  son  époux,  qui 
tue  le  ravisseur.  ' 

Enfin  les  trois  voyageiurs  arrivent  à  la  montagne 
nommée  Indra-Pôu^nàm ,  où  ils  s  établissent  pour 
se  livrer  .laux  austérités.  Rania  et  Laksamàna  s  y 
cônstruiseut  cKacun  une  maison,  et  Lalcsamana  va 
tous  les  joiu's  chercher  dés  finits  dans  les  bois  pour  ' 
son  frère.  Rama,  pour  se  procurer  de  te  compagnie, 
offre  le  sacrifice  deïhamonm,  au  moyen  duquel  il 
transforme  quelques  bottes,  d'herbe  en  Un  certain 
nombre  d'homttiaes  et  de  femmes  ;  les  femmes  tiennent 
société  à  Sita  Devi ,  et  les  hommes  se  partagent  entre 
lui  et  son  Irère,  Après  quoi  ils  sç  livrent  avec  ardeur 
à  la  pénitence  (22).- 

Pendant  quelque  temps,  Rama  et  Laksamàna  dis- 
paraissent de  la  scène ,  qui  est  occi^ée  par  Ravana 
et  par  les  radjàs  des  nations  des  singes ,  et  les  plus 
bizarres  aventures  se  succèdent.  Entre  autres,  Ra- 
vana, monté  sur  son  chçtr  volant  tout  seal  {comme 
en  ont  presque,  tous  les  personnage^s  de  cette  his- 
toire), se  rendait  au  Ka-Indrân  (ou  ciel  dlndra), 
pour  visiter  son  fils  aîué ,  Indra  Djata.  Balia ,  radja 
des  singes,  f aperçoit,  lui  livre  en  l'air  un  combat, 
et  enlève  sa  femme,  JVIandou  Dàkei ,  qu'il  épouse. 
Elle  était  même  enceinte  de  lui  de  ^ept  mois,  lors- 
que; sur  là  prière  de  son  ancien  gourou  ,^  il  feonsent 
à  ta  rendre  à  Ravana.  Mais  d  abord  il  ouvre  le  ventri» 
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de  MandQU-Dakei ,  en  exù'ait  Fenfant,  d  le  place 
dans  le  ventre  d un  frelon,  femelle,  qui  le  .met  en 
effet  au  monde  à  lexpiration  du  terme  ordinaire. 
(Il  est  dit  que  lorsque  le  singe  Balia  voulait  posséder 
Mandou-Dakei ,  il  prenait  la  forme  humaine.) 

Kama  et  Laksamana  sont  soumis  à^  une  tentation 
pareille  à  ceUe  des  anachorètes  chrétiens  dans  le  dé- 
sert. Une  rakphasî,  nomfnée  Soura  Pahdakei  (jyitt 
^ti)sji  ),  ^ur  de  Ravana  (dansle.Ramayana,  Sur- 
panakha) ,  dans  Tespérs^nce  die.  se  faire  épouser  par^ 
ruj;i^ d'eux,  et  de.  les  tuer  ensuite  par  trahison,  se 
présente ,  sous  la  forme  d'une  jeunjB  et  belle  femme , 
aux  deux,  frères.  Rama  la  refuse  parcf  qu-il  est  dé|à 
marié,  dit  il,  et  que  sa  femnle  lui  est  très-fidèle. 
La  rakchasî- ayant  injurié  Sita  Devi\  Rama  lui  fait 
couper  ie  ne?,  et  i^n  bras  par  Laksamana.^  ^  < 

Pbm'  la  vençer,  un  frère  de  Soura  Pandakei  at- 
taque, avec  des  troupes  fort  nombreuses,  les  deux 
frères,  et  il  est  tué,  avec  tous  sçs  soldats,  par  lès 
flèches  enchantées  de  Sri  Rama.  .  - 

Ravana,'  apprenant  tous  ces  désastres,  prend  la 
résolution  de  venger  sa  sœur,  sm*  Sita-Devi.  Il  or- 
donne a,  deux  rakchàsas  de  prendre  la  forme,  Tun 
d'un  kidjang  {sorte  de  daim)  d*or  df^y  ^^5^)»  l'autre 
d'un  kidjahg  dargent  (  ^jj^  ^f^)  »^t  les  envoie  gam- 
bader devant  la  maison  deRama.  S|ta,  qui  les  aper- 
çoit, demanda  à  son  époux  de  les  lui  prendre  vivants. 
Celui-d  part  à  leur  poui'suite ,  en  recommandant  à 
son  frère  de  veiller  sur  la  princesse,  A  peine  Rama 
«est-il  éloignée  que  Ravana ,  caché  dans  le  bois,  con- 
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trefait  sa  voix,  et: pousse  des  cris  de  déesse.  Sita 
eflfrayée  presse  longtemps  Laksamana  d'aBer  au  se- 
cours de  Rama.  Laksamana  l'épond  que  son  firère 
est  trop  puissant  pour  avoir  besoin  dune  aide  étran- 
gère; d'ailleurs  Sita  à  été  placée  sou^sa-proteetbii: 
que  dirait  Raina  s'il  l'abandonnait?  Vaincu  enfin  par 
de  nouvelles  instances  et  des  reproches  de  lâcheté, 
il- sort,  mais  en  traçant  dansia  terre,  avec  son  doigt, 
un  cerclé  magique,  que  personne  ne  pourra  irm- 
chir.  Aussitôt  Ravana  se  pressente:  sous  la  figure  dm 
brahuvane,  devant  la  maison,  et  demande  une  au- 
mône. Par  ses  supplications ,  ii  parvient  à  détermi- 
ner Sità  Devi  à  étendre  la  msm  hors  du  cercle 
magique,  et  alors,  reprenant  sa  forme,  il  Ten* 
lève,  avec  des  cris, de  triomphe,  sur  son  char  vo- 
lant, . , 

Lorsque  Sri  Rama  reviéiit  à  son  hermitage,  il 
apfMrend  la  disparition  de  Sita  Devi;  il  tombe  éra- 
noui  et  reste  icinquante  joiu«  dans  cet  état.  Pendant 
ce  temps,  Laksamana  entend  une  voix  çpit  loi  dit 
que  la  séparaftion  de  Sita  et  de  son  époujt  doit  durer 
douze  ans.  Rama  revient  à  lui  et  se  met  «a  marche 
avec  son  frère  à  la  recherche  de  Sita  Devi.. 

Une  cigogne  lui  donne  d'abord  des  nouvelles  de 
cette  dernière;  puis  un  oiseau  nommé  Djantayou, 
^U«e»,  l'un  des  frëî^s  de  Garouda,  et  qui  était,  à 
ce  qu'il  dit,  fami  inséparable  de  Rama,  remet  à  ce 
dernier  im  anneîau  que  Sita ,  au  moment  où  Rarvana 
l'enlevait,  lui  avait  jeté.  L'oiseau  avait  d'abwd  livré 
un  comhat  de  {^nsieurs  jours  àurakchi^^,  qui  en- 
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fin  était  parventjL,  par  trahison ,  à  lui  casj^er  }es  ailes 
duh  coup  ^de  ma3sue  (23). 

Ici  est  placée  rfaistoire  d'un  buffle  qui  livre  com- 
bat au  ipaharadja  Baiia.  Sougriva^  frère  de  ce  der- 
nier, croit,  par  $uite  dune  /néprise,  qu'il  a  sucr 
combé  dans  la  lutte  Ul  se  fait  roi  à  sa  plàcç,  mais 
bientôt  Biâlia  revient  et  le  chasse. 

La  naissance  de  ces  deux  personnages  et  leur 
métamorphose  en  singes,  ainsi  que  la. naissance  de 
Hanouman,  leur  peveu,  est  racontée  plus  haut. 
Leur  mère  était  la  fenune  d'un  maharisi;  mais  elle 
avait  commis  des  adultères,  d'abord  9vec  un  inçbra, 
et  ensuite  avec  un  mambang  (deux  espèces  de  gé- 
niiçs);  et  son  mari,,  dans  sa  rage,  avait  changé  en 
singes  les  deux  enfants  de  sa  femme.  C'est  de  sa 
fille  que  naît  Hanouman,  qui  vient  au  monde  avec, 
la  fomae  d'un  singe ,  et  ressenablànt  à  du  coton.par 
S4  couleur  blanche  {24). 

Sri  Ram^,  poursuivant  ses  recherches,  rencontre 
Sougriva ,  qui  iipplore  soi)  assistance  contre  son  frère 
Balia ,  en  se  prétendant  opprimé  par  lui.  Rama  le 
sîijt ,  a  une  rencontre  avec  B^lia ,  et  ce  dernier  est 
tué  d'une  façon  $ingulière  par  une  flèche  de  Rama.  ? 

Cependant  Mjandou  Dari,  mère  de  Sri  Rama, 
meurt  du  chagrip  d'être  séparée  de  son  fils,  Bardan 
et  Tchatradan  prennent  alors  la  résolution  de  se 
rendre  auprès  de  leur  frère  aîné,  pouy  lui  reniettre 
le  trône^  Rama,  qui  a  reçu  avis  de  leur  approche, 
va  au-dévant  d'eux ,  leur  fait  urifttîcueil  tyès-amical , 
mais  rénsjte  à  leiu*s  instances,  et  ne  yeut  pas  reprenjlre 

3o. 
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un  trônè  qui  \e\iv  a  été  donné  par  leur  père.  Bar- 
dan  et  Tchatradan  le  quittent  donc  pour  retourner 
à  Mandou-Poura-Nagara. 

Rama ,  pendant  ce  temps ,  ne  cessait  de  regretter 
Sita  Devi.  fl  presse  Sougriva ,  qui  avait  promis  de 
lui  servir  d  aukiliaire ,  de  tenir  sa  parole.  Il  somme 
également  un  autre  radja  des  singes  nonuné  Sam- 
bouran,  de  lui  amener  des  troupes.  La  lettre  que 
Rama  hri  écrit  à  cette  occasion ,  et  dans  laquelle  il 
se  donne  lui-même  pour  Vichnou,  est  assez  cu- 
rieuse. ■  , 

iBientôt,  en  eOet,  Sougriva  et  Samboin^an  arrivent 
à  la  tête  d  armées  innombrables  de  singes,  qui  recon- 
naissent tous  Vichnou  dans  ia  personne  de  Rama. 
Ce  dernier  demande  pourtant  le  secôurs.d  un  astro- 
lojgue  pour  savoir  où  est  Sita  Devi.  Il  découvre 
quelle  est  à  Langkapouri\  fort  triste,  mais  toujours 
fidèle  à  son  époux.  Hanouman  s'ofiBne  pour  aller  lui 
donner  des  nouvelles  de  Rama.  Il  franchit,  en  effet, 
la  mer  d'im  saut,  et  pénètre,  à  Taide  de  plusieurs 
anétamorpbôses ,  auprès  de  la  prisonnière  *  qui  refiise 
de  se  laisser  emporter  «par  lui,  parce  qu'elle  ne  veut 
*pas  qu'un  autre  que  son  mari  m^^e  ki  tnain  sur  sa 
personne ,  et  que  d*ailleurs  il  ne  conviendrait  pas  à 
un  hopime  tel  que  Sri  Rama ,  de  recouvrer  sa  femme 
à  laide  d  un  secours  étranger.  Avant  de  repartir. 
Hanouinan  se  laisse  prendre  et  conduire  en  présence 
de  Ravana  ;  mais  Wentôt  il  s  échappe  et  incendie 
toute  la  ville  de  Lffigkapouri  qui,  du  reste,  est  im- 
médiatement réédifiée  par  des  enchantements. 
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Hanoumaiirrejoiqt  ensuite  son  maîti^  et  lui  sug- 
gère l'idée  de  construire  pôiu*  le  passage  des  troupes 
une  jetée  qui  aille  joindre  Tîle  de  Langkapouri. 
Bientôt,  en  efiet^  après  une  entrevue  de  Rama  av^c 
un  maharisi,.  qui  le  ^licite  de  d^ivrer  les  génies  de 
loppression  des  rakohasas,  Hahouman  commence 
à  arracher  et  à  précipiter  dans  la .  mer  d*énormes 
montagnes  q^Ui  doivent  former  la  jetée.  Rama,  irrité 
contre  les  eaux  qui  rejaillissent,  s  apprête  à  lancer^ 
une  flèche  dans  la.mer,  lorsqu'une  belle  jeune  femme 
en  scfft ,  lui  dit  quelle  est  envoyée  par  Maha  Bianou, 
et  que,  s'il  veut  trio^ipher  des  rakchasas  qui  sont 
invtdnérables,  il  faut  qu'il  fasse  boire  par  ses  soldats 
l'eau  qui  jaillit. 

Ravana,  cependant,  a  déposé  Sita  Devi  dans  un 
kanan  ou  jardin  de  plaisance ,  qui  surpasse  en  mi^i- 
ficenee  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Mais,,  irrité  de 
t^  qu'elle  repousse  ses  sollicitations,  et  d'apprendre 
qu'elle  est  entrée  en  communication  avec  son,  époux 
par  le  moyen  de  Hanouman,  il  la  fait  enfermer  dans 
un  fort  en  acier  de  Khorassan. 

Il  apprend  al(H*s,  par  un  espion,  que  la  construc- 
tion d'une  jetée  s'avance.  Sur  son  ordre,  tqMs  les 
poissons  de  la  mer,  et  ensuite  up  crabe  inunense 
travaillent  à  la  détruire ,  mais  Hanouman  les  exter- 
mine et  la  jetée  s'achève.  Sri  Rama  monte  sm*  Hanou- 
man transformé ,  pour  cette  occasion ,  en  un  lion  i 
mille  tètes',  et  opère,  à  la, tête  de  ses  troupes,  son 
.  enti*ée  dans  'l'il^de  Langkapouri.  Ravana  est  témoin 
de  cette  invasioii,  et  le  maharadjaRibouSa,nam.(g[^é^ 
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^Um  yjjjff  fsk.  Vibbicbana)  lui  nomme ,  cemme  Hé- 
lène à  Priam ,  les  chefs  de  Tannée  ennemie. 

Une  série  dé  combats  comn^ence,  livrés  tantôt 
par  Sri  Rama,  Laksamana  om.Hanouman,  et  qui 
coûtent  toujours  la  irié  à  dés  quantités  prodigieuses 
de  raktjiasas. 

'  Ravana  tient  plusieurs  conseils,  mais  le  seul  avis 
de  rendre  Sita  Devi  à  son  époux  le  tûet  en  iureur. 
Une  fois,  il  imagine  de  cçéer  et  de  faire  tuer  une 
femme  semblable  à  Sita-Devi;  le  bruit  de  la  mort 
de  cette  derriière  se  répand  et  arrivé  jus(pi'à  Sri 
Rama,  qui  tombe  évanoui  pour  longtemps  ;  jnais 
Hanouman  parvient  à  s  introduira  auprès  de  Sita,  et 
en  rappOTte  des  nouvelles  à  son  maître. 

Une  autre  fois,  un  fils  de  Ravana,  ayant  pris  la 
forme  de  Hanooman,  réussit  à  piénétrer  dans  le  pa- 
iaiside  &î  R.ama  et  à  enlever  le  prince  qui  dcnrmaà. 
Mais  Hanouman  ne  tarde  pas,  à  Taide  de  plûrieurs 
métamorphoses ,  à  le  retrouver  ^  avant  qu  on  lui  eût 
fait  aucun  mal,  et  à  le  rapporter,  encore  endormi, 
dans  son  palais.         ■      ■     k 

Tous  les  enfants  et  les  fipères  de  Ravana  ont  suc- 
'  combé  dans  les  batailles ,  ^ais  son  entêtement  est 
toujours  le  même.  Son  dernier  fiis,  Indra-Djata  (25), 
le  roi  du  Ka-Indran,  s  élance,  à^jSon  tour,  -au  cofla- 
bat,^  après  des  adieux  touchants  à  sa  femme  et  à  sa 
fiHe.  H  est  porté  si|r  un  char  à  mille  chevaux.  L'é- 
cuyer  et  1  attelage  sont  exterminés  par  Laksamana, 
et,  enfin,  a{A*ès  un  grand  carnagfi  des  troupes  en- 
nemies, Indrà-Djata  tombe  sous  les  flèches  de  Rama. 
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A  ce  moment»  le  ciel,  la  ten*e  ^t  la  met  trembient 
et  s^agitent,  cKSaxoïe  $As  allaient  s  écrouler. 

Cette  jport  airache  des  cris  de  .douleur  à  Ravana. 
Komala-Devi,  Tépouse  d*Indra,  accoiut  sur  le  champ 
cle  batâoUev^e  exhale  ses.  plaintes ,  sur  le  coi|>s  de 
son  mari  et  veut  se  tu^.  Ravana  l'arrête  ;  il  emporte 
le  coi|i$  de  son  fils  à  son  palais  et  le  brûle.  K^omeh- 
Devi  se  prédite  daiis  fes  flammes  avec  toutes  ses 
femmes. 

Bientôt  cependant  les  combats  recommencent. 
Un  jour  même ,  Rav»ana  blesse ,  d  un  coup  de  fence , 
Li^ig^ma^à,  fui  est. bientôt  gu^ri  par  Hanqmnan. 

Elnfin  R^v^ana;  lui-même,  se  décide  à  prenf^re  . 
part,  Â  la  lutte..  Il  s  avance  dans  la  plaine,  en  pre- 
«eiice  de  Sri  Ran^a,  et,  après  im  combat  de  deux 
jours,  ses  dix  têtefr  sont  abattues  par  les  flèches  de 
son  adversiaire,  iqui,  lorsquU  est  tonabé,  lé  fe^id  en 
deux  d*un  coup  d'épée  ;  et  le  rsJcchasa  pourtant  ne 
meurt  pas  encore. 

Rama  fait  maintenant  son*  entrée  spli^nnelle  à 
LangkapouH.  Tout  se  âoumet  à  lui,  et  il  ne  change 
rien  au  gouv^n^ment.  D  retrouve  Sita-Devi,  qui, 
pour  prouver  sa  constante  fidéUté^  à  son  ^pou^L, 
lequel  paraissait  la  suspecter,  monte  sur  un  bâcher 
ardent  et  en  sott  sans.avoir  souffert.  Le^  deux  époux 
se  réconcilient.^ 

Bardan  et  Tchatradan  vieniien4  faii^^  une  nou- 
velle visite  à  leur  frère  aîné-,  «t,  au  bout  d*un  an, 
s'en  retoiu'nent  définitivement  dans  Jeiu^  états. 
Durant  cette  visite,  Mahauisi-Kali  et  sa  femmes  ar- 
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rivent  aussi  à  la  cour  de  Sri -Rama,  et  on  reconnaît 
que  Sita  Dèvi  est  la  fifle  de  Ravana  et  de  Mandou- 
Dakei.  Rama  place  celle-ci  à  la  tête  des  femmes  de 
son  palais. 

Sri  Rama  fait  construire  une  nouvelle  ville  et  va 
s'y  établir  ;  il  y  convoque  les  honmies  les  plus  dis- 
tingués de  tout  genre  et  de  toutes  les  parties  du 
monde.  Il  avait  laissé  le  gouvernement  de  Langka- 
pouri  à  un  mantri. 

Sri-Rama  n avait  point  denfants  et  cela  le  déso- 
lait. Eniin,  Mabarisi^ali  lui  envoie  une  dn^iue. 
que  prend  Sita  Devi  »  et  eHe  devient  enceinte.  Mais, 
durant  sa  grossesse,  la  jalousie  de  son  époux  est 
excitée  par  une  fausse  allégation  de  KiLevi-Devi, 
sœur  de  Sri  Rama ,  qui  reparaît  ici  pour  la  première 
fois  depuis  qu'il  avait  été  fait  mention  de  sa  naissance. 
Rama,  croyant  que  sa  femme  avait  aimé  Ravana, 
la  bannit  assez  dtu*ement,  et  son  exil  est  accompagné 
de  circonstances  merveilleuse^. 

Sita  Devi  se  iretire  chez  Maharisi-Kali ,   où  elle 

accouche  dun  fils.  Ellle  se  trouve  bientôt  en  avoir 

un  second,  qui  est  créé  par  son  pève  adoptif^au 

moyen    du   procédé    qu'on    a    déjà    vu   plusieurs 

.fois  (26). 

Au  bout  de  douze  ans,  Sri  Rama  est  conduit  par 
les  miracles,  qui  se  produisaient  depuis  le  départ  de 
Sita ,  à  soupçonner  l'innocence  de  celle-ci.  Il  se 
rend  chez  Maharisi-Kali;  une  réconciliation  a  lieu, 
et  il  ramène  son  épouse. 
'   Alors  il   marie  ses  deux  fils   et  les  radjas  des 
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singes,  qui  avaient  été  seS  auxiliaires ,  et  distribue 
entre  eux,  comme  Alexandre,  tous  les  pays  conquis. 
Langkapouri  est  la  part  de  celui  de  ses  fils  qui  avait 
été  créé  par  sortilège. 

Enfin ,  au  comble  de  la  prospérité ,  il  fonde;  pour 
lui-même  une  dernière  ville  (celle  où  le  Ramayatia 
le  fait  naître),  Ayodya-Poura-Nagara  ;  il.  s  y  établit 
avec  Sitâ'Dévi ,  ainsi  que  les  fidèles  Laksamana  et 
Hanouman,  et  il  a  transmis  son  puisisant  trônç  jus- 
qu*^  une  postérité  reculée. 


NOTES. 


(L)  M.  Gorresio  a  déjà  remarqué  la  ressemblance  de  longine 
de  Sita  fiVeo  le  mythe  de  Proserptme.  Piiis^je  faire  observer  la  grande 
analogie  ({ui  existe  entre  F.exposition  de  Si^  Devi  et  la  catastrophe 
<[ui  en  est  la  suite ,  et  la  légende  d'CEdipe  et  de  Laïus  ?  Seulement, 
Ravana  est  tuë  par  son  gendre,  tandis  qu Œdipe  \ue  ^n  propre 
4>ère ,  mais  par  le  même  décret  de  la  fatalité.  Il  serait  facile  de 
trouver  dans  cette  histoire  matière  A  d  autres  rapprochements  qui 
montrent  une  curieuse  conformité  dans  les  moyens  de  Tart  et  les 
légendes  des  temps  héroïques  ou  fabuleui  cheiles  racçs  les  plus 
diverses  et  les  plus  éloignées  de  temps  ou  de  lieu. 

(2)  On  trouvera  aux  fragments  de  traduction  cette  généalogie. 
Je  ne  sais  d'où  elle  est  empruntée;  mais  elle  est  asseï  dans  le  goût 
de  celles  qui  ouvrent  les  chroniques  javanaises.  Je  crois  cependant 
qu'il  y  a  eu  ici  substitution  postérieure  de  Nabi  Adam  pour  Bisnou 
ou  Vichnou.  Ôii  en'  rencontre  plusieurs  exemples  certains.  Ainsi, 
dans  le  combat  livré  à  Ravana  par  l'oiseau  Ejantayou  (pf^g*  98) ,  ce 
dernier  demande  au  géant  pourquoi  il  a  violé  [en  ravissant  Sita 
Dévî)  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Nabi  Adam  de -ne  plus  com- 
mettre de  erinies.  Ici ,  ce^^ndant ,  il  pourrait  être  question  d'une  autre 
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divâiité,  peut-être  de  Brahma.  Dans  ira  anUve  |Mssage  (pag.  i3S). 
ii  ^t  confondu  avec  ce;  dieu  eu  avec  Boudha,  lorsqu'il  est  <{uestioD 
de  la  montagne  appelée,  en  cet  endroit^  O^IJ^^O^  (montagne 
du  tonnerre?),  où  le  peuple  a  vu  successivement  Tempreinte  du 
pied  de  Brahma,  de  Boudha  et  d'Adam. 

(3]  li^jl^itMl.  Dans  le  Ramayan,  la^  capitale  héréditaire  des 
Dais^ratides  est  Ayodhya-,  dans  notre  histoire,  au  contraire,  c'est  la 
dernière  ville  que  fonde  Sri  Rama,  et  où  il  s'étab^l  après  la  con- 
clusion de  la  guerre:  elle  est  appelée  jUi  jÀ  \s2>^\^  Ayodya 
Poura  Nagara.  Marsden ,  dans  son  Dictionnaire ,  dit  que  le  nom  de 
la  dernière  ville  fondée  par  Râma ,  suivant  la  version  malaye  du 
Ramayan  [accoràvR/^  to  the  Malayan  version  of  ihé  Bamayan)^  se 
nommait  j «3  j04f»  Indra  Pour»  (art.jy5  jO^I,  pag.  18).  Cestlà 
une  différence  assez  notable,  et  qui  peut  en  entraîner  d'autres  dans 
le  manuscrit  du  Sri  Rama  que  possédait  Marsden.  Le  mot  (iljl^iui 
Isfahaboga  n'est  pas  malay,  et,  de  même  que  plusieurs  autres  noms 
d'hommes  ou  de  lieux  qui  se  rencontrent  dans  le  texte ,  il  semble 
appartenir  au  persan  ou  à  quelque  langue  vulgaire  de  l'Idde. 

(4)  Le  mot  de  Klmg ,  en  malay  iUiT^  désigne  proprement  la 
côte  de  Goromandel;  en  tamoul,  'KaUnya  ou  T^/iii^a;  mais  il  a  tou- 
jours été  empioyé^pour  désignerl'Inde  entière  daa^  rarchipel  d'Asie, 
avec  lequel  le  Kalinga  fut,  de  tous  les  pays  situés  «u  delà  du  Gange, 
le  premiet  eu  relation.'On  sait  meute  que^l'ère  ^e  cette  c6te  coïn- 
cide avec  celle  de  Java,  et  porte,  dans  les  deux  ^^ys^  le  nom  d'ère 
de  Salivahana,  placée  soixante  et  dix-huit  ans  après  J;  C.  C'est  delà 
que  l'histoire  si  obscure  de  Java  fait  partir  les  prenaiëres  coleaies 
qui  vinrent  peupler  cette  grande  île.  L'a<^tion ,  dans  le  Lcurl  ibli^ 
^jJIj  ,  se  passe  dans  le  iUlC  de  même  que  celle  du  ^^L  fjj^,. 

■'        ,       .    '  -* 

(5)  C'est  un  bambou  de  î'e^èce^Kte  tyi^  bêtoung^  ^y^  ^9^' 

Ce  mot  ne  se  trouve  point  dans  Marsdeq. 

(6)  L'action  de  «e  prf>in0&er  ainÂ  est  désignée  par  ie  vei^  ^  !j^, 
et  les-  chars,  ordinaireinent  .en  grand  noiobre,  qui  servent  à  exé- 
cuter cette  marche  'triomphale  dans  un  ordre  déterminé ,  fe  nom- 
ment h^\tj3.  Cela  parait  être  une  solennité  essentieHement  naa- 
Iflye,  elle  se  répète  à  tous  \es  mariages,  et  l'on  eu  peut  voir  l«s 


l^^^gB^^ 


donnés  à  Toccaslon  d'un 
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4êSci4ptioQft  àétas  les  tmyragés  nmiftys,  méme-dani  la  jj^  ^yÈ- 
Une  autre  i^te,  d*ttii  uaage  plua^tendb ,  et  qui  appartient  à  la  même 
nation)  est  celle  dont  la  céléI)ralion  se  nomme  ^l^ij^v  et  que 
Marsden  «fit  étte  appelée  n/^  sur  la  côlenord-ouest  de  Sumatra. 
C'est  de  là  vraisemblablement  que  Tauront  apportée  ies  eolons  ^e 
Malacca.  Elle  se  prolonge  toujours  pendant  une  suite  de  jours  et  de 
nuits  t  ie  plus  souvent  quarante.  Dans  la  partie  essentielle  du  verbe 
iJ\Âjj  [  o  n'est  qu  un  affîxe  verbal) ,  il  me  semble  recon'naitre 

le  ve)^be  jav.  ng.    (ie;{n(UU3\  >  doù  le  substantif  kr.'ng.   9Ë^9Si 

(n(t)l]i3Qn(K1||\t  qui  désigne  les  repas 

mariage. 

(7)  On  voit  aisément  que  ^oJiiTque  je  traduis,  faute  d'expres- 
sion, par  concubine,  n'est  nullement  l'équivalent  de  ce  derâier 

mot.  La  ^ijiSxT sottndik  ne  paraît  différer  des  épouses  légitimes 

(  ijy^ij  t)ue  par  [^intention  du  mari;  il  parait  aussi,  par  le  (jj^ 
y^\ ,  que  les  enfants  -de  Tépause  légitime  ayaient  seuls  droit  au 
trône ,  sauf  toutefois  volQnté  contraire  de  la  part  du  souveriun  mou- 
rant. '     ^         .' 

(8)  L'expression  que  je  traduis  ici  par  àxmx  est  celle-ci ,  c:>Lj  ^ 
^ju  LJL«,  littéralement,  dieux  glorieux,  grands.  On  la  rencontre 
assez  souvent  dans  divers  ouvrage»  malays,  et  fréquemment  dans  le 
SriBama,  oh  le  mot  au  F  i^e  parait  pas  une  seule  fois;  elle  équivaut  à  peu 
près  à  la  formule  arabe,  d'un  usage  plus  moderne,  ^JUj*  Ajt^C«w  a»  f. 
Il  est  difficile  de  savoir  au  juste  ce  qu'il  faut  enieUdre  par  \d  mot 
<^*Lj3  (sanscrit,  '^ôTtIT]  >  àevata;  la  langue  même  ne  fournit  aucun 
moyen  de  connaître  s'il  est  au  pluriel  ou  au  singulier.  Marsden 
(Dictionnaire,  pag.  i4o)  prétend  qu'il  désigne,' en  tant  que  possé- 
dant une  nature  divine,  une  classe  d'êtres  ou  de  génies  d'origine  in- 
dienne, ordinairement  appelés  «j  3,  dévas.  Ce  ne  peut  être  qu'une 
conje(;(ure ,  mais  plausible;  seulemement,  je  crois  qu'il  faut  l'étendre 
aux  autres  divinités  habitant  de  même  le  Ka-indran  (voir  la  note  s(5 
de  cette  analyse);  car  les^3  ne  sont  nullenaent  distingués  d'avec 
elles;  et,  quanta  la  notion  ^de-nature  divine,  je  ne  pense  pas  qu'elle 
ait  été  bien  claire  pour  les  Malays.  c;>Lj3  marque  sans  doute  cet 
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etisemUe  d'êtres  mal  dëfiiris,  qu'une  imagination  d  enfant  se  ireprë- 
sente  confusément  comme  surhumains.  Je  traduis  1q  mot  (^1;  pftr 
grand,  pensant  qu'il  s'agit  de  ce  terme  dans  le  passage  suivant  :  tkt 
ward  raya  signifies  great  in  tht  Atcki  \^U  dans  Tiie  de  Sumatra) 
diaUct  (Malay  annals,  translated  hy  D'  Leyden,'pag.  (>5,  note.) 

(9)  L*acte  du  sacrifice  est  adnsi  désigné  :  ^^  '^^jO^'  ^^^^ 
Xhamoum,  Ce  dernier  mot  ne  àe  trouve  point  dans  les  dictionnaire» 
malays ,  et  il  n^y  a  aucun  moyen  de  savoir  la  véritable  prononciation 
à  lui  donner.  Cependant,  celte  delà  dernière  syllabe' est  indubitable, 
et  nie  fait  conjecturer  que  le  mot  est  une  dérivation  ou  corruption 
de  la  mystérieuse  exclaniation  saûskrite  ^-j^^  que  répètent  cons- 
tamment les  assistants  à  un  sacriGce.  La  même,  cérémonie  est  en- 
core distinguée  par  le  mot  1^*5 ,  qui  est  le  sanskrit  xx^  «  et  a  )« 

môme  prononciation ,  pouâjâ.  l\  ne  paraît  cependant  pas  corres- 
pondre exactement  au  rite  indien.  De  même  que  le  /»*^«  le  U»J 

exprime  encore^ce  procédé  qù  on,  pourrait  plutôt  appeler  de  sorcel- 
lerie, et  qui  consiste  à  transformer  un  objet  matériel  en  un  être 
humain.  Le  rite  ou  sorte  d'obi ation  qui  procède  ou  produit  la  mé- 
tamorphose est  indiqué  indifféremment  par  les  deux  mots  qui  nous 
occupent.^  On  a  pu  voir  que  plusieurs  personnages  de  cette  histoire 
doivent  uniquement  Texistence  à  ce  procédé.  Un  autre  mot  de  pro- 
nonciation d.i^fférentè,  mais  auquel  je  ne  puis  m' empêcher  d'attri- 
buer la  même  origine  est  celui  de  ^  «3  poudji,  qui  parait  indiquer 
plutôt  la  prière ,  la  glorification  de  l'être  divin.Je  crois  que  ces  mots 
et  leurs  dérivés^  formés  suivant  les  règles  de  la  langue  malaye,  nous 
conservent  une  trace  >de  la  religion  apportée  de  l'Inde  et  modifiée 
dans  l'archipel.  Je  n'ai  pas  rencontré,  dans  le  Sri  Rama,  le  terme 
«A^AAv  «  probablement  d'un  usage  plus  moderne ,  et  qui  signifie 
également  prier.  Il  est  une  fois  question  d'un  temple,  ou  quelque 
chose  d'approchant,  désigné  par  l'expression  J^jj  ^^\j*  mmon 
des  idoles  ;  él,  en  effets  cet  endrojt  est  représenté  comme  contenant 
plusieurs  centaines  de  statues /sans  doute  de  divinités;  mais  rien 
ne  l'indique  précisément,  car  ce  n'est  point  à  propos  d'un  usage 
du  culte  qu'il  en  est  fait' mention.  Je  ne  sais  quelle  est  l'origine  du 
te^me  J^>Ji  qui  désigne  ces  images,  statues  ou, idoles. 

(10)  Les  rakcbasas,   ^Ux5j^  sont  des  monstres  gigantesques 
qui  ont  le  pouvoir  de  prendre  toutes  les  formes.  ^3bpv5  signifie 


corbeav!,  ce  ra|ichasa  ayant  sans  doute  rbabilude  de  demeurer  sous 
cette  figure,  el  un  autre  est  appelé,  par  la  même  irai^on,  j  t^Vf 
y»m\à  «  c&rbeaU'Vauiour. 

(^^)  O'JJ  VL^*  Mabaradja  Havana  est,'dan|  noire  histoire, 
te  père  4©  Sita  Devi.  Sauf  cette  circonstance,  il  y  joue  le  même'  rôle 
que  dans  de  poème  sanskrit. 

(12)  Ce  personnage  est  appelé  ^>u^^  o^j^-  C'est  Uichya- 
ringa,  quoa  tire  de  la  solitude  par  un  stratagème  qui  donne  iiea  à 
UD  des  ^acieux  passages  du  Ramayan,  et  dont  il  nest  nullement 
question  dans  notr/e  histoire.  Dans  le  mot  de  ^«to  v^  niakarisi,  on 
rccottnait  le  sanskrit if^fcfmaÀarc^i^  légèrement, altéré^  Les  autf*és 
formes,  telles  que  brahmarcki,  ilevorchi,  ni  le  mot  simple  nchi,  ne 
se  retrouvent  ^pas.  Lés  maharisi  figurent  fréquemment  dans  le  Sri 
Rama,  soit  seuls,  soit  en  communauté,  ainsi  que  le;^' brahmanes, 

(13)  Voici  les  noms  de  ces  cinq  enfants  :  mU  iSj^^  /jUteitf 
(sk.  I^kchmâna  ) ,  ^^j J.  (  sanskrit ,  Bharata  ) ,    ,jKlj    y  ^ 

(rit.  Çatfugfana],  et  i^^i,^  i^^^'  '^"^  ^®  Ramayana,  Dasa- 
rata  n*a  que  quatî-e  enfants  «  qui  naissent  dans  un  autre  ordr»  et  de 
trois  mères  ' différentes  :  Ramâ,  fils  de  Kausalyà;' Bharata,  fils  dé 
Kaikèyi;  Lakchmâna  et  Çatrughna,  fils  jiumeaujc  de  Sumilra.  Il  ny 
est  nullement  question  de  cette  fille,  Kikevi  Devi,  (j^,^  ^jiJÇL^ 
qui  ne  reparaîtra' qu'une  fois  vers  la  fin  de  Thistoire,' pour  jouer  un 
si  mauvais  tour  à  sa  belie-sœur  Sita. 

{W  ^b  jOJu»  —  C5  b  signifie  crasse.  C'est  le  nom  que  cette 
femine  porte  constamment  après  que  Rayana  Ta  épousée. Cependant 
je  trouvé  dans  une  note  du  (JjLmO^  ww»-û  tp*  2^0),  que  Tépouse  de 
Ravana,.  dans  le  m\j  (Jj^,  est  appelée  (C^t.^  jJ^^  Mandoa  Dari. 

Cela  est  vrai  du  Ramayana;  mais  nous  avons  déjà  Vu  que  le  nom  de 
Mandou  Dari  appartient  à  la  mère  de  Rama.  La  même  not«^  nous 
apprend  que  cette  Mandou  Dari,  célébrée  pour  sa  beauté  et  son 
excellent  naturel  est  devenue  un  type  auquel  son  comparée^  les 
belles  femmes  dans  presque  tous  les  poèmes  malays.  Le  poème 
dont  il  vient  d'être  question  offre  plusieurs  exemples  de  celte 
comparaison ,  contenue  dans  le  vers  suivant  : 
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Soto  visage  était  semUable  à  cebii  de  Mandou  Dari  ^ 

(15)  Langkapouri  iSj^^S<jJ  est  le  nom  sanskrit  de  Geylan,  et 
qui  désigne  aus^  bien  Tîle  tout  entié^Te  qqé  la  ville  principale.  On 
trouve  seulement  deux  ou  trois  fois  le  nota  arabe  de  cette  contrée, 

(16)  Mabarisi  Kali,  c^fy»-^j^  (Marsden  écrit  Jlf  et  transcrit 
Kala)^  remplace  dans  notce  conte  le  roi  D^anaka,  père  de  Sita;  là 
ville  de  Mitbilâ,  capitale  de  ce  dernier,  s^est  également  changée  en 
une  ville  située  sur  le  bord  de  la  mer,  et  qai  porte  un  nom  à  phy- 
sionomie persane  ou  hindoustanie,  Lj3  viN^*^*  On  peut  remarquer, 
que  la  trançTormation  subie  par  ce  personnage,  qm  n^est  plus  que  le 
père  adoptif  de  rhérpîne,  est  une  des  graves  altérations  introduites 
dans  réconçmie  du  poème  primitif.  Cette  inventiûii  de  princesses 
sur  les  eaux  paraît  être  affectionnée  dès  Maiays.  Le  l^t  ibU^ 
i\^'L  en  contient,  une  semblable  à  celle  qui  est  décrite  ici  ;  seule 

ment  la  princesse  trouvée  dans  le  coffret  n'a  point  d'origine  connue. 

(17)  En  adoptant  Tadj,  sk.  Sîtm",  fort,  puissant,  m.  v^^Ciu»,  les 
Maiays  en  ont  modifié  la  signification ,  qui  est  devenue  cdle  de: pos- 
sédant une  puissance ,  des  facultés  surnaturelles  ou  surhunlaines,  et 
ils  en  ont  fait  le  subst.  ^j^x3LuiiV<{uîmarqtie,d*utie  manière  abstraite, 
cette  puissance,  et  qu'on  ne  peut  traduire  que  par  une  périphrase, 
sans  pouvoir  énumérer  ce  qui  est  contenu  dans  l'idée.  Ces  deux 
termes  désignent  vraisemblablement,  dans  l'opinion  des  Maiays,  ûes 
talents  de  sorcier,  et,  entre  autres,ia  facult|  de  prendre  toutes  sottes 
de  figures  (d'homme,  de  géant,  d^animal).  Les  flèches  enchantées 
(  comme  nous  dirions) ,  dont  Sri  Rama  et  même  d'autres  personnages 
font  un  si  grand  usage ,  sont  qualifiées  de  viuu* ,  aussi  bien  qae  les 
hommes. 

(Î9)  Voici  les  noms  de  ces  tipis  flèches  :  3L  (ji}âj!^  ^LJii, 

*  (^jLm  0^  yf^^  Sjaîr,  Bida Sari,  eên oonpronkelijk Maleisch  Oedlcht, 
ttitgegtven,  en  van  eene  verUding  en  aankeheningen  voorzîen,  3oor  IV.  R.  vt» 
Hoêvell,  ihe(d.  doctor,  viee  président  van  lui  Baitaviasch  GenooUchap;  en  predi- 
kant  te  Batama.  Cette  publication  sera  ^nne  grande  utilité  pour  TaTance- 
meot  des  études  iiia]ayes,'el  je  saisis  l'oocasion  de  rendre  témoignage  à  re^>rit 
libéral  et  édairé  qui  aniœ  les  n^issioBiiaîres  hollandais  dans  les  Indes  néer 
landaises.  ^ 
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et  3L  ^oJs»,;  elles  sont  ÎDlelligeiUes,, usent  de  la,  parole  et  y 
obéissent  On  voit  quelles  répondent  assez  bien  aux  armes  nvysté- 
rieuses  que  Visvamitra  donne  à  Rama  dans  le  poème  sanskrit.  Le 
bâton  01;^  branche  dWbre  dépouillée  de  ses  feuilles,  cx^^i^'  ^4^  « 
ebt,  à  ce  qu'il  paraît,  le  sceptre  de  Vicbnou.  Quant  à  Tare  dont  il 
est  parlé  ici,  voici  Torigine  qui  lui  est  attribuée  plus  loin  (p.  3i% 
lorsque  Rama  le  tend  pour  percer  les  quarante  palmier^.  C'est  Indra 
Djata,  fils  aîné  de  Ravana,  qui  parle'  :  «Cet  arc  est  fait  de .Fépine 
dorsale  (?  «T^^  A'r^  )  ^^^^  mabarisi  qui  avait  fait  pénitence  pen- 
dant deux  .cents  ans.  II  a  été  donné  par  Batara  Gourou  à  Batara 
Brabma,  avant  que  Mabarisi  Kali  Tobtint.!  Les  nomâ  de  ces  deux 
dernière^  divinités  m'amènent  natuteilement  à  exposer  la  concep- 
^n  qui  s'en  rencoot^'e ,  aussi  bien  que  des  autres  dieux  supérieurs , 
dans  le  afj  (Jj^»  Le  dieu  principal  du^système  javanais  est  Batara 

Gourou  ♦  nul .  jjyjy^^  jav.  (CB  (Çm  ^'^  ^  »  Bethoro  GouroU , 

qui  a  pour  fils  Batara  Brabma ,  l^jjjK^ ,  jav.  Ol (Çllfl  (oi  (EU  \ 

Bëtboro  Bromo,  et  Batara  Indra,  ml.  jj^— >^  jLa^,  javanais 
(Cna^T|(UVl/ftp\  ,  Bëtboro  Hindro.  Le  passage  que  j'ai   cité 

tout  à  Tbeure  est  le  seul  où  il  soit  fait  mention  de  Batara  Gourûn  ; 
et,  au  sujet  àe  Batara  Indra,  on  peut  consulter  la  note  ^5,  rela- 
tive à  c:»Ukjjj|.  Le  nom  de  Batara  Brahma  se  retrouve  plu- 
sieurs fois  4  mais  jamais ,  de  même  que  les  dei^  personnages  précé- 
dents, ii  ne  figure  activement.  Ils  sont  simplement  mentionnés 
comme  possédant  une  telle  puissance  ou  ayant  intervenu  dans  des 
événements  antérieurs.  Dans  cette  triade  javanaise  ne  $gure  point. 
Vickhou,  qui  paraît  au  contraire  fonnér  le  centre  d'un  autre  sys- 
tème, plus  purement  malay.  Ce  qui  semble  le  prouver,  c'est  la.  dé- 
figuration subie  par  son  nom.  En  efiet,  au  mot  de  Vicbnou,  changé 
en^JLuu,  Bisnou,  est  accolée  invariablementi'épithète  dé  li^,'de  la 
même  manière  que  (Jjm*  est  joint  k,  j»!  %,  et  cette  appellation  semble 

former  opposition  avec  celle  de  Bf tara ,  qui  distingue  les  divinités 
javanaises.  Et  ici  je  dois  faire  remarquer  qu'il  est  assez  singulier  que 
ce  mot  de  jLô,  Batara,  dérivé  incontestablement  du  skt.  avatara, 
soit  appliqué  '  précisément  à  des  dieux  qili  ne  se  sont  point  in- 
carnés. Il  paraît  avoir  perdu  tout  à  fait  ,8a  signification  primitive. 
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Le   terme ,    employé  fréquemment  dans  Ae    «  L  fj^j        ,  pour 

désigner  rincarnation ,  nommément  celle  de  Maha  Bisnou  dans 
Rama,  est  ^«X^Sw^t  nien-djalama,  verbe  formé  de  A'^ic^^  que  Mars- 

deh  traduit  par  changement  de  forme ,  métamorphose ,  le  verbe  signi- 
fiant ,  prendre  une  nouvelle  forme,  tandb que ,  suivant  G.  de  Hum- 
boidi  [Ueber  die  Kawi-Sprache,  t.  I),  le  substantif  signifie  en  ja- 
vanais et  en  langue  sounda,  homme,  et  le  verbe,  par  conséquent, 
désigne  Tactton  de  se  faire  homme,  die  Menschenwerdang ,  comme 
disent  les  Allemands.  Je  pense  qu*il  faut  préférer  ce  dernier  sens. 
Je  suis  obligé  de  revenir  encore  à  Yichnou  ou  Maha  Bisnou.  Comme 
il  est  plusieurs  fois  question  quil  s'était  incarné  dans  Dasarata,et 
qu'alors  on  lui  donne,  par  rapport  à  Rama ,  le  titre  de  oJUaJ*  aî^ul 
paternel ,  il  est  probable  que  I  auteur  malay  le  prend  à  la  lettre  poi# 
le  grand-père  de  notre  héros.  Voici  un  passage  qui  contient  la  des- 
cription d«  sa  personne.  Le  radja  des  singes ,  Saiobouran ,  recevant 
la  lettre  de  Rama ,  dans  laquelle  ce  dernier  se  donne  pour  Maba 
Bisnou ,  nie  cette  assertion  par  la  raison  suivante  :  «  Car  en  ce  qui 
concerne  Maha  Bisnou,  je  sais  que  ses  marques  distinctives  (^liXxï) 
i>nt  ses  trois  têtes  et  ses  quatre  mains  ;  une  de  ses  mains  porte  le 
tongkat  (^j>5CiiJ',  le  bâton  dont  il  a  été  question  plus  haut),  une 
autre  tient  la  fleur  (jldf* ,  et  une  autre  traverse  la  terre.  S'il  n'est 
pas  tel ,  il  n'est  point  Maha  Bisnou.  »  Cependant  ce  n'est  point  à  ces 
caractères  que  Rama  est  reconnu  pour  issu  (  J^ot  ar.)  de  Maha 
Bisnou ,  mais  bien  à  son  corps  couleur  d'émeraude  et  vert  comme 
l'eau  de  la  mer  (i:^^j^  ^jj  O^^J^,  ^  •^JJ-'j  Ci>^  O^ 
<:j^J  jj\  o>i-*)»  tandis  qUe,  dans  le  poème  sanskrit,  il  est  re- 
présenté comme  ^T^i  azuré.  Est-ce  l'indice  d'une  tradition  diffé- 
rente? J*ajouterai  encore  que ,  dans  plusieurs  passages  «j^guo  1^  est 
donné  comme  supérieur  à  W^  jUj>  et  comme  pouvant  se  jouer 
impunément  de  lui.         ' 

(19)  Cet  exploit  de  Rania  rappelle  sans  doute  l'extermination  par 
le  même  de  la  géante  Tadàka,  remplacée  ici  par  la  rakcbasi 
^j3c^^  et  dont  la  qualité  de  femelle  inspire  à  Sri  Rama  quelques 
scrupules  chevaleresques,  qui,  dans  l'épopée  sanskrite  ,  ne  loi 
viennent  point. 

(20),  Ce  radja  se  nomme  j,\j  ^^^  rUi^*  Pouspa  Rama,  et 
ses  états  sont  appelés  jojl  4XJjJ.  Cette  aventure  est  sans  doute  uot 
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réttinocenee  du  combat  de  Rama  contré  Parasu  Rama,  fila  de  Dja» 
madagni,  et,  comme  lui,  incarnation  de  Yichnou  (lasixiènié].  On 
•peut  voir,  aux  fragments  d.e  traduction,  l'origine  céleste  attribuée  à  ce 
personnage.  Les  Devas  f^^\  i  dont  on  le  prétend  descendre ,  me 
sont  inconnus;  le  nom  n'est  point  malay. 

(^  0  {J^^  ^kC>j.  n  joue  le  même  rôle  ici  que ,  dans  le  poème , 
la  nourrice  Mantharâ.  (  Il  faut  remarquer  que  ce  dernier  mot  signiGc 
hosiuJ) 

(22)  Le  sk.  rT^^,  austérité,  dévotion,  pénitence,  s'était  si  bien 
naturalisé  dans  les  idées  et  dans  la  langue  des  Malays,  qu'ils  en 
avaient  tiré  plusieurs  dérivés  :  ijLjf^,  ascète;  ^U^ ,  faire  péni- 
tence, pratiquer  les  austérités  ;  (jlftJ^  «  Heu  où  l'on  fait  pénitence  i 
habitation  d^tm  ascète. 

(23)  L'oiseau  était  invulnérable,  ou,  du  moins,  toute  sa  force 
résidait  dans  ses  ailes.  Est-ce  de  Tlndé  que  la  Grèce  a  reçu  cette 
notion  de  Tînvulnérabilité ,  ou  de  la  force  résidant  tout  entière  dans 
une  seule  partie  du  corps  ,.qui  se  retrouve  danè  les  traditions  ger- 
maniques et  Scandinaves,  aussi  bien  que  dans  la  légende  biblique 
de  Samson? 

(24)  Voici  les  noms  malays  de  tous  ces  singes  :  1^  ^  [^^ ,  Balia 
(sanskrit,  Bali) ;^^XL ,  Sougriva;  i^y^ ,  Hanouman.  Ce  dernier, 
est  né  par  la  seule  vertu  d'une  pierre  précieuse  déposée,  dans  la 
bouche  de  sa  mère,  et  il  a  lui-même  un  fils  dont  la  naissance  est 
encore  plus  bixarre  et  ne  saurait  être  rajpportée  ici.  Ce  fils  se  nomme 

i}i3Sls  i^y*)^  >  Hanoumfin  Tounganga.  Bàlia  et  Sougriva  régnaient 
d'abord  ensemble  sur  tous  les  singes,  et  avaient  pour  t:api taie  jJO 
^^JaTT  Un  autre  radja  àm.  singes,  qui  figure  fréquemment,  est 
^jl^A^ ,  ^'gaiement  métamorphosé  en  animal  pour  avoir  forniqué 
avec  une  dayang  x^l^  de  j  jj[  jUi»  Batara  Indra. 

(25)  Cet  épisode  de  la  mort  d'Indra-Ejata ,  cjUx  j  jj|,  est  trop 
long  pour  que  j'en  puisse  donner  la  traduction ,  et  je  le  regrette , 
car  il  est  certainement  le  morceau  le  plus  poétique  de  tout  le  Sri 
Rama.  Mais  il  faut  que  j'y  iiisiste  à  d'autres  égards.  J'ai  paHé ,  en 
tète  de  l'analyse ,  de  l'importance  qu'il  a  comme  offrant  de  nouveaux 
Cléments  introduits  dans  le  récit;  il  contient,  en  outre,  de  curieux 

VII.  3i 
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reDBetgEemeiitBbSur  /tout  im.  de»-  côtés  de  l'an^icieone  mytbol(^ 

inalaye.'LeSmot  ^KjJ^o  fea-i/irfrare,  plutôt  fonhé^uivaiit  les  règle» 
de  ia  langue  javanaise,  et  signifiaût  séjour  'ettndra  on  des  Inirta, 
désigne  ,nn  iieu  qui  cotirespond  au  Swar^a  indien ,  quoiqu'il  eu  ëA- 
fère  à  plusieurs  égards.  Sa  nature  est  Yague,  j»  position  indécise; 
on  voit  seuleméiit  que  Ravana  y  monte  en  char  volant.  Cette  sorte 
de  paradis  estliabitéepar  diverses  espèces  de  divinités  iuférienrcsoa 
génies  d'origine  indigène,  tels  que  les  *ajC  matnbang's,  ou  hindoue, 
comme  les  •J  .>  et  ^^^  ^j  X  Dev(u  et  Devis^  et  les  (ji^vj  o^  Bidiadaris. 
d'âutreàrésuitetit  de  ^'extension  à  toute  une  classe  d'êtres  d'un  nom 
qui,  en  sanskrit,  ne  désignait  qu'un  individu;  tels  sont  les  jCJ\, 
Indms  mâles-  ottvfemelles  (disent  les"  textes)  et  les  jO^  Tj^' 
àrûs.  Ce  soi^t  là  autant  de  i^essemblanees  avec  le  Smmrga:  mais  le 
maître  de  ce  dernier  séjour,  Indra,  difi^re  beaucoup  du  personnage 
malay  qui  lui  correspond,  c;>Lafc  jtvf ,  Indra  Djataou  Djat,  (Mars- 
den  transcrit  adjit  sans  donner  le  mot  en  caractères  arabes},  jjj' 
c;>L^,  qui  parait  avoir  également  sous  sa  dépendance  les  génies 
énumérés  plus  haut,  est  le  fils  aîné  de  Ravana,  ce  qui  est  une 
grave  altération  ;  de  plus,  il  n'a  aucune  notion  divine  attachée  à  son 
caractère,  et,  en  outre,  notre  histoire  même  fait  plusieurs  fois  men- 
tion d'un  Batara  nommé  Indra,    *  jJl  jVXj,  qui  est  vraisemblable- 
ment rindi^  indien. 

€e  n'est  pa»  d'ailiers  uniquement  pour  mourir  que  parait  Indr» 
Djata;  il  figure,  au  contraire,  Iréquemm^t  dan^  le  cours  du  récit, 
et  son  rôle  est  mêlé,  à  l'action  tout^ntiè^  :  c'est  là,  comme  je  Y» 
dit,  une  fies  prewes  1«b  plus  Qert«ili^8  du.  renaaniemeiit,  par  les 
Malays,  de  la  ^le  sanskmte.  Ce  fils  de  Ravana  a,  du  reste,  un  ca- 
ractère tout  opposé  à  celui  de  son  père.  Autant  ce  dernier  est  féroce 
et  emporté,  autant  l'autre  esthumaîn  et  doux. Chaque  fois  qu*il  paraît, 
c'est  pour  détourner  Ravana  d'une  matifflise  action  ou  d'une  cruauté 
et  l'exhorter  à  rendre  Sita  Devi  à  son  époux.  A  la  fin  même,  lorsqu'il 
part  pour  le  combat,  avec  la  certitude  d'être  tué  par  Sri  Bama.  il 
déclare  expressément  qu'il  se  dévoUe  pour  son  père,  dont  il  n'ap- 
prouve j>as  la  conduitCr.Les  adieux  qu'à  cette  occasion  il  adresse  i 

sa  femme,  la  princesse  Indra  KomakDevi,  iSmJ^^  JL#  jjjf,  etàss 
'fille,  encore  au  berceau,  Indra  Kousouma,  a^— ««u-î\cMf ,  sont 
vrai«ient»to¥H}bants;  et  la  situation  rappelle  de  près  une  soène  ans- 


HM  ISkù.     .       ^  471. 

)og)])e  <lo  riHade,  i^rtnicontre  d'^^ctor  et  d'Andx'oiiçutque  et  son  GU 
aux  portes  Scées. 

(26)  Le  premier  dé  ces  enfants  s'appelle  (j*>iLu  Tihm  ou  Te- 
lavi;le  second ,  ^^^Kousi.  Ce  sont  à  peu  près  leuirs  noms  sanskrits , 
Kousa  et  Lava.  Dans  le  Ramayan ,  ils  naissent  tous  deux  de  Sita,  ti 
la  tradition  leur  attribue  la  première  récitation  du  poème,  guiis 
avaient  reçu  de  la  bouche  de  Valmikil  II  n  y  a  rien  de  semblable  dans 
notre  histoire. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


NOTE  SUR  LA  LANGUE  MALTAISE, 

,   Par  M.  le  baron  M.  G.  de  Slané. 

L'idiome  sénutique  qu'on  parle  dans  l'île  d^  Malte  a  une 
telle  analogie  fivec  l'arme,  qu'on  ne  saurait  s'^papêcher  de 
le  reconnaître  Dour  un  dialecte  de  cette  lapgue.  H  est  vrai 
que,  dans  le  (ïernier  siècle,  quelques  savants  avaient  regardé 
cet  idiome  comme  un  reste  du  phénicien  ;  mais  un  petit  écrit,, 
que  l'illustre  Gesenius  fit  paraître  yers.  Tan  1808,  renversa 
cette  opinion  en  établissant  ce  fait  important,  que  la  majeure 
partie  des  mots  maliais,  jusqu'aiors  regardés  commjB  d'ori- 
gine phénicienne  V  appartenaient  à  la  langue  arabe.  Ce  célèbre 
orientaliste  n'avait  malheureusement  à  sa  disposition  qu'un 
petit  nombre  de  vocabulaires  assez  maigres,  de  sorte  qu'il 
ne  put  préciser  nettement  les  rapports  qui  existaient  entre 
les  deux  langues  ;  mais,  depuis  l'époque  où  il  composa  le  traité 
dont  nous  venons  de  parler,  nos  connaissances  ont  pris  un 
tel  développement,  qu'il  est  devenu  possible  d'accomplir 
cette  tâche,  en  rapprochant  le  dialecte  maltaj^  avec  l'arabe 
littéral  et  le  patois  arabe  de  l'Afrique  septentrionale.  Pendant 
mon  séjour  à  Malte ,  je  m'occupai  à  ;*ecueillir  les  renseigne- 
ments et  les  documents  nécessaires  pour  un  tel  travail,  et 

3i. 
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ayant  depuis  étudié  cette  que^on  avec  attention ,  je  nie  suis 
vu  conduit  aux  résultats  suivants  : 

Le  génie  des  langues  arabe  et  maltais^,  leur  grammaire 
et  leur  vocabulaire  sont  identiques. 

L'esquisse  suivante  de  la  grammaire  maltaise  servira  de 
preuve  à  ce  que  je  viens  d'avancer. 


GRAMMAIRE  MALTAISE. 

DE  L'ALPHABET, 

bans  la  langue  maltaise,  on  reconnaît  les  vingt-buit  sons 
de  Talphabet  arabe,  et^  de  plus,  le  tcha,  le  ga  et  le  pi.  Ces 
trois  derniers  sons  se  rencontrent  principalement  dans  des 
mots  empruntés  à  la  langue  italienne.  Cbez  les  gens  de  la 
campagne ,  ces  vihgt-buit  sons  se  distinguent  parfaitem^t; 
mais,  chez  les  habitants  de:  la  ville,  les  lettres  4^,  ^^  et  i, 
se  prononcent  toutes  comme  notre  t;  les  3,  1^3i  ^  etb, 
comme  notre  d,  et  les  J  et  ^  comme  notice'  ç.  D  est  bon 
d  ajouter  que  Vél^se  prononcé  très- souvent  comme  i  ou  iè, 
et  qu'à  la  fin  de  plusieurs  mots ,  le  aîn  radical  disparaît  tout 
à  fait. 

Pour  écrire  ceUe  langue,  on  a  adopté  nos  caractères  eu- 
ropéens, en  changeant  toutefois  la  forme  de  certaines  lettres; 
mais  aucun  des  essais  pour  former  un  corps  de  signes  pho- 
nétiques parfaitement  adapté  à  la  langue  maltaise  n*a  donné 
un  résultat  satisfaisant.  Les  systèmes  ie  VassalH ,  de  Pau- 
vecchia  et  de  Falzon ,  ont  chacun  leurs  partisans ,  et  on  trouve 
des  ouvrages  imprimés  selon  les  principes  posés  par  Tun  et 
l'autre  de  ces  grammairiens  ;  mais  je  dois  avouer  qu'en 
examinant  les  tentatives  faites  jusqu'à  présent  pour  établir 
un  alphabet  maltais,  j'ai  reconnu  1  impossibilité  de  bien  re- 
présenter les  sons  d'une  langue  sémitique  par  des  caractères 
européens. 
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DE.L'ARTICLE. 

L'^rticie' eslje  même  quen>  arabe  ;  mais  il  se  prononce  i7. 

;  Quand  TarliGie  précède  un  nom  qui  commence  par  une  de 

ces  lettres  que  les  grammairiens  appellent  solaires,  on  en 

supprime  le  /,  et  on  rédouble  la  première  consonne  du  nom; 

exemples  :  in-nar  (le  feu),  ick-ohemch  (le  soleil). 

DU  NOM. 

Les  noms  d'action  se  forment  comme  en  arabe. 
;  *.  rlies: règle?. qui  ,sei:vent  à  déterminer  les  genres  des  noms 
.  sofit  les  mêmes  qu'en  arabe;  et,  comme  dans  cette  langue, 
U  y  ar  une  déclination  particulière  pour  les  noms  masculins 
et  \mfi,  :autre  ppuj*  les . noms  féminins  ;  exemples  : 

Maso.  sing.  CassU,  priêtre  ;  duel ,  càssisein  ;  pliir.  casstsin, 
Fëm.  sing.  Khohzfia ,  un  pain  ;  duel ,  Jfkobzatèin ;  piur.  khobzièt. 

En  arabe,  on  dit,  au  pluriel,  khoiz^t;  mais,  dans  Fidiome 
maltais,  la  syllabe  formatiye  q^]  se  prononce  ièt. 

'  Les  jpluriels  irréguliers  se  forment  de  là  même  manière 
qu'en  arabe;  exemples  : 


Siçg.  Nicla,  pùini\ 

Plur. 

NikH. 

'  Cam,  corne; 

Coroun. 

Kefl,  sern^re; 

Kfal  (ar. 

ac/al) 

Âarous,  époux; 

Aurais. 

Meiyit,  lÀort; 

Meita. 

Aadra,  vierge; 

Âadari. 

Les  diqxinutifs  se  forment  d'après  la  règle  arabe  ^  ex.  : 

-  ^ocra^vàclie;  6cainiL,  |>etite  vache, 
Basla,  oignon;  hsalla,  petit  oignon. 
Djnien^  jardin  ;  djntiiina  y  petit  jardin. 

Cette  prononciation  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  larabe 
littéral;  dans  cette  langue;  on  dirait  hocaira,  bosaila,  djoiwna, 
tandis  qu^én  arabe  vulgaire  les  mêmes  mots  se  prononcent 
khho.,  hs^a,  (^nhia.  _ 
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En  maltais,  de  même  qu*en  arabe  yulgaire,  il  n  j<  a  pas 
de  terminaisons  pour  marquer  les  cas;  les  grammairiens 
indigènes  ont  cependant  saivi  la  rooline  dq  leurs  confirères 
européens,  en  donnant  «  dioque  nom  six  cas. bien  distincts; 
exemple  : 

Nom.  lUuidjek  ,  le  sovûTcit. 

Gén.    Talha^eh, 

Dat.     Lil'hadjeb. 

Ace.    Il-ha^eh. 

Voc.    Ya-hadjeh, 

Abi.    Mâ'ktutjtb. 

Observation.  Le  ta,  signe  du  géni^f,  e^une  altératioD  da 
nom  arabe  cb>  (mtaâ) ,  propriété;  ié  /  du  datif  est  la  prépo- 
position  arabe  J ,  et  mû  est  Tabréviation  de  mi*i  el  (  jf  ^). 
Dans  Taucienne  poésie  arabe  et  dans  la  lecture  du  Cc»«n  /le 
min  el  se  prononce  quelquefois  mil.  On  voit  que  les  Mutais  ont 
.:^t  de  Texcèption  la  règle  générale. 

-       DE  L  ADJECTIF. 

' .L'es  adjectifs  nominfOJix  et  v^baux  se  forment  et  se  dé- 
clinent k  la  manière  arabe. 

Mais  IV/^formatif  du  Comparatif  se  prononce ,  dans  certains 
adjectif,  comme  i,  et  dans  d'autres  comme  o;  etemples  : 

Ishah,  comparatif  de  sabik,  beau. 

Ismen, ; —  smien,  gras. 

Otwal, toaâ,  long. 

Orhla, rhaîi,  cber. 

Le  superiatif  se  forme  par  Taddition  du  mot  ouisq^  le  ^. 
(01105)  des  Arabes,  ou  bien  pMr  laddition  des  mots  bil-ouis^ 
(avec poids);  ex0mples : 

Taiyib  ouisq,  tr^s-bon;  thakil  hilroaisq,  très-lourd. 

On  peut  aussi  former  le  superiatif  en  ajoutant  Tarticie  a 
i -adjectif  comparatif,  que  Ton  fait  alors  suivre  par  laprépo- 
sition  min  ou  par  le  moi fost  (lu.*^  j  en  arabe);  excànples 
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Il'isbahfost  in-niça,  la  plus  belle  dentrç  les  Jemo^es.  ^ 
On  forme  encore  le  superlatif  en^  faisant  précéder  le  ccbn- 
paratif  du  mol  y ezt^  (o^,j^,  i  «oj^^  en  arabe) ,  ou  de  l'adjectif 
jxj£=>t  akther  (plus  nombreux);  exemples: 

Yetid  okla  mil-asat,  pltl»  dcrèi  que  te  miel^^        •  ' .  . 
'  Aktbfit  phmat  min-tûu',  plus  rouge  que  1«.  feu<  . 

DES  NUMÉRATIFS. 

Les  i^wnér^tifs  :cardiiHmx  ^nt  |es  mêmes  qu^'en  af^abç 
mauresque;  aussi  acher  (dix)  se  prpnonce-t-ii  ache^    ^. 

Les  cinq  premiers  numératifs  ordinaux  sont  les  mêmes 
qu^en  arabe;  les  cinq  suivants  ne  se  distinguent  de  leurs 
correàpondants  de  la  classe  des  iifuniéfati£s  cardinal^  que  par 
l'additktn  de  Tarticle.' 

Observation.  Les  noms  des  jours  de  la  semaine  SQbt  èet 
mènies  qu*en  arabe.  ». 

DES  pronoms:  • 

Les  pronoms  maltais  rassemblent  beaucoup  aux  prQnqms 
arabes,  ainsi  que  Ton  peut  le  voir  à  Tinspeclion  du  paradigme 
suivant  :  '  % 

yeitaou^m,  je  (en  arabe,  on*);  Akno  ,    ùousi  ^  wFék^ntibiio). 

Inti,  tu  (arabe,  ent).  Jniom,    vou&,{en  aTabei^^fl^o^^ . 

Hou,  il  (en  arabe  koua)  Houma, ih  ou  elles  {ar.  hom), 

Hia  ou  }d,     elle  (en  arabe,  hia). 

Les  grammairiens  maltais  regardent  chacun  de  ces  pror 
noms  conmie  déclinables  ;  exemples  : 

SIIfeULIEB.  PLURIEL. 

Nom.  Inti,        tu.  Intom,  vous. 

Gén.  T^h,       detoi,aien.  •    Taakom,  de  vous. 

Dat.  Lilek,      k  Un,  Lilkom ,  k  \ous. 

Ace.  LUeh,      toi.       >  LiBcqm,  vous.           *. 

Abl.  Mirineh,  de  toi.  Minkom,  de  vous. 

On  ne  doit  cependant  pas  regarder  ce»  formes  comme  des 
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cas;  ailtrement,  on  serak  obligé  de  reeonnattre  antwit  de  cas 
qu  il  y  a  de  prépositions. 

Les  pronoms  possessifs  affises  sont  les  mâtiies  qu'en  arabe. 

DES  DÉMONSTRATIFS. 
Les  démonstratifs  maitads  sont  : 

Sing.  masc.  Dana,  dan,  da,  ceci;  féni.  dmai  pinr.  donna. 
Dak,  cela;  diha;  daak. 

Chacun  de  ces  démonstratifs  peut  recevoir  TaflSxe  hé,  et 
acquérir  ainsi  une  Mgmfic^tion  plus  précise;  exem|^  :  Hé- 
dana,  héda  (t^U) ,  ceci  même. 

DU  RELATIF. 

Le  relatif  se  représente, ^n  maltais,  par  li  ou  itii,  forme 
eippruntée  à  Tarabe  mauresque,  où  die  remplace  les  mots 
elUzi,  elléti  et  eU^zîn,  . 

£n  arabe,  le  relatif  se  compose  de  ee  qu  on  appelle  Yaaid 
et  le  silet;  il  en  est  souvent  de  même  en  maltais  ;  exem^es  : 

Is'tikktna  li  hiha  naqiaa,  le  couteau  dont  nous  nous  servons. 
Il-kUb  Ufik  tatira,  le  livre  dans  lequel  tu  lis. 

DU  VERBE. 

Le  verbe  est  trilitère  ou  quadrilatère.  Le  verbe  UiUtère  se 
conjugue  de  la  mMiière  suivante  : 

AORISTE. 
Singulier.  PlnrieL 

i"'pers.  JW*(e6,  j'écris;'  iViltt^a^  nous  écrivons, 

a'pers.  TikUh.  Tikibom. 

3*  pers.  masc.  Yikt^  ;  fém.  tikteh.         Yikthoa. 

paiTÀBiT. 

i'*  pers.  Ktibt,'féiânyw.  Ktibna,  nous  écrivimet. 

3*  pers.  Kûht.  Ktikoa, 

3*  pers.  masc.  Kiteh:  fém.  hiibei.        ^Hhou. 

IMPÂHATIP. 

a  •pers.'  Iktêh,écr\n,  /Jrtfroii,  écrivci. 
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On  voit  que  le  verbe  maltais  est  pfési}iie  identique  avec  le 
verbe  arabe  mauresque.  ' 

TBMRS    COMPOSÉS.  ' 

Futar.  Tena  rW  (jl^,  demain,  ar.]  nîAtteè,  j'écrirai. 

Imparf.  Yena  hou/t  nijfteb.  (ma.  koat  nikteb,  ar.  vuig.) ,  j'écrivais. 

Plusque-parf.  Yena  hout  ktiht,  j'avais  écrit. 

Subj.  prés.  -^^'(cJ  O'  **"**  li)jrena  nikteb,  que  j'écrive. 

Condit.  prés.  Yena  kout  kâkoa  (kéan  y^koa,  ar. )  niktth ,  j'écrirais. 

Part.  act.  KiïUh,  écrivant. 

Part.  pass.  l#iilrtoafr>  écrit. 

Le  participe  actif  peut  s*empioyef  adverbialement,  étant 
mis  à  1  accusatif  avec  le  témoin;  exemple  : 

Djik  er-radjel  rihkebièn,  J'bonune  est  Venu  à  cheval. 

On  reconnaît  ici  la  tournure  de  Tarabe  littéral  :  djaar-rad- 
jol  rakiban. 

La  voix  passive  du  verbe  trilitère  se  forme  quelquefois  à 
la  manière  arabe;  exranf^e  : 

Khanaq,  it  a  étranglé;  khJonaq,  if  a  été  étranglé- 
Mais',  en  général,  pour  exprimer  le  passif,  on  emploie  le  par- 
ticipe passif  en  le  faisant  précéder,  selon  le  besoin,  de  Tun 
ou  de  Tautre  des  mots  qui  servent  à  foriner  les  temps  et  les 
modes  ;  exein{4e  : 

y^iui  mûjnm^,  on  me  bat. 
•  Akna  midronhin,  on  nous  bat 
Yena  keut  miiroab^  oa  mWait  battu, 

Les  verbes  sourds,  concaves  et  défectueux;  subissent  à  peu 
près  les  mêmes  changements  qu'en  arabe. 

FORMES   DélUV^BS   DU   VEBBB   TRILITERE. 

Les  a\  3*,  5*,  6%  7*,  8*,  lO*  et  1 1*  formes  du  verbe  arabe 
se  retrouvent  en  maltais  ;  exemples  : 

3'  Forme.  KiHeb,  ùâre  écrire;  de  kiteb,  écrire. 
3'  Forme.  Çéaad^  faire  rester;  de  qaad,  rester. 
5*  Forme.      Tqassam,  être  coupé;  de  ifa$am,  diviser. 
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: .  6\FoB«iB.  Tbjrreh,  être, béni,  àe byrek  i^^^ih^mr^ 

7*  FoR¥£.  Nqasam,  être  tlivisé  ;  de  qasam,  diviser. 

8*  FoRttE.  Btarem,  être  tordu;  ^e  baram,  tordre. 

lo*  Forme.  Stakhredj,  découvrir  par  adresse;  de  Uharudj,  sortir. 

1 1*  Forme.  Ehhdar,  être  vert ,  verdir;  de  khdar,  vert. 

'   hn    VfcRBB  -QeA0RltiTàRE. 

Prés.   Yekarker,  il  a  tiré  ;  prêt,  karhar,  \î  tira. 

AUTRES   FORMES. 

Verbe  interrogatif. 

Pr4s.    Niktebche  yena ,  est-ce  que  j'écris  ? 
PrÉt.  ^outche  mkiéb yetia ,  écnTBÎ-'ie'i 

Verbe  négatif. 

Prés.  La  tiktibche  inti,  n'écris  pas,  ou  bien  nkteb  chéin,  ou  bien 
encore ,  c^in  fa  (i(fe6. 

Verbe  ndmiratif. 

M'akbrou  dan,  comme  cek  est  f^and  ! 
M'aarreh,  comme  tu  es  triste!^ 

On  voit  que  toutes  ces  (ormes  du'  verbe  sont  purement 
arapes. 

-    DES   PARTICULES. 

Sous  le  nom  de  particules,  les  orientalistes  désignent  la 
adverbes,  les  conjonctions  »  les  {ij^ositiioas  et  les  interjec- 
tions. Dans  la  langue  naaltaise,  la  plupart  de  ces  mots  sont 
arabes  ^  d'auti^es  sontévidemiikent  dérivé»  dé  Tarabe  ;  d'autres 
«ncorerproYsennentd*ua0  source  qui  aOus  est  inconnue.  Voici 
quelques  exemples  de  ces  titois  classes  de  pa]:tiçùles  : 


fssa 

■  '•    'i*Uî. 

maintenant 

Mbaad 

o*j  L.I , 

ensuite. 

D<Mwilki 

..«,*yt.<jiii. 

alors.  7 

Àalewd 

;.  ,^?.  S. 

d'abor^. 

'.    - 
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Ilbierka 

ipkjvJt ,  hier. 

Fissa 

AfiLJf  4^  ,  prompiement. 

GM 

j^  ,  pas^tore. 

Kabel 

.       Jji  ,  Hvant. 

Deyem 

^1^  ,  toujours. 

Katt 

J23  ,  jamais. 

Taht 

c>^*  «  sous. 

Fottk 

^^y  ,  dessus. 

Barra 

.  .    t^j ,  dehors. 

Geouwa 

Ija». ,  dedans. 

InkeUa 

^  ol^O'  »  «""^on. 

lUoum 

fiyj\  ,  aujourd'hui. 

Hemtn 

^,tt. 

Koalimkien 

(jLXiJo  ,  partout. 

IsU^komi 

0^X1  ^Lk4«t,  peut-être. 

KUkiM 

j^  (2)1^  ,  si.      . 

Kif 

t>A>   ,  comme. 

Bis*. 

ar.  vuig.      q»^  ,  ..seulement. 

îwa 
U 

ftttijjt,  oui. 
y,  non.  . 

Aand 

oJ^e  ,  auprès. 

Meta 

v5^  »  quand. 

Min 

\>*.ae. 

El  t)u  i7 

jl  ,  vers. 

Iil9 
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Truche  .  ^    f^jiî  ,  vois.l 

Minfein         .   ^(  J?    v:^*  »  doù? 
yoi^  M>tj    (^1,  orsufll 

iSi^it,  Irès-sottvent. 
Makûroa,  promptement. 
Mélackinkoa,  si,  vraiment. 
Bildjri,  promptement.  i 

Sahjuuuitra,  jusqu  à  ce  que. 
B'wùl*  vis-à-vis. 
Xacior&a,  depuis. 
Oukol,  encore,  aussi. 
A\ma:(  volontiers,  etc. 

DES  RÈGLES  DE  SYNTAXE. 

L*adjectif  suit  le  substantif,  et  s  accorde  avec  lui  en  genre, 
nombre  et  cas;  mais  il  arrive  très-souvent,  ainsi  que  nous  le 
voyons  en  arabe,  qu'un  npm  au  pluriel  a  pour  qualificatif 
un  adjectif  au  singulier  féminin;  ex. 

Kynou  hemmé  fid-dar  erboa^t-akhona  oul-erbaa  kynoa  msahMa,  il 
y  avait  dans  la  fiuniiJe  quatre  frères,  tous  bien  portants. 

Quand  le  nom  est  déterminé  par  Tàrticle  ou  par  position  « 
Tadjectif  doit  être  déterminé  par  Tarticle.    , . 

Le  rapport  d'annexion  entre  deux  noms  s'effectue  de  deux 
manières  :  i*  à  la  manière  arabe,  en  employant i*antécédeiit 
sans  l'article ,  et  en  mettant  le  conséquent  au  génitif;  ex. 
Dur  misshi,  ■  la  mais^  de  mon  père.  »  3*  à  la  manière  bar- 
baresque,  en  conservant  l'article  à  l'antécédent,  qu'on  fiait 
alors  suivre  par  la  particule  ta,  en  arabe  mtaa;  exemples  ? 

H-moalhim  tad-dar,  le  maître  de  la  maison. 
Il'ihen  t-oUah,  le  fils  de  Dieu. 

Le  verbe  mis  à  la.  troisième  personne  singulier  féminin 
peut  s'accorder  avec  Un  nom  pluriel  ;  exemples  : 
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Rfoera  bla  rhonya  ma  taaiche  seuwé^  sans  les  riches,  les  pauvres 
pourraient  à  peine  vivre. 

Il'kKoweyidj  iUtidyiba  àéiyem  tinhiâ  râkhis,  les  bonnes  choses  se 
vendent  toujoijirs  à  bon  compte. 

Pour  mettre  le  lecteur  en  état  d'apprécier  à  quel  point  le 
maltais  ^e  rapproche  dé  l'arabe,  nous^ donnons  ici  un  passage' 
extrait  de  la  iraductîon  ii>akaise  du  Nouveau  Testament,  et 
un  autre  passage  tiré  de  la  grammaire  de  Vassalli.  Les  mots 
d'origine  arabe  sont  imprimés  en  caractères  romains,  les 
autres  en  italique  : 


1 .  Ou  ouara  sittiyim  Djesou' 
ha  minou  il-Pîtrou  ou  ii-I>)ak- 
bou  ou  il  Djouan  khoUh ,  où 
talaA  bibom  du-lthoudhom  foug 
djibel  aali  ouizq;: 

2 .  Ou  tibiddei  qoddîmhoni,  pu 
ouUchou  yiddé  bbach-chemch;  • 
ou  Ibîsou  sarou  boyod  bbâsrsildj. 

,3.  Outrak-hônidehrouihoni 
MoséouËiia  ii  kinouyitkel^mou 
minoù 

4.  MbaâdoUidjebPitrou,qoi 
lii  Djeséu  :  Moiileiya,  houa  tai- 
yeb  ilii  noqadou-  haouna  :  yîk 
trid,  naamiou  haoun  tlîtaarei- 
yich^  ouihed  iilek,  ouihed  lil-. 
Mosé  ou  ouihed  Ivl  Elia. 


1.  Et  post  dies  sex  assumit 
Jeup  Petrum,  et  lacobum  et 
JoiMnem  frairem  ejus,  et  ducit 
iilos  in  montem  excelsum  seor- 
sum  ; 

2.  Et  transfiguratus  est  ante 
eos.  Et  respienduit  faciès  ejus 
sicut  sol  ;  vestimenta  autem  ejus 
facta  sunt  alba  sicut  nix. 

.  3^  Et  ecce  apparuerunt  illis 
Moées  et  Elias  cum  eo  loqueh- 
tes. 

4.  Respondens  antem  Petrus, 
dixit  ad  Jesum  :  Domine ,  bonum 
'  est  nobis  hic  esse  ;  si  vis.facia- 
mus  hic  tria  tabemacula,  tibi 
unum ,  Mosi  un.um ,  et  Elise 
unum. 


Dans  ces  quatre  versets,  tous  les  mots  sont  arabes  :  sittiyîm 
est  pour  sittet  aiyan;  minou  est  un  barbarisme;  il  fallait  dire 
maakou;  hhach-chemch  est  une  corruption  de  bi  hal  ich-chems, 
yik  est  ipouT  yekouii. 


¥^o\\  meta  yessemi  ha^ja  yir- 

rink  bla  ma  tâid  il-kemm  taâba, 

bhal  chehin  qad  kiekou  tistaqsi 

lil  hbîbek  :  ch-intom  tiklou  ?  ou 

.  iouidjebok  :  khobz  ou  houl  'irio- 


Toutes  les  fois  qu  on  nomme 
une  chose  vaguement,  sans  en 
dire  la  quantité ,  comme  quand 
vous  demandez  a  vos  amis  :  que 
mangez- vous?  et  qu'ils  vous  ré- 
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gli  bU-zeit; houma  bilii  seipmé-  pondent.:  (du)  pain  et  (4fi)  pois- 
oulekii-khobz,il-houtpuiz-zeit  son  frit  à  (V)  buile;  en  vous 
qplou  lek  bis,  cV  kÎQou  qiâdin  nonunant  leSimois pain ^ poisson, 
yîkloti  izdé  ma  fihmoukche  la  ^i7e^  ils  vous  disent  seuleiaent. 
il-kemm,  la  it-ttit,  ou  la  il  ce  dont  ils  mangeaient  alors, 
onisq.  Ou  bekk  dauk  il'dSt  kel^  sans  t'en  donner  Tidëe  de  la 
myt,  kkobz ,  bout  on  z^t,  yi^si-  quanti^,  soit  petite,  soit  grande. 
khou  iil*aadd  il-djabbar.  Et  ces  tr^  paots,  pmn^  poiston, 

hailef  sont  employés  au  nombre 

collectif. 

En  maltais ,  le  verbe  âad  yâid  signifie  parler.  G^est  une 
altération  du  verbe  arabe  de  la  4*  forme  jg^u  ^Ul  (répéter 
un  discours). 

On  voit  que  le  malwls  est  dç  Tarabe  mauresque  exces- 
sivement corrompu,  les  altérations  se  reconnaissaat,  non- 
seulement  dans  la  construction  de  la  phrase  ef;  dans  Taccep- 
tion  des  mots,  mais  encore  dans  la  prononciation.  • 

n  y  a  plusieurs  mots  du  maltais  qui  ne  Se  rattachent  au- 
cunement aux  racines  arahes.  On  peut  voir,  par  l'inspection 
du  dictionnaire ,  que  le  nondbre  en  est  assez  considéraihle.  La 
majeure  partie  provient  évidemment  de  1  italien  et  du  latin; 
le  reste  doit  appartenir  à  T ancienne  langue  dé  Tile;  «t  peut- 
être,  quand  on  les  a^ra  rapprochés,  avec  leurs  équivalents 
dans  le  didiecte  des  montagnards  de  la  Sardaigne,  sera-t-on 
conduit  k  les  regarder  conune  d'origine  phénicienne. 

Il  noos  reste  à  indiquer  les  ouvrages  les  plus  utiles  pour 
celui  qui  veut  étudier  à  fond  la  langue  mditaise. 

1.  Grammaiica  délia  lingua  Maltese,  di  Michel  Antonio  Vas- 
salli;  secunda  ediz.  l^alta,  stampàta  per  Tàutorei  1827, 
in-8%  1 54  pag. 

La  première  édition  de  cette  grammaire  parut  en  1791. 
CVst  un  ouvrage  fort  recommandable;  mais  il  est  k  regretter 
que  Tauteur  n'ait  pas  assez  mis  à  profit  ses  coenaissances  dans 
la  grammaire  et  la  philologie  arabes. 

2.  Grammaiica  délia  lingua  maliese^  spiegala  secondo  i  pn'n- 
cipj  délie  lingue  orientali  e  délia  lingua  italiana  ;  diel  can* 
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Fortunato  Pazavecchia.  Malta,  i8â5;  in-8%  petit  format, 
328  pages;  impression  soignée. 

Ouvrage  fort  utile  ;  mais  il  me  semble  que  Tauteur,  en  vou- 
lant expliquer  los  principes  4e  ia  lan^e  maltaise  au  moyen 
des  systèmes  grammaticaux  des  Arabes  et  des  Italiens ,  a  gratui.' 
tement  entrepris  une  tâche  impossible  à  exécuter. 

3.   Lessico  maltese,  di  Michel  Antonio  Vassali.  1796. 
Getouvrage  jouit  dVne  haute  réputation. 

k.  Dizionario  maltese-italiano-inglefe,  preceduto  da  una  brève 
esposizione  grammaticale  délia  lingua  maltese,  di  Giovanni 
Battista  Falzon.  i  vol.  grand  in-8',  Sog  pages  à  double 
colonne,  et  i3  pages  d'introduction;  bien  imprimé. 

C'est  un  ouvrage  très-bien  fait  et  fort  curieux.  Quiconque 
voudrait  donner  un  dictionnaire  4e  Tarabe  mauresque  y  trou- 
verait une  ample  moisson  de  renseignements.  J'ose  même  dire 
que  les  personnes  qui  s'occupent  de  la  littérature  et  de  la  phi- 
lologie arabes  le  consulteront  souvent  avec  profit.  L^exposition 
grammaticale  que  l'auteur  a  mise  en  tête  de  son  ouvrage  laisse 
beaucoup  à  désirer. 

5.  Motti,  aforismi  etproverhii  maltesi,  da  Mich.  Ant.  Vassalli. 
Ma^ta ,  stampato  per  l'autore;  1828,  in-8'',  100  paees. 

Un  excellent. ouvrage.  On  y  trouve  up  grand  pombre  de 
proverbes  et  de  locutions  arabes  qu'on  cherc)ierait  inytiiement 
dans  l'ouvrage  de  Meidani. 

6.  Esercisii  di  convers'azhne ,  initalianOj  ingl^  et  maheie^  di 
Richard  Taylor.  Format  in-12  ,  oblong ,  iSt)  pages. 

Le  philologue  parcourra  cet  ouvrage  avec  intérêt  et  plaiàir. 

7.  Qiiatuor  Evangelia  et  Actus  Aposiolomm i  jucpta  Vulgaiam 
Romœ  A,  D,M.  D.XCII  éditant  :  nec  non  eorandem  versio  Me- 
litensis.  Lond.  typis  excud.  R.  Watts;  1829,  in-8*,  280 pag. 

Le  seul  monument  vn  peu  considérable  de  la  langue  maltaise. 

Constantinople ,  6  novembre  i845. 

B*"  Mac  Gugkin  de  Slane, 


kSk  JOURNAL  ASIATIQUE. 


NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 

Séance  du  1 7  Avril  1 846. 

H  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  sÀunce  précé- 
dente. La  rédaction  en  est  adoptée. 

Sont  nommés  membres  dé  la  Société  : 
MM.  LioNzoM  Leduc; 

Le  IT  Wbsselt,  à  Pràgtîe  en  Bohême. 

On  lit  une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publiipie 
qui  annonce  que  Tétat  des  fonds  le  force,  d'igoumer  la  sous- 
cription demandée  pour  le  Journal  asiatique. 

dn  donne  lecture  d  une  lettre  de  M.  Buddingh,  à  Batavia, 
concernant  lenvoi  de  sept  brochures. 

M.  4*Eichthal  annonce  Tenvôi  des  mémoires  de  la  Société 
ethnologique,  et  demande  pour  cette  Société  rechange  avec 
le  Journal  asiatique.  Renvoyé  à  la  ccmmiission;du  Journal. 

M.  Mohl  présente  les  comptes  de  la  Société  pour  Tannée 
1845  et  le  budget  de  la  présente  année.  Renvoyé  à  la  com- 
mission des  censeurs. 

M.  d*£ichtal  lit  un  mémoire  sur  Torigine  indienne  de  la 
civilisation  mexicaine. 
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LE   LIVRE  DU   DON   ABONDANT, 

00  HISTOIRE  DB  NIL  BIENFAISANT,- 

Par  LE  CHEIKH,  AHMBD-BfiN-MOHAMMEO-EL-MEIÏOUFIYl; 

Section  lU*  du  chapitre  I",  traduite  en  français  par  M.  Fabbé 
.  Barges. 


NOTE    PRELIMINAIRE. 

Le  nom  de  l'auteur  du  Don  |ibondant  n  est  pas  to^t  à  fait 
inconnu  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique,  qui  en  a  publié 
successivem^t  des  extraits  accpmpagnés  d'une  traduction 
et  de  note&.\  Ils  savent  qu'El-MénouÇyi  florissait  en  Egypte 
vers  la  fin  du  ix'  siècle  de  Thégire,  soua  le  règn^  de  Mélik- 
el  -  Aschraf  Kaïet  -  bey  el-Mahmoudiyi  el  -  Dahériyi ,  seizième 
sultan  de  la  deuxième  dynastie  des  mamelouks  dit  Bbrgytes. 
Je  ne  rétracterai  pas  le  jugement  que  j'ai  déjà  porté  sur  le 
mérite  d'El-Menouûyi  et  sur  la  valeur  intrinsèque  de  ses  Ira- 
vaux  ;  seulement  on  se  rappellera  qu'il  est  venu  à  une  époque 
de  tiécûdence,  où  le^énie  arabe,  épuisé  par  sa  propre  fé- 
condité, semblait  dépenser  ce  qui  lui  restait  de  force  et  de 
vigueur,  à  abréger  commenter,  compiler  ses  premières  pro- 

*  .Voir  Iir  série,. tom.  IH,  caliier  de  février  1887,  ^*  *°'"'  ï^» 
cahier  de  février  i84o. 

VII.  Sa 
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duclions ,  où  le  mauvais  goût  avait  fait  place ,  dans  les  com- 
position», aux  traditions  de  la  saine  littérature,  et  les  ))ensées 
profondes  «e|  piiiliDSQphj^es  aux  frotdes  <iîscus$ioi||B  f)byido* 
giqiies,  aux  subtilités  ridicules  de  la  grammaire,  où  enfin 
la  science ,  renonçant  à  la  ^ire  attachée  aux  nouvdies  dé- 
couvertes, et  contente  des  richesses  acquises,  croyait  avoir 
atteint  son  dernier  degré  de  perfection.  La  manie  de  com- 
jpiler  et  d'abréger  avait  eu  d'ailleurs  des  exemples  dans  les 
siè<|lef  préoédents;  dans  le  tçn^ps  même  où  les  lettres  arabes 
briftaient  de  tout  leur  éclat.  Ton  avait  vu  paraître* plus  d*iine 
compilation ,  et  les  bons  auteurs  eux-anénq^s  i^^avaient  pas 
dédaigné  de  descendre  quelquefois  au  rang  dé  simples  abré- 
viateurs  :  il  est  vrai  qu'ai  s'étaient  contenues  d'abréger  ou 
de  compiler  leurs  propres  ouvrages;  mais,  en  cela,  l'abus 
avait  été  poussé  très-loin ,  et  l'on  pourrait  citer  des  écrivains 
qui  ont  donné  deux,  trois  et  même  quatre  abrégés  différents 
d'un  même  ouvrage.  Si  nous  avons  à  regretter  aujourd'hui 
la  perte  de  plusieurs  de  leurs  chefs-d'œuvre  primitifs,  il  faut 
avouer  qu'ils  en  ont  j^é  eux-mêmes,  en  grande  partie,  la 
cause.  Gardons-nous  pourtant  de  leur  en  faire  un  crime;  en 
multipliant  1er  abrégés  de  leurs  grands  ouvrages,  ils  cédaient 
au  désir  louable  de  répandre  la  science^  :  ils  voulaient  mettre 
leurs  écrits  à  la  portée  de^tout  le  monde,  à  une  époque  où, 
la  typographie  n'ayant  pas  encore  été  inventée,  les  ouvrages 
volumineux  étaient  d'une  rareté  et  d'un  prix  tels  qu'il  élût 
impossible  au  comtnùn  des  iectëurs  et  des  curieux  de  les 
consulter  et  de  les  acquérir. 

lia  compilation  dont  je  donne  ici  un  nouvel  extrait,  quoi- 
que se  ressentant  des  vices  communs  au  siècle  qui  l'a  vue 
naître ,  n'est  pas  pour  cela  àéntlée  de  tout  intérêt  ;  dans  pltts 
d'un  endroit ,  l'auteur  fait  preuve  de  goût  et  de  -critique; 
et  Ion  s'aperçoit  qu'il  sait  manier  l'arriie  de  la  dialectique, 
quand  il  s'agit  de  combattre  des  opinions  qui  lui  paraissent 
fausses  et  erronées.  Ce  qui  surtout,  à  mon  avis,  recom- 
mande son  travail  à  l'attention  des  orientalistes  et  des  sa- 
vants, c'est  qu'il  renferme  des  passages  d'auteurs  qui  sont 
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perdus,  et  que  Too  y  découvre  un  certain  nombre  de  ients  et 
de  documefits  que  l'on  çhe^dierait  Yaifiement  affleurs.  - 

he  motif  particulier  qui  m'a  engagé  k  publier  la  3*  section 
du  chapitre  V  de  FHistoiré  du  Nil,  ce  sopt  les  dbservations 
curieuses  queHé  contient  sur  ]es  sciences  oatUreties.  Après 
^voir  lu  cette  3* section.  Ton  ne  pourra  s'empéc^er  de  recon- 
naître que  les  Arat>e»,  après  qu*âs  se  furent  mis  à  la  hauteur 
des  connaissances  des  Grecs ,  leurs  devanciers,  et  qu'ils  se 
furent  approprié  lés  trésors  scîcQtifiques  de  ceux-ci,  ne  res- 
tèrent pas  statkmnaires,  mais  qu'eux  aussi  "se  livrèrent  aux 
pénihles^  investigations  de  lascîepce,  qu'ils  and)itionnèreiit 
l'honBeur  des  découvertes,  et  virent,  à  leur  tour,  leurs  labo- 
rieuses recherches  couronnées  de  g^ire  et  de  succès. 

Avant  de  terminer  cette  note,  je  dois  donner  l'explication 
de  quf^qiies  mots  quijrçviennent  plusieurs  fois  dams  le  texte  ^ 
et  qui  sem^^ent  tooit.àfait«]q>erflus,  quand  ou  jn'en  connaît 
pas  la  destination  particulière.  Il  s'agit  du  veid^e  souligné 
<^j^  ,  fai  dit,  qui  est  placé  en  tète  de  certaines  observations 

et  citations,  et  de  la  proposition  ^^JUt  âmL»  au.  surplus,  Diea 

est  h  phu  siwtaU,  que  l'on  voit  à  la  fm  deces  mêmes  obser* 
vations  et  citations. 

Pour  atteindre  mon  but ,  je  crois  n'avoir  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  citer  les  propres  paroles  de  notre  historien,  o  II 
existe,  dit-il  daiissa  préface,  une^foule  d'ouvrages  qui  traitent 
de  ce  fleuve  inoomparaUe  (le  Nil),  les  uns  lohgs,  lés  autres 
courts  ;  ib  sont  trop  connus  pour  qu41  soit  nécessaire  de  les 
mentionner,  et  trop  nombreux  pour  pouyx)ir  être  comptés. 
L'un  de  ceux  que  j'ai  lus  avec  le  plus  de  soin,  c'est  la  troi- 
sième partie  du  Traité  dujardin  verdoyant  et  de  la  fleur  em- 
baumée, ouvrage  du  cheikh  trèsdpcte  2^in  el-Dyn ^  Abou-Mo- 
«hammed  Abd-eURahman  7}en-M6hai{)med  ben-Ihrahim  hen- 

*  ^H-el-Dyn  était  né  à  llosette  en  74 1  de  Thégire;  dans  l'aniiée 
même  où.  mourut  Mélik-d-NÀsser-ben-Kélaoun,  sultan  de  la  dy- 
nastie des  maméiouks  dits  hakarites.  Il  était  docteur  et  imam  de  la 
secte  de  Schaféyi.  H  étudia  au  Caire  sous  plusieurs  professeurs  dis- 

32. 
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Ladjin,  ^e  Rosette,  dont  je  possède  Fautograpbe.  L'auteur  y 
traite'  des  Berha  \  des  Pyramides  et  des  autres  monuments 
d*JÉlgyptô;  m^îs  il  n  a  suivi,  dans  son  travail,  aueun  plan, 
aucune  marche  régulière,  de  sorte  que  Ton  n'y  trouve  m 
ordr^.  ni  suite  »  et'  que  les  matins  y  sont  jetées  çà  çt  U  «a 
hasard,  ce  qui  fait  qu il  est  dénué  d'éclat  et' de  beauté.  Il 
ma  donc  paru  à  propos,  de  réunir  dans  un  Volume  tout  ce 
que  cet  auteur  a  écrit  sur  ce^  sujet,  et  d'^en  ofirir  au  puUic 
un  résumé  utile ,  eii.  élaguant  toutefois  de  mon  h'avail  les 
pièces  di^  poésie  et  autres  morceaux  de  mon  origîaal  (pi 
n^^Btrent  point  dans  mon  plan-,  et  en  suivant,  dans  la  dis- 
trabution  des  matières,  un  ordre  toutà^ait  différent  de  celui 
qu'il  a  adopté.  En  conséquence,  j'ai  arrangé  et  distribué  les 
matières  aussi. bien  qu'il  m'a  été  possible  de  lïmaginer  et  de 
le  mettre  en.  pratique  1  afin  de  présenter  aux  amis  de  l&scienoe 
un  abrégé  agréable  à  lire  et  un.  ensemble  ingénieux.  C'est 
dans  -ce  but  que  j'ai  dû  quelquefois  intervertir  l'ordre  de 
l'original,  placer  avant  ce  qu'il  avait ^mis  après,  et  après  ce 
qu'il  avait  mis  avant,  pour  que. le  tout  fut  mieux  approprié 
à  mon  plan.  Lorsqu'il  m'est  arrivé  de  dter  des  passages  que 
j'ai  lus  ailleurs  que  dans'mon  original ,  ou  bien  qui  se  trouvent 
placés ,  soit  un  peu  avant ,  soit  un  peu  après  l'endroit  que 

tingués,  tels  que  Maydoumiyi  et  Mohamnled-ben-Ismaîl-el-Aycubiyi. 
11  entendit  à  Damas  les  savantes  leçons  du  docteur  Ibn-Omayliiii  et 
d'autres  habiles  professeurs.  Le  plu^  célèbre  de  tous  fut  te  cbéikli 
Kélanici^.  Z4in-el-Dyu  éiak  trës-vepsié  dans  la  jurisfuradence  et 
Tarithmé^ique.  On  lui  doit  quelques  commentaires  sur  des  ouvrages 
de  grammaire  et  de  théologie ,  et  il  a  laissé*  plusieurs  compilations 
considérables.  Il  jouissait  d'une  grande  réputation. de  savq^-.  Parmi 
les  élèves  qui  lui  font  le  plus  d'honneur,  il  faut  compter  le  cadhi 
des  çadhis,  Schihab:eî-Dyn-Àbpuï-Fadl-Ahmed-ben-Hadjar,  qui  a 
donné  la  biographie  de  son  maître  dans  sa  Grande  Compilation  et 
dans  soQ  Histoire  ou  Tarikk,  Il  dit  de  lui  que  ce  n  était  pas  un  homme 
d'un  grand  talent.  Il  mourut  Tan  8o3  de  Thégir^. 

*  l^^  Ber^a^  dont  le  pluriel  fait  3!  o  heraJby^  est  la  transcrtptioii 
arabe  du  mot  égyptien  perpe,  qui  3ignirie'  temple. 
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j'abrège,  soil  ailleurs,  j'ai  eu  soîn  d'indiquer  cette,  transpo- 
sition en  mettant  au  commencement  de  ces  passages  le  inc^t 
^s)Jl5 ,  fai  dit^  et ,  il  la  fin ,  cetjte  phrase  ^ ic  I  *»  L ,  aw  sn^m^ 

Diea  est  le  plus  savant.  Quelquefois  aussi,  pour  ne  pa^  entra- 
ver la  marche  du  <jUscours,  j  ai  intercalé  dans  moi\  abrégé 
des  passages  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Forigipal,  sans  les 
faire  précéder  du  mot  ^^yjtji*  ,jf"ai  dit,  mais  je  les  termine  tou- 
jours par  les  mots  convenus  ^^JUf  a»L,  au  surplus.  Dieu  est 

le  plus  savant,  J*espère  de  la  hputé  de  Dieu,  de  sa  générosité 
et  de  sa  munificence,  qu  il  m'accordera  la  faveur  de  mener 
mon  travail  à  bonne  fin,  et  de  voir  un  jour  cet  abrégé  faire 
tes  délices  des  particuliers  et  le  charme  de  la  bonne  com- 
pagnie. » 


SECTION   III. 

pu  NOM  DU  NIL  ET  DE  SES  DIVERSES  QUALIFICAT^IONSt  DEM 
DOUCEUR  DE  SES  EAUX,  DE  LEUR  LEGERETE,  ET  DES  PROPRIETES 
QUI  LÉS  DISTINGUENT  DES  AUTRES  EAUX  ET  iES  RENDENT 
PRÉFÉRABLES,  COMMUE  LE  TEMOIGNE  LA  BOUCHE  DES  RAOUYIS*. 

.  ^1**  Dans  fouvrage  qui  a  pour  titre  :  Des  préten- 
tions des  pays  à  ta  prééminence ,  Djalied  dit  :  â  L'éten- 
due de  teiTe  que  le  Nil  icouvre  à  Tépoque  de  sa  plus 
grande  crue  est  si-  spacieuse ,  que  rien  n'empêche 
de  lui  donner  le  nom  de  mer  (hahr),  ou  celui  d'océan 
(yamm),))  ' 

'  Les  raouyis  sont  des  gens  dont  la  profession  est  de  réciter  des 
pièces  de  poésie  ou  des. morceaux  de  prose  écrits  avec  emphase,  et 
de  raconter,  soit  les  exploits  des  anciens  héros,  soit  des"  aventures 
curieuses  et  sentant  Je  merveilleux.  Ils  sont,  chez  les  Arabes,  ce 
quêtaient  jadis  les  rapsodes  chez  les  Orecs. 
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m  A  rocc«ision  de  ces  paroles  du  Très-Haut  :  «  et 
jette-le  dans  Foeéan  ^  [yamm)^  »  le  même  auteur  af- 
firma que,  par  le  mot  d'océan  (yamm)  ^ii  faut  en- 
tendre le  Nil  :  interprétàtioh  qui  a  été  adoptée  par 
Timam  Abou-Ishaq-Thaalebiyi  et  parBaghawiyi,  dans 
leurs  commentaires;  mais  ces  derniers  admettent 
que  le  mot  yamm  doit  être  entendu  dans  im  autre 
sens ,  dans  ce  passage  du  Très-Haut  :  «  alors  nous 
les  engloutîmes  dans  l'océan*  [yamrri),  »  car  ici  il  est 
évident  qu'il  s'agit  de  la  mer  de  Colzoum,. comme 
npusle  montrerons  ailleurs,  s'il  plaît  à  Dieu,  dans 
l'appendice  de  cet  ouvrage.  Du  reste,  cette  ex- 
ception ne  fait  que  confirmer  le  sentiment  de  Dja- 
hed. 

Le  nom  de  ce  savant  est  Amrou-ben-Bahar-el- 
Kenaniyi-el-Leythîyi.  On  lui  a  donné  le  surnom  de 
Djahed,  parce  qu'il  avait  les  yeux  gros  et  à  fleur  de 
tête.  On  l'appelait  aussi,  pour  la  même  raison,  El- 
Hadqîyi.  Il  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  toutes  les  branches  des  sciences,  et  il  fut  l'un 
des  chefs  des  Motazales  ^.  Lu  secte  des  Djahédite$, 
à  laquelle  il  a  donné  son  nom,  lui  doit  son  origine. 

Le  n^iUeur  ouvi'age  qu'il  nous  a  laissé  est  son 
Traité  des  animaux.  Il  mouru^  k  Bagbdad,  Fan  255 
de  l'hégire.  Ces  renseignements  se  trouvent  dans 
l'Histoire  des  grands  animaux,  du  cheikh,  du  docte 

'  Surate  xxvm,  6.  . 
-  Surate  vu,  iSa. 

^  Voyez,  pour  le  système  de  doctrine  de  cette  secte  «  Pocockc, 
Sptc,  histor.  or.  2*  édition,  pag.  216. 
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K.emal-el-Dyn-DQmairiyi,  à  Farticle  Renard.  Reçois, 
lecteur,  ces  renseignements  biographiques  que  jai 
recueillis  pour  ta  propre  intruction  ^  Au  surplus 
DSieu.est  le  plus  savant. 

Quelques .  commentateurs  pensent  que  le  uïot 
yamm,  dans  le  passage  du.  Coran  précité^  doit  s'en- 
tçudre  de  la  mer  Verte  ^ ,  mais  c'est  sans  aucun 
fondement. 

Massboudiyi,  daQs  ses  Prairies  dojrées,  dit  :  «U 
nest  pas,  dans  le  monde  entier,  de  fleuve  qui, 
comme  le  Nil  d'Egypte ,  pojte  le  nom  dé  mer  (Aafer).  » 
On  rappelle  ainsi  à  cause  de  la  quantité  de  ses  eaux 
et  de  la  vaste  étepduc  de  terre  quelles  occupent 
durant  lem;  débordement.. 

Je  me,  réserve  d'examiner  plus  bas  cette  cita- 
tion. 

On  lit  dans  le  Sikq,h  de  Djauliariyi  :  «  Le  mot 
mer  (6aAr)  dit  le  contraire  de  continent  ( 6err).  o  La 
mer  (bahr)  est  aiosi  appelée  à  cause  de  sa  profon- 
deiu»  et  de  l'étendue  de.  §a  surface.  Le  pluriel  se 
prptionce  et.  s'écrit  abhor,  bikar  ou  bokoqr.  Tout  fleuve 
considérable  peut  être  désigné  par  la  dénomination 
de  (bahr),  mer.  * 

Le  mênie  auteur  ajoute  :  u  J'ai  omis  de  parler 
des  trésors  précieux  et  des  richesses  abond.antes  que 

^  La  Bibliothèque  royale  et  celle  de  l'Arsenal  possèdent  des  exem- 
plaires manuscrits  de  cette  histoire. 

'  C'est  ainsi  que  les  anciens  auteurs  arabes  appellent  la  branche 
orientale  du  Nil  que  nous  connaissons  sous  le,  nom  àQ-Bahr-el-ainuf 
ou  Nil  bleu. 
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la  mer  récèle  dans  son  sein  et  qui  lui  font  dotiner 
avec  raison  le  nom  de  hàhr\  On  donne  indifférem- 
ment à  TEuphratê  le  nom  de  bahr  ou  celui  de  serir, 
lit.  En  général,  on  appelle  mer  (feafcr)  une  grande 
masse  tfeau ,  soit  douce ,  soit  salée.  L  auteur  que 
j'abrège  cite,  à  l'appui  de  cetfé  explication,  l'auto- 
rité d'Ibn-Sidah  qui  fa  donnée  avant  lui ,  dans  son 
Mohkem.^)  • 

Azhariyi,  dans  son  Tahadhib^  nous  enseigne  éga- 
lement que  l'on  ddnne  au  Nil  le  nom  de  bahr  (mer), 
à  cause  de  i^a  grandeur  [istibhân),  itiot  qui  implique 
le  sens  de  longueur  et  de  fargeur.  Il  ajoute  r'wLe 
Nil  (prononcez  le  noan  avec  .fee5ra)" est,  suivant  l'au- 
teur du  Sihàh,  un  véritable  don  de  Dieu.  Les  eaux 
de  ce  fleuve  sont  légères,  tant  soit  peu  laxatives  et 
très-propres  à  calmer  l'ardeur  de  la  soif.  » 

Maintenant,  sachez  que  la  citation  des  paroles  de 
Masshoudiyi,  faite  par  fauteur  original,  n'est  pas 
entièrement  exacte;  la  véritable  leçon  est  celle  qui 
a  été  adoptée  par  Ibn-Emad,  dans  la  partir  de  son 
ouvrage  tpii  a  été  mentionnée  dans  notre  première 
section  ;  la  voici  i  «  Suivant  Masshoudiyi ,  H  n'est 
pas  au  mdnde  de  fleuve  qui,  comme  le  Nil,  porte  le 
nom  de  mer  [bahr)  et  d'océan  [yamm).  Cela  vient  de 
la  grande  quantité  de  ses  eaux,  Masshoudiyi ,  ajoute 
Ibn-Emad,  cite,  à  f appui  de  son  assertion,  ces  pa- 
roles du  Très-Haut  :  «  et  jette-le  dans  f  Océan  *.  »  Or, 
suivant  Jbn-Abbas,  ce  dernier  mot  doit  s'entendre 
du  Nil;  car  tous  le  monde  sait  que,  f  ayant  placé 

*  Surate  xxviii,  6. 
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(Moïse)  dans  un  coffre,  elle  (la  mère  de  Moïse)  le 
jeta  dans  ce  fleuve  et  que  Tenfant  fut  trarisporté, 
.  soutenu  au-dessus  de  leau  par  la  planche ,  jusques  en 
fece  du  palais  de  Pharaon  qui  le  fit  prendre  et  élever 
à-sa  cour  suivant  ses  intentions.  » 
•  En  comparant  les  deux  citations,  il  est  facile  de 
reconnaître  que  Tauteur  (wigihai  a  omis  le  fnoXyamm 
(océan)  qui  se  trouve  dans  lé  texte  de  Masshoudiyi. 
Ce  mot  est  Cependant  ici  d  une  assez  grande  iinpor- 
tance,  car  il  montre  laccord  paifait  qui  règne  entre 
Masshoudiyi,  Djahed ,  Thatalebiyi  ,'Bagha\yiyï  et  Ibn- 
Âbbas,  relativement  à  l'interprétation  de  ce  passage. 
Faités-y  attention.  Au  surplus,  Dieu  est  le  plus  sa- 
vante ^  ♦ 

,  ^  L  auteur  original  ne  pariant  nullement  des  différents  noms  ^t 
surnonis  qu'a  portés  le  Nil  chez  les  anciens  Égyptiens  et  cbez  les 
Grec»,  je  tâcherai  de  suppléer  ici  en  peu  de  mbts  à  cette  omission. 
Sans  m  arrêter  à  Tétymologie  fournie  pat"  Abd-*Allatif  [Relation  de 
VÈyypte,  liv.  If  ,'ch.  i,  p^,  33i  ) ,  qui  prétend  que  le  mot  Nil  dérive 
du  terbe  JU,  prendre,  lequel,  à  une  forme  secondaire,  signifie 
donner,  et  que  c'est  le  nom  de  la  chose  donnée  dans  le'  sens  de  don, 
présent,  je  dirai  que  le  nom  égyptien  de  ce  fieuve  était  Yato  ou 
Phiaro,  si  Ton  y  ajoute  Tarticle,  mot  générique  c[Ui  signifie  fieuve  et 
qui  à  passé  dans  la  langue  hébi^aîqne.  (  Yoy.  Exod.  1 ,  22  et  pass.  ]  Sui- 
vant Tzetzès  [ad  Lycophr,  v.  1 1 9) ,  il  s'appelait  primitivement  Ùxea- 
pLi^g,  en  égyptien  U  noir,.vaoi  que  les  Hébreux  ont  traduit  par  "l^D^t!^ 
et  i§8' anciens  Grecs  par  Mikqs  (Ëustbate,  Pseado'Platarchus  dejlur- 
minilfus).  Un  autre  nom  par  lequel  le  Nil  était  désigné  chez  les  Égyp- 
tiens, était  celui  de  Pakhom  ou  ^î^M^-qui  marquait  la  rapidité  dé  son 
courant.  (Voyez  l'Egypte  ÉÔus  les  Pharaons,  tom.  I,  pag.  1 28.  Paris, 
181 4.)  Il  était  encpi^e  surnommé  Hhopi-mou,  celui (jai  cache  ses  eakoù* 
(Voyez  l'Univers  pittoresque ,  Afrique ,  p.  7.)  Dans  les  lexiques  coptes 
il  est  appelé  K^â)v^  mot  identique  à  celui  de  |1n^3,  dont  il  est  fait 
mention  dans  la  Genèse,  H,  1 3.  Les  chrétiens  d'Egypte  et  d'Abyssinie 
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Abou-Aly-ben  -  Sina  dit  :  uLe  Nii  d*Egypte  jouit 
de  plusieurs  propriétés  que  ne  jpossèdent  pas  les 
autres  fleuves  i  la  première,  c'est  d avoir. un  cours 
plus  long  qiie  les  autres;  la  deuxième ,  cest  de  cou- 
ler sur  la  rdche  nue  ou  sur  du  sable ,  dans  lequel 
it  n y  a  ni  trou,  ni  mousse,  ni  vase;  la  troisième t 
c'est  que  ni  les  rochers,  ni  les  cailloux  ne  verdissent 
dans  sOn  lit„  cela  venant  de  ia  forte  teippérature  de 
ses  eaux,  de  lem*  douceur  et  de  lem*  légèreté;  la 
^quatrième,  c'est  que  sa  crue  a  lieu  à  l'époque  où  les 
autres  fleuves  bs^ssent,  et  qu'il  baisse  dans  le  temps 
où  les  autres  croissent  et. montent;  Ja  cinquième, 
c'est  qu'il  est  le  s^ul  au  monde  à  couler  du  midi  au 
nord ,  et  à  se  verser  également  dans  la  mer  des  Grecs  \ 
et  dans  celles  des  Chinois^  ;  la  sixième,  c'est  que 
ses  éaifx  grossissent  à  l'époque  des  plus  fortes  cha- 

croient,  en  effet,  quil  s  agit,  dans  cet  endroit  de  rÉcriture,  du  Nil 
qui  traverse  une  partie  considérable  de  l^ancienno  Ethiopie ,  comme 
cela  est  dit  du  Gfiihon  qui  longe  tout  le  payh  de  Kousch,  ^D^Dîl  KIH 
I2f^3  yiïCzS  riK.  Les  Arabes  donnent  le/ nom  de  Gaihoun  ou  ^€i- 
koan,  à  VAtàt  ou.  Oxus ,  qiû ,  prenant  s^  source  dî^ns  le  mont  Cau- 
case, va  se  jeter  dans  iamer  Caspienne.  Du  temps  d'Homère,  le  Nil 
était  appelé  Xfyvitlôs,  nom  que  quelques-uns  prétendent  être  celai 
4  un  roi  d'Egypte^  Le  nom  le  plus  connu  est  cefui  de  NeîXo^,  qui  me 
paraît  avoir  le  même  sens  que  Thébreu  ^n^^tl^^rnaqueK???^. 
C*est-à-dir6/eitve.  vaUon,  torrent.  Les  Arabes  déaigoëtai  le  Nil  parles 
épitbètes  de  ^ja^I,  don  cék^^e ;  àe.  fleuve  béni,  c^jUtt;  de  mer, 
^j^  (bahr) ,  et  d^ océan,  ^^^  \yan\m),  comme  on  le  voit  dans  le  texte. 
Les  anciens  Égyptiens  le  surnonMnaient  encore  le  très-saint,  le 
père  et  le  conservateur  dç  T  Egypte. . 

^  La  Méditerranée. 

-  L'Ooéan  indien. 
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leurs,  lorsque  les  sources  et  les  fleuves  baissent;  de 
telle  sorte  que;  toutes  les  fois  que  les  chaleurs^a\ig- 
menteut  et^  deviennent  .plU3  kitenses,  les  crues  du 
Nil  sont  aussi  plus  considérables  et  plus  fortes ,  comme 
chacun  sait  et  peut  s'en  convaincre  par  ses  propres 
yeux.  ».  .  ^  .      ' .  .        -- 

Ce  qu'affirme  Ibn-Sina,  à  partir  de  ces  mots  : 
u toutes  les  fois  que  les  chaleurs  augmentent,  etc.  » 
jusqu'à  la  fin  de  la  citation,  nest  nullement  fondé-, 
etdans  la  section  précédente,  à  l'article  de  la  crue 
du  Nil ,  nous  avons  démontré  que  cette  opinion  ne 
saurait  être  admise.  Je  renvoie  le  lecteur  à  cet  endroit 
de, notre  ouvrage.  Au  siupjus ,  Dieu  est  le  plus  sa- 
vant. 

'  ((La  septième  propriété  ,  continue  le  même  au- 
teur, c'est  que  le  Nil  est  le  seul  fleuve  au  monde 
qui  voit  ses  eaux  croître  et  décroître  avec  une  régu- 
larité constante  «  et  dans  un  temps  nliarqué;  la  hui- 
tième enfin ,  c'est  que  l'aloës,  les  balisiers  et  les  cannes 
viennent  sur  ses  bords,  le  long  de  son  cours,  et  que 
l'on  trouve  à  ses  eaux  une  douceur  telle  qu'on  dirait 
que  l'on  y  a  mêlé  de  la  salive  des  abeilles.  Une  chose 
merveilleuse  aussi,  c'est  qu'elles  cuisent  le  miel  et 
le  clarifient  parfaitement ,  lorsque ,  la  crue  ne  faisant 
que  de  commencer,  elles  sont- encore  ti*oubles,  tan- 
dis qu'elles  perdent  cette  vertu  au  moment  où  elles 
reprennent  leur  limpidité  ordinaire.  )) 

Telles  sont  les  propriétés^  du  Nil  décwtes  par  l'au- 
teur que  nous  venons  de  citer. 

Dans  le  livre  qui  poiie  le  nom  d'Abou  1-Kassim- 
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Abd-el-Mohcin-ben-Othman-ben-Ghanim,  de  iém- 
salem.,  et  qui  estântitulé  :  Les  mérités  de/imam  très- 
illustre,  timam  Schaf^i  (que  Dieu  soit  satisfait  de 
lui  !)  je  lis  ce  qui  suit  :  a  Aabie  rapporte  :  j'ai  ouï  dire 
à  Schafëyi  :  Le  Nil  d'Egypte  est  uiïe  des  plus  grandes 
mei-veiiies  du  monde  ^  Car  il  croît  à  l'époque  des  plus 
fortes  chfiJeiurs  et  aux  heures  de  la  journée  où  le 
soJeil  dardé  ses  rayons  les  plus  ardents ,  et  quand 
•  tous  les  courants  d'eau  et  toutes  les  sources  baissent 
ou  tarissent,  tandis  qu'il  décroît  lui-même,  lorsque 
les  fleuves  commencent  à  grossir  dans  les  autres 
contrées  de  la  terre.  Ajoutez  qu'il  n'en  est  point  dont 
les  eaux  soient  aussi  douces  et  aussi  nourrissantes  : 
il  est  vrai  que  <jelles  de  l'Euphrate  jouissent  de  la 
propriété  de  rendre  la  digestion  plus  active. «Au 
surplus;  Dieu  est  le  plus  savante 

Dans  un  ouvrage  du  chéikb  Kemal-el-Dyn  d'Ed- 
fdu  intitulé  :  L'heareax  horoscope  ou  Histoire  des  hor 
bitants  da  Sàid,  on  lit  :  a  Pour  doqner  une  idée  des 

*  L'eau  du  Nil,  quand  elle  est  clarifiée,  est,  en  effet,  si  douce  et 
si  agréable  à  boii'e,  qu'un  voyageur  n'a  pas  craint  d*avâncer  qu'elle 
est  parmi  les  eaux  ce  que  le  vin  de  Champagne  est  parmi  les  vins. 
Suivant  Galien  etRufus  (voyei  Operam  Hippàeratis  Coîet  GaleniPtr- 
gamtni,  medicoram  omnium  principam,  elc,  Lutetiae  Parisiorum,  iôSq, 
tom.  V,pag.  ^90) ,  il  li'y  en  a  point  qui  soit  aussi  bonne,  ni  qui  ajoute 
autant  à  l'embonpoint  et  à  «la  longueur  de  ta  vie.  Spartianus  rap- 
porte que  le  général  i\)main  Pescenninus  Niger ,  se  trouvant  en 
Egypte  et  entendant  les  murmure^  des  soldats  qui  lui  demandaient 
du  vin,  leur  reprocha  d'oser  lui  adresser  une  pareille  plainte  dans 
un  pays  où  Ton  avait  Teau  du  Nil.  Prosper  Alpin  us  attribue  l'embon- 
point et  la  longévité  des  habitants  du  Caire  à  Tean  de  ce  fleuve, qui» 
selon  lui,  tempère  la  chaleur  des  humeurs  et  des  entraiOes  et  purge 
les  sérosités. 
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avantages  que  nous  ofifre  cette  contrée  »  nous  dirons 
quelle  possède  les  eaux  jes  uieillfeiu*es,  les  plus 
douces  (K  les  plus  liijapîdes^  du  monde.  )>  • 

«  Les  eaux  de  TÉgypte ,  dit  i  auteur  du  Xitat-ei-JJf^- 
malek  ou  Histoire  des  empires  et  des  mœurs  ^ y  sont  d'une 
bonté,  d'une  douceur,  d'une linipidité  telle  qu'il  est 
impossible  de  rien  trouver  de  pareil  dans  }es  autres 
contrées  soumises  à  l'Islam.  Or,  ajoute  le  mên^e 
auteur,  bien  que  ces  qualités  soient  communes  aux 
eaux  que  l'on  boit  dans  le  reste  de  l'Egypte ,  toute-* 
fois  elles  sont  plus  sensibles  dans  celles  qui  coulent 
â  Kous.  )) 

J'ai  demandé  au  médecin  Padil-el-Sadid ,  de  Pa- 
miette,  quelle  différence  il  y  a  entre  les  eaux  de 
Kous  et  celles  de  Mi^.  Voici  ce  qu'il  m'a  répondu  : 
«Dans  mes  voyages  dans  le  midi  de  l'Egypte,  m'a- 
t-il  dit^  j'ai  porté  me§  pas  jusqu'à  Hou;  or,  la  diffé- 
rence que  j'ai  trouvée  filtre  les  eaux  de  cette  ville 
et  celles  de  Misr  est  la  Diêmç  que  celle  qui  existe 
entre  l'eau  sucrée  et  celle  qui  rte  l'est  pas.  Mais,  en- 
suite ,  quand  j'ai  goûté  les  eaux  d'Osswan ,  il  m*a  paru 
qu'elle^  étaient , bien  supérieures  à  Celles  de  Hou, 
avec  lesquelles  elles  ne  saiuraient  supporter  la  com- 
paraison. » 

Il  suit  des  paroles  de  ce  médecin.que  les  eaux 
d'Osswàn  sont  plus  douces  que  celles  de  Hou ,  et  que 
celles  de  Hou  le  sont  plus  que  celles  de  Misr;  cela 

*  Tel  est  un  des  tilres  da  la  célèbre  Géografphie  du  schérif  Édrissy, 
doi>t  M.  le  chevalier  Amédéç  Jjiubert  a  donnt^,  il  y  a  plusieurs  an- 
nées »  une  excellente  traduction  française. 
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provenant  sans  doute  de  leur  plus  ou  nloins  d*éloi- 
gnement  de  l'endroit  qui  leur  donne  naissance;  c«r, 
eft  général ,  les  eaux  soïrt  d autantplus  douc^  qu elles 
se  trouvent  plus  près  de  leur  source  ^ 

L'opinion  contraire  a  été  soutenue  par  €hihab- 
hen-Ëiûad,  dans  la  partie  de  son  ouvrs^e  qui  a  été 
mentionnée  dans  la  première  àection  de  ce  livre. 
«  Parmi  les  faits ,  dit-il ,  que  citent  les  bistoriens  et 
que  Ton  doit  tenir  pour  véridiques ,  il  faut  ranger  le 
suivant  :  Voù  *a  remarqué  que  les  eaux  de  la  partie 
méridionale  du  Sâid  sont  moins  douces  que  cdles 
que  Ion  boit  dans  la  partie  septentrionale  de  h 
ihême  contrée,  et  surtout  que  celles  qm  coulent 
ifcins  le  voisinage  dé  la  mer  salée.  » 

Ce  sont  là  ses  propres  termes.  Au  surplus ,  Dieu 
e^t  le  plus  savant. 

Quant  à  moi,  ce  que  je  trouve  que  ces  eaux  ont 
d  agréable,  cest  que ,  (îurantrété  ,  elles  conservent 
une  grande  fraîcheur*,  et  que  fon  dirait  que  Ion  y 
a  fondu  de  la  neige  ^. 

On  lit  dans  un  traité  dlbn-24aulaq  qui  a  pour  titre: 
Rivalité  entre  Misr  et  Bàghdad,  et  dans  lequel  cet 

^  Cette  opinion  parait  avoir  été  celle  îles  anciens  prêtres  d^Egypte, 
qui  attribuaient  la  douceur  des  eaux  du  Nil  à  leur  .passage  sous  li 
jone  torride  :  c'est ,  disaientrils,  le  propre  de  la  chale«r  et  de  la  coc- 
tion  d  adoucir  .tout  ce  qui  est  humide,  (Voyez  Diodore  de  Sicile, 
livre  I.  )  D'après  ce  principe ,  les  eaux  doivent  être  d'autant  plus 
douces  qu^elles  coulent  dans  un  pays  plus  méridional  et,  par  consé- 
quent, plus  chaud.  On  peut  voir,  dans  la  Décade  égyptienne,  tonLl, 
p.  216,  le  résultat  de  laoalyae  que  M.  Regnault  a  faite  de  ces  eaux. 

*  On  «ait  que  lès  Oneataux ,  pour  rafraîchir  Teau ,  font  usage  de 
la  neige ,  et  non  de  la  glace ,  comme  nous. 
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auteur  expose  les  .avantages  (jui  donnent  îa  préémi- 
nence à  la  première  de  ces  deux  capitales,  tels  que 
Ife  Nil,  ie  climat,  le  territoire ,  le  nombre  et  le  mé- 
rite des  savants  que  cette  viDe  a  produits  :  «  Parmi  ces 
avantages ,  il  .faut  compter  le  Nil  :  la  douc^ir  de  ses 
eaux,  leiff  utilité,  tout  ce  que  Ton  dit  des  richesses 
dont  ce  fleuve  est  la  soiu'ce ,  les  phénomènes  que 
Ton  remarque  dans  son  état  et  que  l'on  doit  mettre 
au  nombre  de^  plus  grandes  merveilles  du  Très- 
Haut.  Ajoutez  à  tout  ceïa  que  quiconque  boit  de 
l'eau  du  Nil,  accroît  son  tempérament.  » 

Ici,  rauteitr  cite , ■  à  î appui  de  son  assertioir^  un 
propos  de  Schaféyi  :  «Quand  j'entrai  en  Egypte,  dit 
cet  imâm ,  l'on  aurait  pu  me  prendre  pour  un  eu- 
nuque; mai^  depuis ,  grâce  à  Dieu,  j'ai  eu  des  en- 
fants. * 

-«.QuBQt  aux  eaux  du  Tigre ,  continue  Ibn-Zaulaq, 
efies  ont  la  singulière  propriété  d'jtfaiblir  les  pas- 
sions sensuelles  chez  les  hommes ,  et  celle  de  les  ex- 
citer chez  les  femmes.  De  plus,  elles  ôtent  1^  hen- 
nissement aux  chevaux  ,^n  sorte  qu'il  y  a  beaucoup 
d'Arabes  qui  se  gardent  d'en  abreuver  leur  cotu^ier.  » 

Ssahil,  hennissement  :  telle  estJa  leçon  du  manus- 
crit atitographe  que  je  cempiie  ;  mais  il  y  a  ici  sans 
doute  un  lapsas  de  kalam,  et  je  suis  d'avis  que  ce 
noot  doit  être  remplacé  par  celui  de  nasl,  faculté 
d'engendrer,  que  l'on  trouve  dans  le  Saccardan  ^ ,  où 

^  Le  Saccardan  ou  Sucrier  reconnaît  pour  auteur  Ahmed-ben- 
Yahia-ben-Abi-Hadjelah  de  Tlemcen,  né  dans  cette  ville  en  728  de 
Thégire  et  mort  en  776. 
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le  même  passage  est  cité ,  d  après  quelques  auteurs 
qui  tiraitent  de  médecine. 

«Aux  dires  8e  certaûis  médecins,  poiu^uit  Ibn- 
Zaulaq,  s'il  n  y  avait  pas  en  Egypte  des  limons  et  des 
citrons,  personne  ny  pourrait  vivre ^  tant  les  eaux 
de  cette  contrée  sont  douces  et  mielleuses.  » 

Mais  tous  ceux  qui  connaissent  les  eaux  du  Nil , 
sont  parfaitement  convaincus  de  la  fausseté  de  cette 
assertion,  que  Texpérience  contredit  dailleiu*s,  car 
elles  ne  contiennent  rien  qui  puisse  donner  la 
mort.  En  somme ,  c  est  là  une  opinion  évidemment 
fausse  et  qui  n  a  aucune  espèce  de  fondement.  Au 
surplus,  Dieu  est  le  plus  savant  \ 

2**  Parmi  les  morceaux  de  littérature  les  plus  es- 

^  L'opinion  que  les  eaux  du  Nil  donnent  du  tempérament  et 
favorisent  la  fécondité  des  animaux  a  été  soutenue  par  De  la 
Chambre  (Discours  sur  les^  causes  du  débordement  du  NU:  Paris,  i665, 
pag.  20.)  «  Il  n  y  a  point  de  rivière^  dit^il*  <{ui  nourrisse  de  si  grands 
poissons  ni  en  si  grand  nombre  que  celle-là,  ni  point  de  pays  où 
les  vaches ,  les  brebis  et  les  chèvres  soient  si  abondantes ,  si  grosses 
et  si  fécondes  (Diodor.  1. 1")  ;  car  elles  portent  deux  fpis  fan  et  y 
font  souvent  jusqu'à  cinq  petits  à  chaque  fob.  Les  fenmies  (Arist.Y]I, 
hist.4;  iElian.  1.  III,  c.  33]  y  ont  la  même  fécondité  :  car  il  y  en  a 
qui  accouchent  de  trois,  de  quatre  et  de  cinq  enfants,  et  jusqu*à 
sept,* s'il  en  faut  croire  les  lois  romaines  (5  Digest.  lege  3)  :  c^est 
pourquoi  on  peut  dire  que,  par  n^e  providence  particulière.  Dieu 
voulut  que  Jacob  et  ses  enfants  se  retirassent  en  Egypte  pour  les 
faire  mujtiplier.  Car  c'est  une  chose  étonnante  que  de  soixante  et  àix 
qu'ib  étaient  quand  ils  y  entrèrent,  il  en  naquit  une  si|;rande  quan- 
tité pendant  deux  cent  quinze  ans  ,  que,  quand  ils  en  sortirent,  il 
y  avait  six  cent  mille  honames  portant  les  armes,  sans  compter  Us 
enfants,  les  femmes,  les  vieillards  et  toute  la  tribu  de  Lévy.  Or,  il 
est  vraisemblable  que  cette  fécondité  vient  principalement  de  l'usage 
de  Teau  du  Nil.» 
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tàmés  qui  traitent  de  la  douceur  et  de  la  légèreté  des 
eaux  du  Nil,  je  citerai  daberd  le  sjiivant  ^qui  est 
s(»ti  de  la  plume  de  Dhia-el-DynrAbûul-Fatah-ben- 
ei-Athyr-ei-Djaariyi  ^  et  qui  est  tiré  d*une  compèsi^ 
tion  où  ce  littérateur  dépeint  les  beautés  de  TJ^ypte. 
«  Le  Nil  béni ,  dit-il ,  commence  à  haleter;  peu  à  peu 
ses  flancs  sq  gonflent  et  se  relèvent;  bientôt  ii  a 
étendu  ses  doigts  pour  semer  ftu  loin  Tabondanee. .. 

«  La  salive  de  sa  bouche  rivalise  avec  la  douceur 
du  firuit  du  palmier  que  tu  viens  de  cueillir.  Telles 
qu'une  lame  finement  acérée,  ses  ondes. ne  recon- 
naissent plus  d obstacles;  elles  perdent  impitoyable^ 
ment  la  rive  ennemie.»  ^ 

«  Ce  fleuve,  dit  l'auteur  des  Sentiers  de  là:  pensée 
aus^  jaune  que  Tambre ,  aussi  parfumé  que  cette 
substance  précieuse,  envahit  hardiment  la  face  de 
la  terre.  Rien  ne  saurait  rivaliser  avec  TexceDence  dt 
ses  ^aux,  ni  saveur,  nipî^Hfum;  elles  sont ies  plus 
légères,  les  plus  douces  $  les  plus  piures,  les  plus  fé- 
condes que  Ion  puisse^ trouver-  »  ,     . 

3**  On  lit  dans  le  livre  de  la  Bonne  direction ,  qui 
a  pour  auteur  EV^Rayem  :  «L'eau  est  le  soutien  de 
la  vie,  la  maîtresse  des  boissons,  lun  dés  éléments 
du  monde  et  un  élément  constitutif,/car  ce^tavec 
la  vapeur  de  l'eau  que  les  cieux  furent  formés,  et 
c'est  à  l'écume  de  ce  même  élément  que  la  terre  doit 

^  EUD^aiT,  d'où  Dbia-f  l-DjTB  a  tiré^  k  Dom  de  l^azriyi ,  tii^mt 
4:oiitrée  «ituée  dans  les  environs  d'Alep.  On  vânie  la  fertilité  d«  son 
territoire  et  le  nombre  de  ses  habitants.  (VoyeE  Jaeuts  Moschinrik, 
Gôttingen ,  1 8  45 ,  première  partie ,  pag.  i  o  i .) 
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sim  oiâgioe  :  c  est  de  i  eau  enfin  que  le  Très-Hma  a 
tiffé  tQut  être  gui  à  vie.  » 

V^XL  est  une  sub^ance  froide  ^  hunûde  ;  die 
oalfl^e  Tédiauffement,  ccmserve  au  corps  ses  hu- 
meurs ,  réparé  la  perte  de  celles  qui  sem  vont,  dé- 
compose la  nourriture  introduite  dans  Testomacet 
en  transmet  le  suc  nourricier  dans  les  canaux  sao- 
guiits^.  Pour  ètve  bpnne,  eUe  doit  réunir  les  dii 
eonditions  suivantes  :  il  faut,  i*"  qu*eiie  soit  claire  et 
transpareiite;  ^'^  qu'elle  nait  aiicune  espèce  d'odeur; 
3^  ipi^elle  sât  une  saveur  douce  et  s^éabte,  conuae 
celle  .du  Nil  et  de  TËuphrate;  k""  qu'elle  soit  iégèan 
et  pure;  5""  qu'elle  coule  dans  un  lit  facile  et  libre; 
6*  qu'elle  viaine  d'une  source  lointaine^  7*  qu'elle 
n'ait  vu  ni  f  aîr,  ni  le  soleil,  mais  qu'elle  ait  été  ea- 
ehée  sous  terre,  en  sorte  que  ni  le  vent,  ni  le  soleil 
B  aient  pu-en  diminuer  le  volume.  » 

4^- dis,  pour  expliquer  la  pensée  de  cet-^auteur, 
cdhune,  par  exemple,  l'eau  des  bassins^. 

Je  ferai  remarquer  que  cette  condition  a  été  con- 

^  Ç^  p9ssagQ  semble  tiré  en  traUé  ^Hippoçrtite,  iotiUiié  :  JUpi 
SiaHnis  vyiepTfs  (  voyez  les  œuvres  de  cet  auteur,  éditioo  de  Frano 
fort,  1621,  section  IV,  n**  5o] ,  où  00  Ht  :  iSa^  'Koliftov  vypaiwu  mai 
if^tf  *  iHwxt  yàf  t^  irAfMc^ê  ùypaohip  :  «  L*eau  potable  bmnecte  et 
ir^fraîcbit;  ^e  dpnne  de  T^uniidité  au  corp^  » 

^  Dans  cet  endroit ,  £l-MeQouiiyi  prête  à  Tauteur  de  la  Direction 
une  pensée  que  celui-ci  ne  me  paraît  pas  avoir  voulu  exprimer.  Car, 
si  je  ne  me  trompe,  ce  quËl-Kayem  ëiige  pour  septième  oonditioa, 
c'est  que  1  eau  coule  dans  un  canal  flouferrain ,  À  TalM-iiles  iaflneocea 
variables  et  subites  de  latmeaf^ëre,  et  non  i{u elU  cMupisse  dana 
un  réèerv<^r.  T«l  fest  le  sens  qui  résalle  des  a«tres  coocMtioBs  expo- 
sées avant  et  après  la  septième.  ' 


'     JOIN  1846.    •  5M 

testée  par  Fun  de  no»  péëtes  qnn  a  éH^  qucdqtie 
part:  .    .  ,. 

Certes,  je  Uquvq  le  ropQs  uuîeiiMe  i  Tonde  ^i  ipa  4ifai^ 
tère  ; 

Elle  est  délicieuse  quand  elle  a  coulé,  et  détestable  quand 
eBe  a  langui  dans  rinaction." 

Au  surplus ,  Dieu  est  le  pins  seyant.      <  ^    ' 

8*  H  fitut  que  le  cours  de  Teàu  soît  rapide  et  pré- 
ctpité;  9*^  <pie  son  volume  soit  considérée,  afin  = 
cpielle  ait  la  force  de  se  dét^arrasser  de  tout  corps 
étranger;  lo""  enfin,  qu'elle  conte  dans  là  direction 
du  midi  au  nord,  ou  dans  eelie  du  couchimt  «u  le- 
vant ^ 

Quand  on  examine  de  près  ces  diverses  condi^ 
tioDS,  l*on  voit  qu'il  ny  a  gu^e,  au  monde,  que 
quatre  fleuves  qui  les  réunissent  toutes  :  off  sont  le 
Nil,  fËuphi^te,  le  Seifaban  et  le  Djeflifaan^;  ii  est 
vrai  aussi  que  leau  qui  réunit  ces  deux  ccmditioAs 
est  la  {dus  pure,  la  plus  légère,  la  plus  douce  et  la 
plus  agréable  à  boire  qu'il  soit  possible  de  se  pro- 
curer. 

«Vous  reconnaîtrez,  continue  le  même  sawit, 
la  légèreté  dé  féau  aux  trois  signes  suivants  :  l^si 
elle  passe  promptement  de  la.  température  fr^uide  à 

'  Toutes  ces  fconditions  se  trouvent  longuement  décrites  dans  le 
traité  dHippocrate  qui  porte  le  titre  de  :  Ue^ï  dépùw,  ùittfùaPf  xaï 
réwwf  :  •  de  Fair,  des  eaux  et  des  lieui.  » 

*  Le  Seihhan  et  le  Djeihhan  sont  deux  fleuves  de  Giiicîe,  connus 
des  anciens,  le  premier  sous  le  nom  de  Çydnus  et  le  second  sous 
celui  et  Pptunas. 
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la  teinpérsdw*^  (^ude.  Hippocrate  a  dît  :  k  L  eau  qui 
devient  pronçtement  chaude  et  qui  se  refroidit  de 
même,  est  la  plus  légère  des  eaux^. »  a"  à  laide 
d*tine  balance,  vous  pourrez  ëgaiement  vous  assurer 
qu'une  eau  est  plus  légère  qu'une  autre,  si  vous  voyez 
que  ie  même  poids  en  supporte  une  quantité  plus 
considérable  ^.  3**  prenez  deux  flocons  de  coton  qui 
soient  d'un  poids  parfaitement  égal  ;•  imbib«zrles  c^a- 
cun  df une  eau  différente;  |)uist  quand  ils  seront  tout 
à^fait  see&,  pesez-les  avec  soin.:  celui  des  deux  qui 
pèsera  le  moins  vous  apprendra  que  l'^au  dont  vous 
l'auree^  imbtbé,  est  également  la  plus  légère.  » 

L'eaufqui,  de  sa  nature,  est  fi*oide  et  fraidiie; 
peut,  sous  l'influence  de  causes  accidentelles,  être 
{N'iv^ée  de  sa  températtire  ordinaire,  et  subûr  dans 
son  état  certains  cbai^ments  :. celle,  par  exemple, 
qui  est  exposée  au  nord  et  setrouve  protégée  de  tous 
les  aoytres  ootés ,  restera  toujours  froide ,  et  ie  vent  du 
nord  iui  donnera  de  Ja  sécheresse  '.  Vous  jugerez  par 

^  C'est  le  viDgt-sijûëtne  aphorisme  de  I4  section  V*  (  xftîffut 
véfii^ov)^  lequel  est  ainsi  conçu  :  'fSeof  rà  raxéù>s  Q-epftatpéfievop , 
xttl  ra^éàif  irtjj(^6(iepop ,  xa^àlalop  :  cL^eau  qui  devient  chaude 
proqapjtvioeni  et  se.  refroidit  de  mèine,  e5t  la  plus  légère.  »  Dans  un 
autre  endroit  («f^l  èmèrifu&p,  ou  Traité  des  maladies  da  p^apU, 
chap.  II ,  sect.  8] .  Hippocrate  ri^pëte  cet  aphorisme  à  peu  près  dans 
leâ  menues  termes  :  i^dff  rà  ra^ieùe  Q'epftatpà^pop ,  xaà  raxéaç 
'<(fVx6fuvop ,  dei  Hd^lepop  :  «  L'eau  qui  devient  promptement  chaude 
çt  se  refroidit  de  même,  est  toujours  la  plus  légère.  » 

^  Avant  Tauteur  arabe,  Gelse  avait  dit  :  «Facilis  etiam  et  neces- 
«  saria  cognitio  çst,  naturam  ejus  requirentihus  :  nam  levis  pondère 
a  apparet,  et  ex  his  quae  pondère  pares  sunt,  eo  melior  quaeque  est.  * 

.  *-* 

^  Le  mot  sécheresse,  en  arabe  /jm>j  yobs,  est  la  tradoetiap  da 
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U^  4ea  autres  expomtiônis  et  des  i^ËEtts  cpi^ellés  dràv^Ht 
prèduîte  MIT  Teau. 

:  Les  eaux  minéraW  îKxit  lë^ère»  oo:  pesantes ,  .svàr 
vaut  la  nature  des  mines  d*aù  elles  sortant  ^  et«Hfs 
coainumkiuent  au  corps  la  irartu  pailioulière^nt 
dUes  sont  douées.  :)  , 

Quant  à  l'eau  douce  ordinaire ,  elle- est  salutaire 
aus$i  hmt  aux  nnèade»  cpi'à  ta^ax  qui  ^  «porteht 
bien.  Bue  fix>ide,  elle  est  frfus^.  sulyrtiaiffe  f  et  piiis 
agréable  mx  goàt;  Teau  liède  ou  cbawde-'enflé  le 
corps  et  opère  un  effet  opposé  à  edm  que.  nous  ve- 
nons  de  dire.  j   .  ^        » 

L  eau  de  la  reillè  vaut  mieux  que  celle  (|ii»  ion 
vient  de  puber.  » 

L'eau  froide  &it  plus  da^bien  au  corps  t  quand 
elle  agit  intérieurement,  que  quand  on  i'éppliçte 
à  r«itérieiir<^.  .  « 

Ce  qui,  à  pion  avis';<Niailr' encore  «faiiie  pr<^r€^ 
Tieau  fr(»dé  à  feau  chaude  v  c  est  son  Citilité''mfystiqiiie« 
Voici  ce  que.  nous  iqppi^nd  àl  ce^  sujet  ^^  cbéikfa'Tadî> 
el-Dyn-Ahmed-ben-Atâa-Allah,  dans  sonJÉclaircisse- 
ment  sur  les  vices  de  la  direction  ;  «  Le  chéikli  Abpw  J- 


grec  $77p(^7n$,  qu'on  lit  dans  ie Traité  de  Tâîr,  des  eatix  çt  des  lieux, 
édition  de  Francfort,  16 ji,  pag.  28^1,  ti*  10.  •  -   • 

^  Les  observations  que  nous  lisons  dmoi'  Ël^Menofkfiyi  àtt  M»j«t 
de  Teao  frôidt  et  des  effets  produits*,  en  général^  sur  i'eau  par  in 
di£f(érenee  des  expontions,  sont  expoaiées.avec  plus  de  détail  daDsié 
Traité  de  Tair,  des^eauxet  des  lieux  «'étoile»  ont  été  confirmées»  api^ 
Hippocrate,  par  Gaiien ,  Oribaxe^.ftufusrDioelès,  Celseèt  Athénée. 
(Voyez  Op$ràm  ffl/ipocraùs  €oî  etOdêtn  Pergameni,  ttci  Lutetia;  P^ti- 
akiftiÊai'i  ï''639v*to«r.  V,  fiag.  hgo  et  siiiv.)     ,  «^    *^>  '     -  '    ^t 
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son  maître,  étant  tourmenté  par  ja  soif,  hd  «Kt  : 
«iMoa>fiis<;  i^is  reâsa^^  d TOifr,Jiar  flioinmé  pieux, 
^tlanti  il'.bUft  delFeaiDbliaaâe,  cttt  :k  Louange  à 
MlXte^ï  nilm^Msejpblnméài  e^nsé  par  la  fièvre  fem- 
pêche  de  dire  autre  chose;  mais  lorsqu'il  boit  de 
Ifiaii  Auacfae  etipi'ii'ss  mbiïè  dKDe:<t  Louange  àDîeli!  » 
)ater8[t9u»leB|neariipeéii||&  9oè<teps  répondent  à  la 

■r  AUiMir^in»M  CKsa  eilf^k  piiiB  satàot. 

/  4fj:Lioffii|oît  a'tib8tenir>46  bdistede  fésa  dtos  j^Ch 
sieurs  circonstances ,  i°  lorsque  Ton  est  à  j^un;  î*  en 
api^tatt^  du  lit  oomjogalrfâ'^  quand  on  fîe  «fait  que  de 
se  réveiller  ;  4"*  au  sortir  du  bain  ;  5**  iqn^ès  avoir  pria 
idttia|iîmeiKt$  échauffiiiil;sv6*  tà&h^  erprèsatbir  mangé 

A  la  fin  du  repas ,  il  n  y  a  pas  dinccmvéïdent  à 
boii^die  i'éati;  cela^estimêmB  une «ohose  nécessaire, 
oar  r«au  se  mêie.aiQl^dunèjmansère  intiâne  aviso  la 
(plMitTilbore!,  cpài  Tabserbé  totalement^  ets  ,bien  loin 

'  D^^après  Djelal-ei-dyn-èi-Soyoutlyi  (Traité  des  charmes  delà  cou- 
JeHatùtttcfà  Histoire  de  XÉtffpU  et  dû  Caire,  Hj^l^t  ,j^i^  <_>l>^ 
if^^j^y L  jt^j»  X Us, f .(j  ,  artkie  dÈS  saints»  des  dévots  céUhres  et  êtes 
rf^gf^ewp,  qai  mt  fleuri  en  É^te,  kX-Jl  ij^^^y^x^^  ^^  ^^^^j-^i 
*a5j*<JIj  ^Ujifj,  manuscrit  de  M.  Varsy,  loi.  3 10),  Abodl-HassaB 
itok  aé  à  SftbAdbèlie  d«n»rempire  de  Macoc,  Ai  e  est  de  là  que  lui 
i^t  venui  ie  surnote  d»  J^ckÊdhdiie,  H  esfc  lé  ibodaleiw  d'm  ofdre  die 
fakirj  ot&.^«rvûi&«&  ^ï  purteniie  oom  de.  &WAf2t|e«.  Let  mnsuU 
nwns  le  i^nèrent  oomme  an  saint,  et  disent  que  c'était  Hioinme  de  son 
aiècleiè  fdu8.¥ersé<lan8  la  connaissance  de  Dicni  etle^i^natiqves^ 
iadiévetion.'Il  HXounAt>  en  allant  en  pèlerinage  k  la  Meaqne,  tlans 
le  d^ert  de  Haîdah,  au  mots  de  tttionî-CMdali',  l«n  656  de  t^i^ii%. 
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de  nuire  à  la  digestion^  elle  fortifie  »  au  contiwey 
163  fihres  cle  l'estomac  >  exdte  le  temfiérameilt  et 
apaise  ia  soif. 

LaUlteur  que  Je.  viens  de  eît^  a  omis  une  des 
oirconstaAces  dansi  lesquelles  il  est  très4inpi*udeQt 
de  Ivoire  de  l'eau ,  c  est  à  là  suke  d'ulie  grande  fa- 
tigu^^  Cette  précaution  se  trouve  medtioQnée  d^m 
le  distique  suivant,  que  noilis  devons. à  un  pqëte  dî$- 
tifl^,  Ëi-Safiyi  le  Hilliote  ^  : 

Si  tu  rajoutes,  dil*îi,  Tappi^oehe  des  scnnfereB  maladie», 
tu  évitera»  de,  boire  de  Teau  dans  le»  ciaq  oaà  sifi^^pU  i 
après  ton  bain,  à  ton  réveil,  après  une  grande  fatigue^  ei^ 
sortant  du  lit  conjugal,  après  les  repas. 

Dans  le  Traité  de  bonne  direction  d'Ibn-el-Kayem ,' 
il  est  dit  :  «  Ceux  qu une  toux  opiniâtre  incommode, 
ceux  qui  souffirent  de  la  poitrine  ou  qui  ont  une 

^  Le  jM>dte  Sàfiji  est  k  même  c|uo  cehii  dont  Ui  Qèdi^ès  âttàry 
Bemstein  a  publié  un  extrait  sous  le  titre  de  :  Szajieddini  H^Uensif 
ad  saUanuoiEl-Melik-Eszszaleh-Schemseddin,  Ahal  Meharem  Ortokidam, 
Carmen  arahicum  e  cùdice  manascripto  Bibliothecœ  regiiB  parisiensis 
edidit,  imerpteiàtitfne  et  laiina  et  getmanioa,  amotaâombutiiûit  ilkstrà'- 
vk  Qeorg,  H^nr.  Bernstein.  LipsisB,  cxcudit  Car.  Tauchnitz,  i8i6. 
Il  est  auteur  à^un  diwan  ou  recueil  de  poésies,  qui  se  trouve  parmi 
lès  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  (anc.  fonds,  n*  1 649)  >  ^^  de 
plusieurs  éerits  qvà  sont  énumérés  pair  Georges  Bernsteib  dans  ia 
préftioe  de  sa  traduction ,  et  par  d'H»rbelot  sous  le  nom  de  Scfi-al^ 
HoUi,  Il  Porissait  dans  Tlrak  vers  le  milieu  du  viu*  siècle  de  fbé- 

gire.  La  ville  de  Hillah,  iuL^ ,  de  laquelle  Safiyi  a  tiré  son  nom ,  est 
située  entre  Bagbdad  et  KouÛib.  Elle  fut  agrandie,  en  495  àé  l*bé- 
gire,  par  ^eif-el-Daulàb-Sodqah-ben^ansour-ben-Djobays^ben-Aly- 
ben-Mezied-el-Assa^iyi;  auparavant  elle  portait  le  nom  de  2>/amûtin, 

iff^\^.  Ëlle^a  donné  le  jour  à  plusieurs  honune»  de  lettres  et  k 
un  eerlain  aomkv^  de  personnages  célèbres*  Voyei  U  Dictionnaire 
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aSeetioii  de  foie;  ceux  encore  qui  ont  un  tempe- 
ranàent  firoid ,  doivent  se  priver  de  boire  de  I!eau  à 
la  neige.  » 

Suivant  ie  docte  Ojahed ,  pour  avoir  Une  idée  de 
la  supériorité  du  Nil,  il  suffît  de  remarquer,  i**  qu*il 
est  le  plus  célèbre  des  fleuves  que  le  nionde  a  mar- 
quésauomnde  la  reaiomn^e ;  ^''qne.pourlatpialité 
des  eaux,  il  ny  a  pas  de  comparaison  entre  lui  et 
les  autres  courants,  gi^and»  ou  petits;  S""  que  son 
cours  se  dir^  du  midi  vers  le  nord  ;  4°  que  c  est  à 
I  epoq«e  de  la  crue  des  au&es  fleuves,  que  lui  baisse 
et  décroît;  5*  qu'il  commence  à  grossir  précisément 
au  moment  où  les  autres  baissent;  6"*  enfin  que 
cette  crue  a  lieu  en  même  ten^{>s  Vers  les  source  et 
vers  les  embouchures  du  Nil, 

Je  ferai  ici  une  remarque  :  la  simultanéité  dont 
parle  I^ahed  et  dont  il  me  semble  qu'il  ignore  la 
cause,  vient  de  ce  qu'à  Tépoque  de  la  crue,  des 
sources  innombrables ,  qui  sont  cachées  dans  le  lit 
du  fleuve^  viennent  à  jaillir  dans  toute  retendue  de 
son  cours,  depuis  son  origine  jusqua  ses  embou- 
chures. Telle  est  lopiniop  d'Aboi^-Kabil  dont,  s'il 
plait  à  Dieu,  noiis  citerons  les  propres  paroles  dans 
la  quatrième  section  de  ce  chapitre.  Aif  surplus , 
Dieu  est  le  plus  savant  ^ 

g^griipbique  de  rima^i  SçUihab<el-dytt-Y|ikout-bcn-ÂiKUilah,  qui  a 
pour  titre  Elrjdo^ckiarik ,  <j^Att,  et  qui  a  été  publié  ^n  i845,  à 

Gottinguc,  par  M.  ferdinandWùstenfeld,  article  jdak,^.  i43. 

'  Ël-Mendnfî^i  a  déjà  rapporté  cette  singulière  opinion  dans  la 
première  section  du  chapitre  premier  que  j'ai  puMtée,  eo  i^kOy 
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Le  même  autour ,  c  cst-à-dire  Djs^d ,  dit  encore  : 
n  Parmi  lès  dboses  remarquables  qui  se  trouvent  sur 
les  bords  du  Nil,  il  faut  compter  une  espèce  de  bois 
qui  va  au  fond  de  leau ,  certaines  jûgres  qui  sur- 
nagent  à  la  »irface ,  et  Tarbre  qui  se  dessèche,  di^ 
on,  lorsqu'on  demandera  haute  voix  une  hache- pour 
le  couper.  G  est  un  arbre  qui  ressemble  au  saut  \ 
par  lafcMrme  de  ses  feuiiles  et  par  les  piquwts  dont  il^ 
est  armé;  il  vi#it ,  comme  hiî,  sur  les  bords  du  NU, 
ma»  il  a.  d^  ^  diaiennons  beaucoup  {^  petites. 
J'essayai  un  jour  de  l'intimider  par  diverses  mematees, 
et  vmifais  éprouver  si  réellement  il  se  desséchait, 
comme  on  le  disait^  qoand  on  demandait  une  hache 
pour  le  couper  :  mes  parole^  n'exercèrent  sur  lui 
aucune  influence.  Alors  je  le  touchai^  et  incontinent 
il  «e  flétrit,  comme  si  l'on  eût  apjproché  de  lui  du 

dans  le  Journal  asiatique  ;  celle  que  M.  De  la  Chambre  a  exposée  dans 
son  Discours  sur  les  causes  du  débordement  du  Nil  (Paris,  i665, 
II'  partie,  p^.  75)  n^est  pas  moins  ^mrieuse.  Il  prétend  avoir  dé- 
couvert la  véritable  cause  de  l'inondation  de  ce  fleuve  dans  la  pré- 
sence du  nitre,  qu^il  dit  être  très-abondant  dans  le  sol  d'Egypte^  et 
qui,  selon  lui,  éprouve,  à  Tépoque  de  la  crue,  un  commencement 
de  fermentation.  Cette  fermentation,  qui  va  toujours  croissant,  se 
communique  insensiblement  à  Teau  du  Nil,  la  dilate  peu  à  peu,  la 
soulève  et  la  fait  déborder. 

^  Le  sont  ou  sanat  (JaL^)  est  le  nom  que  les  Orientaux  donnent 
à  une  espèce  d'acacia  qui  croît  en  Egypte  et  en  Arabie.  Cet  ^rbre  a 
été  décrit  par  Dio3corides;  livre  I,  cbap.  cxxxjii,  et  par  Sprengel, 
Hist  rei  kerh,  tonv  I,  pag.  270.  L'arbre  nfâlî?,  sckittah  ou  schin- 
tahr  (au  pluriel  D^t3l^,  schittim),  dont  il  est  fait  mention  4tmf> 
l'Écriture  (  N^mlnts,  xxv,  1  ;  Josaé,  11,1;  Joél,  iT,  1 8) ,  parait  être  le 
même  que  le  atud  des  Arabes,  et  l'on  sait  que  c'est  {Hrec  dabok  de 
schittim,  que  Moïse  fit  construire  le  tabernacle. 
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feu.  Il  resta  mnsi  qu^ques  moments,  puis  il  reTiot 
à  50n  premier  état.  Cela  me  prouva  que  1  effet  ({ue 
ïon  avait  remarqué  était  dà  uniquement  à  Tactiofi 
du  touch^^^et  non  ailx  paroles  prononcées  ^  n  Dans 
ses  Prairies  dorées,  Masshoadiyi  rapporte  que  ïoa 
Irouve,  le  long  du  Nil  d'Egypte,  plusieurs  .espèces 
d'animaux  rares.  Uin-Emad ,  dans  la  partie  de  son 
ouvrage  qui  a  été  mentionnée  daas  notre  première 
seétion  4  décrit ,  d'après  cel^auieiir ,  M^istoire  de  quel- 
qwes'uns  de  ces  animaux,  quH  estinut^  dç  faire  coÊt- 
naître  ici ,  vu  qu'il .  i^dsfte  tm  bon  nombre  d'ou- 
vrages qui  traitent  spécialement  de  cette  motièi%. 
Or,  run  des  meilleurs  que  l'on  puisse  trouver,  c'est 
l'Histoire  des  animai^,  du  savant  Sl-Kiemal^lrDf^ 
mairiyi  (que  Qieu  lui  fasise  imsélîcorde!)^  leqod  n'a 
pas  eu  de  devander  qui  lui  servit  de  modèle ,  et  sur 
le  métier  duquel  personne  n'a  encore  osé  tisser-. 

^  Suivant  M.  J.  Varsy,  qui  a  déjà  traduit  et  publié  ce  passage  daus 
le  Journal  asiatique  (cahier  de  mai  i836) ,  l'arbre  dont  il  est  ques- 
tîon  dans  Tailteur  arabe  est  la  mimosa  niloticu.  Ce  savant  arabisant , 
qui  8*est  beaucoup  occupé  de  botanique  et  qui  a  séjourné  quinze  ans 
en  Egypte,  remarque  avec  raison  qu'il  faut  faire  Honneur  h  Djabed 
de  la  première  observation  faite  sur  Tirritabilîté  des  plantes,  irri- 
tabilité dont  Acosta,  auteur  espagnol  du  xvj*  siècle  de  notre  ère, est 
le  premier  qui  ait  parlé  en  Europe.  Ce  que  rapporte  Pierre  Forskal 
de  la  Mimosa  sensitiva,  appelée  par  les  Arabes  iicOLn  ^  >^«  VoThre 
obséquieux  et  la  même  que  là  mimosa  nilolica,  n'est  pas  moins  coriem 
que  ce  qu  on  lit  dans  Tauteur  brabe.  «  Frcquens,  dit  Ce  botaniste  .  in 
montibus  circa  Alm*Atisch.  Si  quis  sub  arbore  venit,  illa  ramos 
^cadttit,  hospitem  quasi  salulans.  Incolis  ergo  àaera  et  bonoraU 
est,  quam  icedere  ttc^ilegium  putant,  Viateres  umbram  ejus  potn» 
quaai  faiiàni  petont.  •  (Voy.  Flora  mfypL*ûrah,  Hausm,  1 776,  p.  §&.) 

^  La  Bibliothèque  roytle  et  celle  de  TArtettal  poscëdent  < 
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Ibn-Emad  ajoute  :  «Pansi  les  choses  qui  sont 
propres  au  Nil ,  îl  foutenccn^c eoïkipter celle-ci;  c'est 
qu'il  n'est  pas  au  monde  de  fleuve  sur  les  TîOrds 
duquel  lion  sème  ce  que  Ton  sème  sur  ceux  du  Nil , 
ni  qui  soit  la  cause  d'aussi  grands  revenus  quQ  ceux 
dont  ce  fleuve  est  la  source.» 

u  De  tou9  les  flesiave^.  qui  çeulent  sur  la  terre  »  dit 
encore  Ibn-Emad,  il  n'y  a  que  le  Nil  sur  les  bords 
duqujel  Vie«n8  îe  Wé  connu  sous  le  nom  de4»lé 
tie  Jose|^^  [youssof^i).  Au  surplui  «  Dieu  est  le  plus 
savant.  » 

un  exemplaire  manuscrit  de  Touvrage  de  Domairiyi.  M.  Silvestre  de 
S»cy  en  a  âouxié  des  eaLttfaits  A  hi  suit»  de  la  traduction  de  La  Chasse, 
poème  d*Oppien,  par  M.  Belin  de  Bailu;  Strasbourg,  1787. 

^  hê  mcoÊk  4e  ^e^tk,  domté  Au  blé  dont  ii  est  «piettiGA»  dâat  U 
texte^,  vient  sans  doute  de  Topinion  que  devaient  avoir  les  Égyptiens , 
«|ue  oWt  êm.  cette  espèce  de  ftain  lfa.e  le  patriarobe  Jwefk  Avait*iait 
provision  pour  prévenir  les  sept  années  de  famine  qui  devaient  affli* 
gsr  l'Égyj^tev  Je  tiene^t^nn  AÏépin  fine-  le  Ué  dé  ieaepti  «  le  |MSn 
plus  allongé  que  le  blé  ordinaire ,  et  qu'il  en  a  vu  vendre  dans  les 
maselwés  de  S^ie.  Malgré  les  ttooabreuseMCfldtercbes  aiticpiettes  je 
me' suis  livré  pour  obtenir  des  ren3eignements  plus  précis  sur  cette 
espèèe  de  céréale ,  il  ai*aélé  iaiposftU^e  Ae  déceuvfir  un  eeuLautrâ: 
qui  en  fit  mention.  Dans  cette  absence  de  tout  document,  j'avais 
d'abord  oru*quril  «  agissait  pent-élre^'uae  Vftiiété  ie  dou^ak^kolem 
exigua^  oui  vient  sur  les  bords  du  Nil ,  et  que  Forskai  (loco  laudato, 
centurie  Vltfpeg.  174)  décrit  de  la  manîère  suivante:  tPanictdis 
«  coarctatis,  ramis  alternis,  rudimentis  florum  pedicellatis,  subfloribus 
«  ferlilibua,  ariaUtis.  ai  ripfam  Niji  :  htotio  oovembriA.  »  J^ais^puis, 
ayant  eu  occasion  de  consulter,  à  ce  sujet,  Timam  de  Técole  égyp- 
tienae  établie«à  Paris,  j'ai  dû  raeeoiuHÛtre  le  venté  dés  première 
renseignements  fournis  par  l'Âlépin ,  car  Timam  m'a  assuré  que  le 
bié  de  Joseph  e$t  aotum  en  Egypte  de  |o«t  le  monda  et  queda  deft> 
cription  qui  m'en  a  été  faite  est  parfaitement  exacte. 
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TEXTE  ARABE. 


^  J^ï^  C^l    a^i  J^  (:>^^  '^^l  i^^^5  ià^^ 
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;^.  «XJ^  ^jj^]  ^\yiÂ  i\j^  A^U5^.i  JU3  i4Ît  x^^ 

l«^t  i  «4Xxw  (^1  ^i>^  Jai  0jir3  \aL«  ^l^l<  G Js^ 
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1^  y^^  jfyJt  jJàÂJ  jOa  J^M  «;^i3»*l«a  i^lj^  61^  liiU» 

(j^  JÎjLmi^  U<Xj|^i  Ail  l^  «UU  ^Uv  (^à  ttyVj^^^ârtfc 
A^  jH'M?  ^  Ait    1^3  JU-/  ^3  «J^  ^^>^  ^ 

K^^%-^s  ^^-^b^  iJ^^J^ii  dJ^  U5  iW>-  >5^ 

Uj4>Jt    i  jM^  Ail  1^3  ^J^3  W^^i»)  p4i   4   AiUâAi^ 

•^.-1^^  l  i^yh^^  \^àJ\  ^l^l  ^jAJU^t  (^5!,».  J^  4MM  UI 

Jl  Jil  :>lj  %  Jiiy»  (^  4^i»  U  ii:^^  dM^I  vK  ib^  a«â 
^^ùJ^  JkjkoUl  ^  i^Uyt  i  AiO^^U  À^^^tm  ^^  *^l 

U^<>JI  i  (ji^  «il  l^  jMjM^  AM^Iy  t«>^  J^ 
Ssj^  ^  I^^Xa*  C4J3  i  <^^j^  o^^y  v-^y^  •N>' Jt^ 
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i£^-^  tyjkjt  4^l#  (j^>«â^  J^  Jy^  (5^^^  <^*J>4ry>* 

u4LaJ  U<x^lj  U:A^t3;«WLt  (,^^i«^r«>t:«  e^U  |«J^ 

^  Ut   JuAiUt'AJf-yt   iy.MJt   A  <^HH^t  JU*  i:j»>Uxlt 
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w  J 

Jo^t  j^  >U  ^  #5^  4  u^^^''  ""^  wK^i^'^^  f  ^1  t^ 
(^  ç^t^  <WI  J^5I   JJ^3  ^^M«  >U  ^  ipUI  i 

^^^Xi!  ^t  ^^1  ^  ^^  ^iJf  l^ui.^  *^l  d  AÂ4 

i[^Uy  A^liC^'^t  0^1>  (:>?'  Jl*3  ^  A^  i^U  Aiir^^é-«rf 
OJ|^l  \^  «^^  <5^^l^  ^V>^'^  oJ^d  JU^  M\  ^gtàj 

J.  A  fl  ^p  JuiD^I  v«.»^U  ki^  i  JJE^  i^J^  lyJU  ^»^  ^ 
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^'it^\  t  Jsi5  i  l»  Jii!?  ^3  ^^4Jut  U>U  ipJ.  <X».t  l^ 

]aJ>L..  |.^  tj^  Ji)^l>^  JUU  «:»^l  Jl  ^"^^  U  «Ut 
JÙ^IW>  J(3j^k.>-  i;  J>A»  U  (,)«*»-1  (^3  J^t  4Kt^  «âLw»} 

iUjl^V^^^i  AJ^W(  V^«^lf  i];><XX#j|^  iudtâ>t  oJrb 
iLil  xa<cUji#  iU^iio  O^t^  J(^t  ^Ls»  ^^Wii  ^^ 

^^O^^l  V^^  A  f^^  (^'   Jl*>  (5V^l  ^Ufl>  U»^l^ 
^^4*35*33  ëjyjJt  i  •»>oUi3  *'*>^'  i>*M>  W*^  J^  ^  J»^ 

^j^.  Ci!  (^t?  *ijJ  (j^  Uft4X»^l  ici)!?  i^^^A^  (j-«  fiXX)  i^y^r 
VII.  ^4 
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Afcf^^w^  0-> W^  *iU#4'^  <4^wJ  v^  fej*^  U^e  •|>«!'5 

iii^  ^'-^  u*M^  ^4^^^H  6^Mf  j^  •^'^^^  <a^  ut 

(^  ^|g>,    fi>,Jt^    ^)   4)^   ^    V>^VJ    ^iiAi^    Ufei^   (;J>i< 

»iU Jsl  ^.^A^i^;  ^i_^:>^  tJvftJ^  ^^W^'  ^*^  ^f4i  *3;W 

Jt»  <>  1,^  ,T»^  «^jti  i 
ti^  ^I4i  tli-^^'  '^'^  J^'^}^^  4d^^fà^3  «i>ï;iiJ>  iM' 
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iU^W  vlfÉii^y  \^yj0y  AJ^  4imJju^I  l^  UjU  ^yj^\  i  ^ 

JLc<uJi(  g^  (j-è  ^4i>»M;iI<t  (jMi^  Jii^^  lôjlf  Q^  (4;^^^ 
C:^^UH  41V^^VI  i;»lyAjIW  cift  (Xil  ^i^ 
jUm*  ^UJt  :^«K«11  jl^  c^  jOJÎ^  JUA^  ^y:^  ^^UU 

^.JL^  j^UJt  >Ut5  ôJt^  jiâ»  yVli>  4jK  1^^  Ui^^l> 

^àÂ«  ^IJI^  A^jie  (>«  â»^s»{  Aa»L^  NêU^  U  4>m£>  Joiiy^ 

^.U^  U^À  ^Ca#p^  il4>^U  Wt  ^^jUA  J«  :>jUI  >\lt 
«K^t   (^U  >IU  :^   ^  l<   ^5^4X6  J  Jt»  Ji»UJ(  ^^uM 

^u^3  îL^uii  j5i  <^  âi^;;;^!!  j^uyt  j^^t  c^  ^^ 


34. 
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at  ^^^  (j^  éi3  <^^  cfrb*^t  Js?>«3  i^^HôJt  (ji»;^3 

<,5»^.ViU^  ^^t  i,*>Ârfj  «^«>^J  t-A:^  i  jûJilJ  ^1  Jb^ 
4^^)  ^juju&3  jOuâJt  ^33  JUéJI  v^I  s>^I  ^^ 
J^t  d  Jytit  ut^  lâ^ML  Jl^  ii>;LJj  i^.>^l  v^l^ 

jdlxJi^t  <^  (>aèM>  ^4^  «J^  £^  yJWt  U^^J^  £4^0 

Ml  lil  ^  *» 

iJ^KJf^  ^j^  Iâ>-Ml  <^  Jb  jU»  AMt^  jUs  4M)  i^Uâl 
*;-i-^3^-J5y^i3  tylarf  1^^  jji^jirf  Ij-ô^  iuU  ^j\  J^f 
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C  lyj\  lyAi  tyU  U  MjÉM  (J^U^   dJ^^   La^  l^ 

p^lbUt  4Xui^  Lyjc^i^  ^  j^aii:^  (^UJlf  lyi  Jù>\  ti>t 

lyAt  JoûJl  yl  ^  dJi>  Jj<i  J>J  l^W  JOU  Jl  4;;»^U 
idf^JLj*  ^    ô«>sJV    «Xi^i   ^UmJ  ^^  JilljU  &Aà3  Jt   vJUma^ 

i  ^j^ip^  iuil  Uiuï  J^t  jOiîUai.  (^3  ôl»  ^\  Jb  ^ 


fj^i)  vUJJ  <;^•  eJUJJ  JUoAJl  v^p5  c^'  y>V  ^ 
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NOTICE 

Sur  un  ouvrage  intitulé  :  Voyage  aa  Darfour,  par  le  cheykh 
MeRAM  M^fM^Bif-OMAR-BL-ToonsY,  rérisciir  eu  c|icf  à  Fécole 
de  médecine  du  S,aire  ;  traduit  de  Tarabe  par  le  docteur 
PfeARON  ;  ouvrage  accompagné  de  cartes  et  de  planches,  et 

^^^  portrait  du  sultan  Abod-Madian;  puUié  par  les  soins 
de  M.  JoMARD ,  membre  de  Tlnstitut ,  conservateur-admi- 
nistratçur  de  la  BibKothècpfie  royale,  ancien  dii^cteur  de 

^^  mission  égyptienne  en  France,  etc.  précédé  d*une  pré- 
face cantêaant  des  remarqijies  8«r  là  région  4ii  Nâ  supé- 
rieur, par  le  même,  etc.  Paris,  i845;  Benj.  Duprat;  un 
vpl.  gr.  in-ft*. 

Toutes  h9  ptè^lications  cpii  eoncernicAt  l'Afinque 
ont  aujourd'hui  un  intérêt  de  circonstance;  il  semble 
que  ce  soit  une  tçrre  française,  et  Ton  accueille 
avidemeot  les  travatec  tjw  tendent  à  nous  éclairer 
sur  sa  situation  intérieure;  on  a  peine  a  concevoir, 
en  effet,  conuBent  ce  vaste  continent,  où  les  Grecs 
et  te  Romains  :9vai«nt  aI)or^,  où  ies  Arabes  dô- 
vaient^orter  avec  tant  de  rapidité  la  religîbon  de 
Mahomet,  où  les  nations  européennes  ont  formé 
des  étaMissefiiients  depuis  la  découverte  du  cap  de 
Bonne-Espérance  par  les  Portugais,  a  pu  rester  cou- 
vert d'un  voile  impénétrable,  au  milieu  de  ses  plages 
sablonneuses,  de  ses  hautes  montagnes  et  de  ses 
immenses  forêts,  tandis  que  ies  autres  parties  du 
monde  étaient  parcourues  en  tous  sens  et  décrites 
fivec  exactitude. 
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L'Afinque  cependant  ne  le  cède  en  rien ,  sous  le 
rapport  de  la  production,  aux  pfai$  riches*  contrées 
de  la  terre;  ses  mines  d or  et  d'aargent,  de  cuifre 
et  de  fer  seraient^  bien  exploitées,  des  sources  de 
trésors  incalculables  ;  —  dès  efforts  ont  été  tentés  à 
plusieurs  reprises  pour  atteindre  ses  mystérieuses 
retraites  ;  mais  partout  des  obstacles  insmmontaUes 
ont  rendu  les  entreprises  inutiles;  des  popidâtions 
belltcpeuses ,  une  nature  grandiose  qui  élève,  de 
tous  côtés,  des  remparts  inaccessibles;  des  animaux 
féroces,  des  reptiles  gigantesques  semblât  interdire 
les  approches  de  ce  nouvemi  jardin  des  He^pârides. 

On  sait  que  f  Afrique  est  une  grande- presquile 
triangulaire  de  7, 55o  kilomètres  de  loi^  sur  7,000  de 
lai^e ,  liée  k  TAsie  par  Tisll^me  de  Suet\  €»t*ell6sépa- 
rée  en  deux  parties  à  peu  près  égales  par  les  monts 
AUKamar,  ces  montagnes  de  la  Lstney  si  célèbres  ^ 

*  Quelques  voyageurs  supposent  que  la  contrée  de  Donga,  située 
au  nord-ouest  des  sources  du  Nil^  est  précisément  la  même  que 
le*  ancieÉs  appelaietat  montés  Lunœ,  et  à  laqueDe  Aboulilda  et 
Édrisi  donnent  le  nom  û'Al-Koûinri,  Il  semblerait,  daprè»  Ptolé- 
mée,  que  le  'SéXi^vot  Spos  comprend  tout  un  groupe  de  montagaes 
(pater  est  mons  Lunœ  plarium).  Édrisi  (trad.  de  M.  Am.  Jaubert, 
tom.  J,  pag.  27  et  54)  nous  cite,  en«fiRet^  trois  cbatnes  de  montagnes 
qui  'courent  de  Test  à  Touest,  qui  lient  peutréCre  le  plateau  aux 
basses  terrçs.  Macrizi  distingue  deux  çbaîoes  différentes  :  le  GibbeUal- 
Komryt^  montagne  des  colombes,  et  le  Gibbél-al-Kamar,  montagne 
de  là  }une,  jifi .  Silvestre  de  Sacy  pensait  que  le  nom  de  komr 
dérivait  d*un  adjectif  qui  signiGe  blanc  verdâtre;  mais  il  est  certain, 
suivant  Jackson  (Accomitt  of  Maroceù ,  1811,  Loud.),  que  les  cara- 
vanes  de  Tconbouctou  appellent  Gibbd-al  Kumra  ou  Kumrie  toute 
la  ebalipe  de  montagnes  qui  s'étend  de  Test  aux  sources  du  Niger, 
et  il  est  plus  naturel  de  supposer  que  les  Arabes  n*ont  fait  que  tra- 
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que  Ton  siq>pose  pre$€[ùe  pai^èles  à  la  ligne  équi- 
noxiole,  et  dont  le  prolongement  toucherait,  vers 
lest,  aux  Alpes.de  rÂbyssinie,  et  à  celles  dé  Kong 
à  louest P  C est  une  question  qui  demeure  encore 
sans  solution.  Les  documents  ne  nous  manquent  pas 
sur  les  pays  situés  au  nord  de. cette  chaîne;  chaque 
jour  nous  en  apporte  de  nouveaux,  et  déjà  une 
partie  de  la  Nigritie  sest  révélée  à  nos  courageux 
voyageurs;  mais,  au  midi^  le  vaste  plateau  qui  se 
continue  depuis  le  7*  degré  de  latitude  nord  jus- 
qu'au 3  A^  degré  latitude  sud,  et  qui  s  abaisse  en 
plusieurs  terrasses  échelonnées  le  l<}ng  de  la  mer  des 
Indes  et  de  f  océan  Atlantique ,  n  a  jamais  été  visité  K 
I.  On  pouvait  espérer  que  le  bord  méridionaldece 
poteau  s'ouvrirait  devant  1  audacieuse  persévérance 
des  Anglais. — Maîtres  de  la  ville  du  Cap  depuis  1 806, 
ces  hardis  navigatetu*s  n  ont  rien  négligé  pour  don- 
ner à  leiu*  conquête  toute  Textension  possible  ;  com- 
prenant l'importance  d  une  station ,  qui  est  vraiment 
clef  de  l'océan  Indien  et  du  commerce  de  l'Orient^  ils 
eri  ont  fait  le  point  central ,  d'où  les  bâtiments  çle 
toutes  les  nations;  s^  dirigent  vers  les  Indes  et  la 
Chine,. vers  l'Amérique- méridionale <  et  dans  ces 
mers  du  sud  où  la  pêche  de  la  baleine  attfa^ ,  chaque 
année ,  tant  de  marias  aventureux  ;  mais ,  dans  l'in- 
térieur des  terres,  leurs  progrès  se  sont  bornés  à 

daife  les  termes  employés  par  les  géog^raphes  grecs.  ( Voy.  Jomârd , 
IntroductioH  au  Voyage  da  Dmjimr,  pag.  xxtYii  «t  xxxvixi.)    ^ 

^  Ritier,  Géographie  générale  comparée,  AJrûiae^  tom.  I ,  pag.  1  a  1 
et  suiv. 
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tenir  en  respect  ies  Càfres  de  lest  et  à  faire  quelques 
excur^ns  jusqu  au  fleuve  d'Orange  ;  les  Hottentots 
sont  maintenant  dispersés  dans  tout  le  pays  de  la 
colonie;  au  delà,  les  races  africaines  des  Ëosjesmans 
et  des  Beetjuanes  défendent  laccès  du  plateau  supé- 
rieur. Lorsque  les  Hollandais  essayèrent  d'y  péné- 
trer, Tentreprise,  conduite  par  le  capitaine  Gordon, 
neut  aucun  succès^  Les  Anglais  tentèrent  le  même 
voyage  en  1809  '  ^^^  avaient  formé  une  caravane  de 
vingt  hommes ,  sous  la  direction  du  docteur  Cowan 
et  du  lieutenant  Denowan;  tous  périrent  assassinés 
chez  les  Beetjuanes  ^.  Peut-être  les  familles  hollan- 
daises qui,  pour  échapper  à  la  domination  britan- 
nique, se  sont  jetées  dans  les  vastes  solitudes  de  la 
Cafrerie  septentrionale ,  réussiront-elles  un  jour  à 
nous  faire  connaître  ce  monde  ignoré.  Quant  à 
présent,  nous  ne  possédons,  sur  cette  partie  de 
l'Afrique  méridionale,  que  les  récits  des  voyageurs 
Paterson,  Truter,  Lichtenstein  2,  et  les  indications 
de  l'Anglais  Barrow  ^,  qui  a  tracé  un  intéressant 
tableau  des  établissements  fondés  par  ses  compa- 
triotes. 

'  Catnpbeli,  Travels,  etc.  pag.  216  et  suiv. 

*  Paterson,  Narrative  of  four  Joarneys  inio  the  countrj  oj  the 
Hoitentots  and  Co^roria «  London ,  1789,  iii-4".  —  Truter  and  Som- 
merville,  Accoant  of  a  Journey  into  Leetakoo,  1801.: — G.  K.  Lichten- 
stein, Reisen  im  sàdlichen  Africa,  Berlin,  1882;  et  Karle  des  Euro- 
pœiseken  Géhiets  am  Vorgebirge  der  guten  Hoffnung  into  the  interîor  of 
South  Africa,  von  G.  Gottholdt^  1811. 

'  J.'  Barroiir,  Account  of  traoels  inià  the  interior  of  South  Africa, 
Lond.  i8o4;et  General  chart  ofihe  calony  ofthe  Cape  ofGood  Hope, 
1791. 
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IL  La  chaiEie  orieiitede  qui ,  à  partir  des  mon- 
tagnes de  neige,  poursuit  son  cours  vers  le  nord*^, 
parait  également  inabordable  ;  les  côtes  seides  ont 
été  exf^rées,  et  les  Portugais  ne  nous  ont  transmis 
que  des  renseignements  trèa-inconqnkcts  même  sur 
les  rivages  où  ils  se  sont  établis^;  les  géographes 
arabes,  plus  ex{dicites  à. certains  égards^,  ne  disent 
rien  de  la  contrée  centrale.  Lorsqu'on  a  doublé  la 
Cafrerie  maritime,  le  cap  Natal,  Sofala,  Mozam- 
bique, parcouru  les  (bords  du  Zambèze,  dont  les 
sources  nont  pas  encore  été  découvertes,  et  les 
anciens  districts  de  1  empire  du  Monomotapa ,  si 
riches  en  unîmes  d*or,  on  arrive  à  des  régions  tout 
à  fait  inconnues.  Quoique  les  Européens  aient  sou- 
vent navigué  siu*  les  côte^  de  Zanguebar,  de  Mé- 
linde,  de  Magadoxo,  les  çartograpilies  nont  fait  que 
tracer  la  ligne  littorale;  les  Pprtugais  conservent, 
il  est  vrai',  tout  le  pays  compris  entre  Inhambaiw, 
au  sud,  et  le  cap  Del-Gabo,  en  face  de  Madagas- 
car, cette  île  inmiense  dont  le  nom  retentissait 
naguère  à  nos  tribimes  publiques  ;  mai?  Quiloa , 
Zanzibar,  Brava-,  Magadoxo  sont  soiunises  à  Timan 
de  Mascate  ou  aux  Arabes,  et  le  désert  aride  et 

*  J.  de  Barroft,  Dos/ectos  qae  os  Portugueses  fiizeram  no  ètêco- 
hrimentoj  conquista  dos  mares  y  terras  à»  Oriente,  Lbdboa,  i&59> 
in-fol. — J .  dos  Sanotos  «  Mthiopia  orientalis,  dans  Purchas ,  JI ,  in-foi. 
pag.  i536  et  8uiv. 

^  Édrisi,  daos  l'excellente  traduction  de  M.  Am.  Janbert,  passim. 
~£bn-Haukal,  oriental  Geogr,  transi,  by  W,  Ouseiey,  Loodon, 
1 8oo,  in-^**.  —  Bakout,  dans  les  Notices  et  Ëxtndts  des  manuscrits, 
tom.  II,  [$ag.  3^5.  —  Voyez  aussi  notre  Mémoire  sur- les  système! 
géographiques  des  Grecs  et  des  Arabes,  in-4*,  i844  ,  passim. 
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inhabité ,  qui  se  prolonge  dfo  4''  d^rë  dé  latit.  N. 
jusquaitcap  Guardafui,  n'attire  plus  l'attention  d  au- 
cun navigateur. 

On  wait  cru  toutefois  qaoù  poiurait  pénétrer 
de  ce  côté  dans  Imtérieiu*  de  l'Afrique  :  suivant  le 
rs^port  d*u3i  négrier  portugais,  il" existait  une  vmé 
directe  de  communication  à  travers  le  continent, 
entre  Sofa!  a  ou  Mozambique  et  les  colonies  occi- 
dentales du  Congo  ;  —  les  voyageurs  modernes  as- 
surent le  contraii'e  ^  ; — peut-être  sèrait-on  plus  heu- 
reux dans  la  recherche  de  cette  route  commerciale , 
si  proUématique,  en  traversant  le  pays  des  Scmaalis , 
situé  vift'à-vis  Tîle  de  Socotora,  et  devenu  le  principal 
entrepôt  des  peuples  de  FArabie  méridîortale.  Les 
SomauUs,  dont  parle  déjà  le  géographe  Ebn-Hmikat, 
sont  doux  et  hospitaliers,  et  accueillent  avec  em- 
pares^ment  les  étrangers^  Pourquoi  ^  jusqu'à  ce  jour, 
na-^t-on  jamais  dirigé  aucune  mission  dans  ces  pa- 
rages? 

III:  Examiiions  maintenant  ce  que  Ion  a  ftût 
pour  le  plateau  occidental.  Quand  on  songe  aux 
nombreux bâtim^ts  qui,  chaque  année,  visitent  les 
côtes  de  ïocéan  Atlantique,  on  3'im^ginc  que  les 
documents  géographilques  doivent  s'offrir  en  abon- 
dance, et  que  l'intérieur  des  terres  a  été  exploré 
avec  plus  de  succès  qu'au  sud  et  à  l'est;  cepen- 
dant il  n'en  est  rien;  toute  la  partie  du  littoral  qui 

*  Voyez,  à  ce  sUjet,  Sait,  A  voyage  to  âbyssinià  und  Traoeh  into 
thê  inUriof  of  that  coantty,  execaied  ander  tke  orders  of  ike  British 
gwemmmL  in  180^1810.  LoïKlon,  i8t/i,  pag.  191. 
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s  étend  depuis  la  colonie  du  Cap  jusqu'au  1 7*  degré 
de  latifiide  sud^  nous  est  à  peine  connue,  et  la 
Guinée»  du  cap  Negro  au  golfe  de  Biafra,  na  pas 
encore  été  su£Bsamment  décrite;  tout  ce  que  nous 
en  savons  est  tiré  des  relations  incomplètes  des  an- 
ciens voyageur»  et  des  récits  fort  incertains  des 
missionnaires  et  des  marchands  d'esdaves  ^  Ce  pays, 
si  abondant  en  mines  dor,  d*argent,  de  cuivre,  etc. 
si  remarquable  par  les  monts  calcinés,  les  monts 
de  salpêtre  et  les  montsr  de  cristal  qui  le  bordent 
au  nord -est,  par  ses  lacs  immenses  et  ses  me^ 
veilleuses  cataractes,  devait  éveiller  la  curiosité  des 
voyagem*s,  empressés  de  découvrir  ce  passage  si 
désiré  à  travers  TAfrique;  mais  les  obstacles  se 
multiplient  au  fur  et  à  me3Ure  que  f  on  s  avance 
plus  avant  dans  ces  contrées ,  et  l'expédition  entre- 
prise par  le  capitaine  Tuokey,  en  1816,  expédi- 
tion qui  eut  une  fin  si  inattendue  et  si  malheu- 
reuse ^,  est  bien  de  nature  à  décourager  les  plus 
audacieux. 

IV.  C'est  donc  par  le  versant  septentrional  qu'il 
faudrait  attaquer  le  plateau  de  l'Afiîque  supérieure; 
mais  là  de  nq^veaux  dangers ,  de  nouvelles  difficultés 
se  présentent.  La  Nigritie  ou  le  Soudan ,  qui  forme 
au-dessous  des  monts  de  la  Lune,  une  vaste  zone  de 
près  de  mille  Ueues  détendue,  du.io*  degré  long. 
0.  au  3o*  long.  E.  est  d'un  accès  difficile. — Au  nord, 

'  RiUer,tom.  f,  pag.  536. 

*  Narrative  of  an  expédition  to   explore  >  tke  rioer   Zaïre  utoallf 
Called  tke  Congo,  in  South  Àfrica^  in  1816,  under  the  direction  of 
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ie  désert  de  ^Sahara  le  sépare  des  régions  de  TAtlas 
et  de  nos  possessions  d'Afrique,  et  c'est  à  peine  si 
quelques  caravanes ,  parties  de  Tanger  ou  du  Fezzan , 
osent  s'aventurer  dans  ces  plaines  de  sable  qui  recou- 
vrent, des  bords  du  Nil  à  l'Océan,  une, surface  éva- 
luée à  200,000  lieues- carrées,  ces^à-dire  à  plus  de 
la  moitié  de  rEur(^,'ou  au  double  de  la  Méditer- 
ranée ^  Cette  mer,  pla5  perfide  qae  l'Océan,  qui  tend 
toujours  à  s'accroître,  ^ofFre  im  assez  grand  nombre 
Â)asis  dans  sa  partie  orientale;  mais  à  l'Ouest,  elles 
ontpresque  entièrement  disparu;  les  sables  mouvants 
s'amoncellent  de  plus. en  plus  vers  l'Océan,  et  si,  du 
côté  de  f Egypte  et  du  Fezzan,  on  trouve  encore  des 
sources  à  huit  ou  dix  pieds ^ du  sol,  sur  la  route  de 
Sedjelmesse  à  Tombouctou  on  tire  l'eau  à  grand'- 
peine  de  puits  très-profonds.  Ces  terribles  tourbillons 
qui  menacent  les  voyageurs ,  ces  ouragans  qiii  détrui- 
sent les  oasis  et  tarissent  les  sources,  efirayent  l'ima- 
gination. Les  écrits  des  Arabes  sont  remplis  de  tradi- 
tions de  ce  genre  dont  on  a  combattu  l'authenticité , 
mais  les  récits  nombreux  de  Léon  l'Africain  sur  les 
caravanes  mortes  de  soif,  le  fatal  accident  qui,  en 
180 5,  coûta  la  vie  à  plus  de  deux  mille  personnes, 
non  loin  de  Taffilelt,  ne  peuvent  être  contestés,  et 

cap.  J.  K.  Tuckey,  to  which  îs  added  the  journal  of  professer 
Smith ,  etc.  puMlshéd  by  permiBsion  of  the  -lords  comaiissionners 
of  the  admiralty,  Londbn,  1818,  in-4^  L'expédition  se  composait 
de  einquante-six^  per$onnes  ;  quatre  seulement  purent  regagner  le 
vaisseau  qui  les  avait  transportées ,  et  le  capitaine  Tuckey  lui-même 
expira  avant  d  avoir  pu  achever  son  journal. 
*  Ritter,  tom.  111,  pag.  343. 
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les  os  blanchis  qu'on  rencontre  le  long  des  rouies 
tracées  par  les  pèlerins  ^  témoignent  assez  hautement 
des  périls  du  désert.  Les  hordes  errantes  qui  habi- 
tent au  milieu  de  ces  solitudes,  émigrant  sans  cesse 
d  une  oasis  dans  une  autre  et  vivant  de  brigandages, 
se  confondent,  à  Test,  avec  les  Tibbos,  à  Touest 
avec  les  tribus  Berbères,  au  nord  avec  les  Arabes; 
elles  interceptent  les  communications  et  défendent 
rentrée  du  Soudan  septentrional.  —  A  louest, 
cette  vaste  contrée,  qui  ne  con:^te  pas  moins  A 
dix  royaumes,  confine  à  la  Sénégambie,  où  les  Eu- 
ropéens ont  fondé  de  riches  co^)ptoirs.  C'est  par  là 
qu  on  devait  chercher  à  pénétrer  dans  Tintérieur  de 
la  Nigritie ,  pour  franchir  ensuite  les  montagnes  de  la 
Lime. — Mungo-Park,  choisi  p^ir  la  Société  d'Afinque 
de  Londres,  en  remplacement  de  Hoi^hton,  mort 
victime  de  son  zèle  quelques  années  auparavant, 
remonte  la  Gambie  en  lygô,  traverse  le  pays  des 
Mandingos,  qui  portent  toujours  sur,  eux  une  petite 
balance  pour  peser  la  poudre  dor,  monnaie  cou- 
rante de  rAfiique ,  et  parvient,  sur  les  rives  du  Niger 
ou  Joliba,  ptès  de  SegOy  capitale  du  Bambara^.  En 
1 8o5,  rhéroïque  voyageur  recommence  la  même  ex- 
cursion ,  et  surmonte  tous  les  obstacles  qui  semblent 
naître  sous  ses  pas.    En  sortant  de  Fankia,  il  at- 

^  Voyez  C.  A.  W^lckeoaër,  Recherches  géographiques  sur  ïinUrimt 
de  iAfrufoe  septentrionale ,  etc.  Paris,  1831,  aveu  une  £arte;  Cooley, 
Negroland  of  the  Arahs .  iS4i;  Al-Bekri,  d  après  M.  Quatrem^i 
NoL  et  Extr,  des  manasorits,  etc,  tom.  XII 1  Al-Makkari,  ir.  <te 
Gayangos,  tom.  I,  pag.  334,  etc^  et  Ritter,  tom.  lU,  pag.  s 59-357. 

*  Ritter,  tom.  I,  pag.  519,  d'après  Mungo-Park. 
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teint  les  montagnes  Rocheuses  et  admire  uneiContrée 
d'im  aspect  pittoresque,  indescriptible  et^andiose; 
mais,  à  Test  du  Ba-fing^  la  route  devient  rude  et  es- 
carjïée.  H  existe  çà  et  là  de  grands  monceaux  de 
pierres,  éllvés  par  les  passants  sur  les  cadavres  de 
ceux  qui  ont  été  as^as^inés  dans  ces  lieux  sauvages, 
et  comparables  aux  cairns  de  TEcosse^  On  n  aper- 
çoit .plus  de  sentiers  frayés;  iar  caravane  est  forcée, 
de  se  disperser;  les  bêtes  de  somme,  les  soldats,  lèé 
malades  s'égarent  et  périssent  dans  ces  solitudes.  Le 
guide  de  Mungo-Park  est  lui-même  saisi ,  au  passagie 
du  fleuve  fVonda,  par  un  crocodile,  et,  après  une 
lutte  terrible  et  sanglante ,  déjà  à  moitié  englouti  dans 
ta  gueule  du  monstre ,  il  réuissit  à  lui  crever  les  yeux 
avec  ses  doigts  et  n'échappe  guje  par  une  sorte  de 
miracle  à  son  ennemi  ^,  Lorsque  Tintrépide  Ecossais 
touche  enfin  aux  rives  du  Niger,  qu'il  a  vues  dans 
son  précédent  voyage ,  il  n  a  conserve  que  cinq  de 
ses  compagnons.  Rien  ne  larrête;  il  s'embarque  sur 
le  fleuve,  qu'il  compte  descendre  jusqu'à  son  em- 
bouchiu^e  ;  mais,  attaqué  bientôt  par  les  naturels,  il 
est  réduit  à  chercher  la  mort  au  fond  des  eaux. 

Les  voyages  de  Caillié  qui,  le  premier,  a  visité 
Tombpuctou',  de  Clapperton  et  Denham,  qxii  ont 


^  Mungo-Park,  Voyagea  dans  ks. contrées  intérieures  de  ÏAjiimxe 
faits  en  1796,  1796  et  1797.  Londres,  1799,  in-4^ 

*  The  journal  pfa  mission  in  the  mferior  of  AJ'rica  in  thtyear  1805, 
by  MangoJ^arhj  together  with  others  documents,  etc.  witk  an  oficount 
of  the  Ufe  qJ  Mango  Park.  London  ,^  1  &i  5. 

*  Gaiiiiié,  Vaya^e  à  Tombouctou.  —  Voyez  Notice  hislorique  sur  Ui 
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porté  ienrs  pas,  en  iS^S  et  182/i,  dans  le  Son- 
dan  occidental,  et  qui  ont  résidé  à  Sâckatou^  ceux 
de  Mollien  et  des  frères  Lander^  qui, 'en  i83o, 
déterminèrent  exactement  le  cours  «tJ  embouchure 
du  Niger,  ont  complété  les  découvertes  tie  Mungo- 
Park;  mais  ces  voyages,  en  rapprodiant  les  Euro- 
péens du  plateau  supérieur  de  l'Afrique  dans  sa  par- 
tie nord-ouest,  ne  l'ont  point  encore  ouvert  A  leurs 
feivestigations.  On  sait  seulement  que  la  chaîne  des 
mbntagnes  de  la  Lune  est  séparée,  par  le  Nigar, 
des  montagne  de  Kong,  au  point  où  f  Afrique  va 
s'élar^ssant.  Nous  n'avons  donc  de  ce  côté  aucun 
moyen  d'exploration  directe,  et  la  relation  de  Bow- 
dich,  qui,  en  1819,  visita  les  contrées  du  fleuve 
Gahon  ^,  prouve  que  les  rapports  des  marchands 

vie  et  les  ouvrages  de  René  CaiUié,  par  M.  Jpmard.  Pftris,  iSSg,  et 
Remarques  et  recherches  géographiques  sur  ce  voyage,  par  le  même. 
i83o. 

1  La  relation  des  deux  voyages  de  Ciapperton  a  été  imprimée  ï 
Londres  en  1826  et  1829,  et  traduite  en  français  par  Eyriès  et 
Larenaudière.  Caiilié  a  pu  revoir  son  pays;  mais  les  autres  Euro- 
péens qui  se  sont  aventurés  dans  le  Soudan,  Mungo-Park,  Home- 
man,  Browne,  Bowdich,  Beaufort,  Laing,  Davidson,  ont  payé  de 
leur  vie  leur  courageuse  entreprise.  C'est  le  voyageur  arabe  Ebn- 
Batoutah ,  dont  la  relation  jette  le  plus  de  lumières  sur  cette  partie 
si  intéressante  deTAfrique.  (Voyez  Mohammedis-Ebn-Batuta,  lin 
Africoflum  comment  acad.  J.  G.  L.  Kosegarten.  Jenc,  1818,  in-4*') 

^  Mollien,  Voyage  daas  t intérieur  de  l'Afrique,  aux  sources  <2b 
Sénégal  et  de  la  Gambie,  fiiit  en  1818,  Paris,  1830;  et  Jomnâlde 
Lajnder,  i83o. 

^  Bowdich,  Mission  Jrom  cape  Coast'Caslle  to  AshaïUen,  wiû  a 
statistical  accouni  of  that  Kingdom  and  geographical  notices  of  odur 
ports  ofthe  interior  ofAfrica.  Lond.  1819,  in-4*.  —  Voyei  aussi  Me- 
redith,  nember  of  thc  counseit  and^  govemor  of  Winnebah  fort, 
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ffescteves ,  auxquels  il  est  bien  diffidlle  d  ajoutei* 
toi^ours  foi,  ont  seujs»  jusqu'ici  répandu^  quelque 
jour  sur  les  abords  de  TAfrique  centrale.  M.  Jlaffe-^ 
nel,  qui  se  di^ose  à  passer  du  Sénégal  dans  la  Ni- 
gritie ,  sera-t-il  plus  heureux  que  ses  devanciers  ? 
TVous  le  désirons  ardemment;  mais  on.  ne  peut, 
d'après  ce  qui  précède ,  fonder  un  grand  espoir  sur 
les  tentatives  faites  pom*  atteindre  le  plateau  par 
le  nord-ouest,  et  la  suppression  de  la  traite,  si  ac- 
tivement poursuivie  par  rAngletèrrè  et  p&r  les  prin- 
cipales puisisànces  de  l'Europe ,  en  modifiant  pro- 
fondéirïent  le  commerce  de  l'Afrique  occidentale, 
nous  fermera -plus  que  jamais  l'accès  de  l'intérieur 
du  pays. 

V.  Il  reste  le  cojté  oriental  de  la  Nigritie  ou  du 
Soudan,  par  lequel  on  pmura  bientôt  s'avancer  jus- 
qu'au versant  nord-est  duf^eau.  Déjà,  en  rempon- 
tant  le  courts  du  Nil,  dés  voyageurs. ont fratichi  les 
frontières  de  TAbyssinie,  décrit  les  royaumes  ^  de 
Tigré,  d'Amhara,  de  Choa,  et  signalé  les  envahis^ 
sements. successifs  deshcurdes  de  Gnlla,  qui',  sem- 
blables aux  barbares  du  nord<le  l'Europe  au  iv*  siècle 
de  notre  ère,' abandonnent  peu  à  peu  Jeurs  tnaece*- 
sibles  retraiites^  R  est  impossible^  à  la  vérité  ^  de  soi¥- 
ger  à  entretenir  dès  relations)  de  <^mmerce  avec*  ces 
peuples  rudes  et  sanguinaires;; mais ,  é|i 'laissant le 

An  accûttnt  of  the  gold  cïiast  of  Africa,  m$k  trbrief  histary  of  ihe 
y4/ricaii  Company.  Londoîi,  1 81 2 ,  io*8°. 

*  Voyez,  en  particulier,  Browne,  Travels  in  Africa,  Egjptand 
Syritty  from  1790  to  1798;  London,  in-4";  Bruce,  Tpavels  to  discover 
VII.  35 
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Nil  à  gauche,  on  est  dam  ie  Soudan  oriental;  le 
Sennaar  ou  Sennâr,  Jj^ ,  le  Kordofan  ou  Kordofal, 
S\à>jS^,  et  le  Darfour,  j^i;! ^ ,  vont  se  soumettre  à 
1  autorité  prépondérante  du  pacha  d'Egypte,  et  Ton 
ne  sera  plus  séparé  des  monts  AhKamar  et  de  la 
partie  centrale  du  plattau  supérieur  de  T Afrique 
(distants  de  plus  de  900  lieues  du  cap  de  Bonne- 
Espérance)  que  par  le  pays  de  Donga  et  des  Chillouh, 

4)^jLâ  ;  c  est  là  certainement  que  se  ^uve  la  clef  de 
ce^ .  v^tes.  régions  dea){eul*éea  juscpàà  présent  in- 
ccamues. . . 

VI.  On  arait  pensé,  d'après  les  récits  de  Rrowne*, 
que  le  Darfour,  ^yjV^ ,  formait  une  oasis  du  grand 
océim  de  sable  et  que  ce  n  était  quune  station  de 
caravanies;  les  nouveaux  renseignements,  recueilUs 
et  poUiés  par  M.  Joioard ,  changent  complètement 
ridée  ique  Ton  s  était  .laite  cfe  ceitte  contrée* 

.  Pour  traversa  le  Darfour  dans  toute  sa  longueur, 
cest'à-dire  du  nord  au  sud,  il  feut  quarante-ne^ à 
cinquante  journées  de  inarehe;  sa  langeur  de  festi 
^'onèst  est  de  quinxe  journées  jusqu  à  la  partie  dé- 
^rte,  sans  parier  du  territoke  cuhxvé  par  de  oom- 
^euses  tribus  arabes  du  coté  du  Kprdolîm. 

La  capitele  est  aujourd'hui  Tei^ltyv  iS^^^\ 
elle  a  remplacé  depuis  un  demi-siède  enymm  la 

lAe  Joajne  ofNiU,  Edinburg,  i8o5;  Burckhârdt,  TrmBels  m  Nubie. 
Lond.  1819,  et  la  Relation  toute  récente  de  M.  Rochet  d*Hcn- 
ceurt. 

'  Browne,  Tnw4ls,etc.  loe.  cit. 
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ville  de  Kôbéyh,  aa^^,  marquée  sto  les  cartes  j^àir 
là""  1 1'  iat.  K  et  ^b"".  hS'  loifg.  Ë.  Ce  pays  estmd^s 
et  peufdé;  on  estùna  à  quatro  miffîomi  le  nombue 
de  ses  habitants.  Le  sultan  du  Darfoin*  peut  leyet 
une  armée  de  cinquante  à  soixante  tniUe.  homme^t 
sous  sa  direction,  les  marchanda  entreprenhent^r^^r 
lièrem'ent  chaque  année  leurs  chasses  aux  esclaves 
dsms'leDonga  et  vers  te  h^^eau  du  Bahr^l^Ahad  ou 
Nil  blanc.  Lé  départ  de  la  caravane  pourie  Claire  «st 
le  plus  gravie  év<kiement  dé  Vannée  et  sert  à  déter* 
miner  le  calendrier  forien;  elle  se  compose^  en  gé- 
néral, de  detix  mille  chameaux  et  de  mil}e\escl2rves; 
Fivmre,  la  gomme,  le  tamarin,  le  natron,  le&phknKS 
d'autruche  sont  les  principaux  o^Jjetfrde  oommei^oe. 
Dans  les ^mps  de  paix  et  de  calmé  oti  voit,  quel- 
queiflls  sortir  du  Darfour  deux  caravanes  de  cinq  à 
six  mîUes  chameaux  et  de^  presque  autant  d'esclaves  ; 
et  lorsque  l^communications  ont  été  longtemps  in- 
terrompue^R  caravane,  semblable  à  une^puissante 
année,  compte^  dit-on,  jusqu'à  soixante  et  douze 
mille,  esclaves  et  quinze  mille  cham<^ux  chargée  ^. 

Ui)e  circonstance  très-favorable  s  ofire  en  ce  mo- 
ment pour  le  pacha  d'Egypte.,  Mohammed^^ÂU , 
d'étendre  son  influence  politique  sm:ie  Darfour»  On 
sait  que,  maitre  du  Sennaar,  il  a  déjà  fait  ôccujper  le 
KordoCan  par  son  ^Is  Ismayl-P^cfaa;  un  prince  fo- 
rien, Abou-Madian,  firère  du  dernier  sultan  Moham- 
medfFadhl ,  s'est  mis  sous  la  protection  du  vice-roi 

*  Voyez,  sur  la  correspondance  de  Napoléon  avec  le  sultan  du 
Darfour,  en  1799,  rintfoduction  de  M.  Jomard,  pag.  2. 

35. 
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d'Alexandrie ,  et  une  expédition  se  prépare  pour  kii 
donner  la  couronne  {dacëe  actuellement  sur  la  tête 
de  8<Ki  neveu  Hussein.  Si«  comme  tout  semble  le 
faine  présager,  Tentreprise  i^éussit,  Mohammed-Ali 
trouvera  dans  le  nouveau  roi  un  allié,  et  l'on  pour- 
rai^ même  dire  un  vassal  fidèle ,  et  il  lui  sera  facile 
de  renouveler,  avec  la  certitude  du  succès,  les  ef- 
forts-déjà  faits  h  trois  reprises  différentes  pour  dé- 
couvrir les  sources  du  Bukr-el-Abiai  ou  du  Nil  blanc, 
problème  que  les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité 
ont  vainement  p(»u^uivi.  a  Alors  on  connai^*a  tout 
ce  côté  du  bassin  du  Nil  et  du  Soudan  oriental, 
sur  lequel  iin  voile  épais  n  a  cessé  de  régner,  et  le 
maître  actuel  de  l'Egypte  aura  eu  la  gloire  d'ouvrir 
à  l'Europe  les  portes  de  l'Afrique  centrale  et  de  la 
Hyrcr  à  l'observation;  la  science  lui  devra  fafentôt 
peut-être  de  pouvoir  ^étudier  tout  entière  som  les 
rapports  physiques  et  géographiques  ^ous  les  rap- 
ports  divei'B  de  l'ethnographie  et  de  rCTBiologieJ  w 
•VII.  Le  Voyagé  auD^arfourdontle  titre  figure  en  tête 
de  cet  article ,  a  pour  auteur  le  scheikh  Mohamined* 
al-Tounsy  ou  le  Tunisien:,  qui  est  resté  près  de  huit 
ans  auprès  du  sultan  Mohâmmed-Fadhl  et  qui  exerce 
aujourd'hui  les  fonctions  de  réviseur  et  de  correc- 
teur à  l'école  de  médecine  du  Caire;  c'est  un  livre 
rempli  de  faits  curieux,  dont  la  lecture  a  souvent 
lattriadt  du  roman ,  et  qui  nous  peint  des  mœurs  tel- 
lement extraordinaires  qu'on  a  peine  k  se  détacher 
de  ce  singulier  tableau. 

^  M.  Jomard,  Introd.  déjà  citées  pag.  lxiii  et  »uiv. 
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Le  seheikh  Mahammed ,  après  amr  exposé  '  (tans 
une  introduction  les  événement»  qui  ont  précédé  et 
suivi  son  arrivée  au  Darf6ur,  trace  les  divisions  géo^ 
graphiques  de  son  pays  d'àdpption  ;  puis  il  passe  en 
revue  les  coutumes  de  ce  royaume,  les  prérogatives  du  ' 
souverain ,  les  dignités  et  les  emplois ,  les  assemrblées 
publiques  ^t  partici^ières,  tout  ce  qui  concerne,  en 
un  mot,  les  différentes  classes  de  la  société.     '■ 

Les  demeures  des  Foriei^,  leurs  vêtements,  leurs 
parures  sont  Tobjet  de  desciiptions  détaillées; mais 
ce  sont  les  relations  privées,  les  cérémonies  dû 
mariage,  Tinfluence  des  femmes  dans  les  affaires, 
qui  donnent  lieu  aux  récits  les  plus  animés  et  souvent 
les  plus  bigarres.  L*auteur  raconte  ce  quil  a  observé , 
et  cest  un  homme  de  TOrient  qui  parle;  en  nous 
transmettant  ses  impressions,  il  ne  peut  avoir  ni  la 
même  manière  de  voir  sur  une  foule  de  sujets,  ni  les 
mêmes  idées  que  nous ,  sur  les  hommes  et  les  choses. 
Son  livre ,  toutefois ,  ne  doit  pas  être  regardé  comme 
une  œuvre  d'imagination;  les  chapitres  qui  traitent, 
par  exemple^  des  monnaies  et  des  matières  d'édiangè 
en  usage  au  Darfour,  et  des  productions  du  pays, 
fournissent  des  documents  très-utiles,  et  s*il  y  a  dans 
le  cotu*ant  de  louvrage  et  surtout  vers  la  6n  des  mar- 
ques de  cette  crédulité  qui  tient  aux  idées  relîgieuscis 
des  musulmans  sur  la  divination  et  sur  certains  faits 
magiques  et  miraculeux,  il  faut  se  rappeler  que  les 
sectateurs  de  Mahomet  trouvent  tout  simple  que  la 
puissance  divine ,  étant  sans  limite ,  suspende,  quand 
il  lui  plaît,  les  lois  qu'elle  même  a  posées. 
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La  tra^uctmi,  faite  piar  M;  k  àbcteiu*  Perron, 
est  rapide  et  côrreetemait  écrite;  n'ayant  point  k 
texte  ai  notre  dii^osition ,  notis  ne  pouvons  juger 
du  éegré  de  fidélité  ^e  Isi  version  franeaise;  mais 
Icb  eoilâdàrations  que  M.  Perron  a  réunies  dans 
son  iinrant-propos  ^ ,  fxiontrent  avec  quel  soin  il  s  est 
attaché  à  ne  reproduire  que  des  faits  avérés  et  des 
observations  exactes.  Les  noftes  et  éclaircissements 
que  ce  savant  a  joinl^  à  son  travail ,  annoncent  les 
coxmaifisances  les  plv^  v^Tiée^;  jWôuerai ,  cepen- 
dant, que  je  ne  suit  point  du  tout  d^  son  avis, 
lora^*il  soutient  ~  que;  dès  ie  ix^  siècle,  les  scierwes 
fo'abtf^  avaierU'iéjà  Uwliaé  v&^  leur  décaâençe;  jamais 
ce  cpion  appelle  la  science  âcràbe,  na  jeté  j^us  dé- 
dat  que  vers^la  fia  du  x^  siècle ,  où  les*  mathétnatîqua 
et  rastrononûe  faisaient,  à  Bagdad  et  au  Caire,  des 
découvertes  d'une  grande  valeur  ^. 

Nous  devona^avoil"  un  gré  infini  à  M.  Peiron  des 
B9ges  consei^b^  qu*il  donne  aux  voyageurs  disposés  à 
entreprendre  quelque  course  nouvelle  dans  le 
Soudan  ^.  S  les  précautions  qu'il  indique  avaient  été 
3%naléei»,  il  y  arcinquante  ans;  aviec  autant  dé  pfé- 
cûsibn  et  de  prudence,  TEurope  n aurait  pas,  sans 
doute,' à  d^loi'er  les  glorieuses  infortdnes  dont  nous 
avoBS.réveilléie  souvenir. 

•  Vojrage  an  Darjour,  etc.  pag.  Lxxxvi. 
r  Mpag.  43q.  * 

^  Voyei,  à  cç  sujei,  nos  matériaux  pour  servir  i  l'biftoire  com- 
iMirée  des  sciences  mathématiques  chez  les  Grecs  et  Jes  Orientaux* 
Paris,  i845,  tom,  l  passim. 

*  Pag.  LxxxîT  et  «liv. 
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L*appie&()ice  qui  complète  rouvrage.«  )a  not^Qèhîs 
torique  sur  le  sultan  A}>!W-Ma4ian ,  les  cartes  du  Dar- 
fouTibres^^s  pourlmtelligence  des  itinéraires,  les 
planches  qui  servent  k  lei^lication  des  usages  des 
Foriens,  de  leurs  chants 4>opuJ aires,  etc.  ajoutent 
encore  à  Tintérêt  de  cette  publication,  qui  ne  peut 
manquer,  dans  les  circonstances  actuelles,  d'obtenir 
un  succès  mérité. 

.  VIII.  Nous  avons  .à  parler  maintenant  du  travail 
de  M.  Jomard,  qui  s  est  chargé,  avec  un  zèle  et  un 
désintéressement  bien  rares,  de  faire  imprimer  à 
Paris,  sous  ses  yeux;  le  Voyagç  au  Darfour,  et  qui 
Ta  enrichi. d*une  préface  où  il, constate  sur  plu- 
sieurs points  impcMrtanits  le.  progrès  des  études  g,éo- 
^apUque». 

Après,  avoir  résumé  tout  ce  que  les  voyageurs 
nous  ont  appris  du  Soudan  çrieittal,  le  savant  aca- 
démicien suit  dans  ses  pér égjrinations  le  cheil^  Mp- 
bammed-el~Tounsy  et  apprécie  très-netteçaent  ses 
diverses  assertions  sur  le  climats  les  smims^ux,  les 
productions  du  Darfour,  suf  la  population ,  sur  les 
mceurs  des  habitants^  etc. 

Dans  une  digression  curieuse,  il  est  question 
dun  animal  unicorpe.,  auti:^  que  le  Rh(inocéro$, 
dpnt  Texistence,  au  milieu  des  forêts  du  Borgou^ 
ne  saurait  être  contestée ,  et  qui  poun^ait  bieii  être 
la  licorne  de  la  fable.  Péjà  le  docteur  Ruppell , 
étant  au  Kordofan ,  avait  entendu  dire  que  la  corne 
était  directement  implantée  sur  le  front,  et,  selon 
M.  Fresnel,  cette  corne  serait  mobile,  susceptible 
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de  sHnclitier  et 'de  se  redrewer  pour  devenir  une 
arme  dé  défense  terrible;  malheureusement,  ce  ne 
sont  que  àes  conjecturés  et  tant  quon  ne  poturra 
pas  produire* une  véritable  tête  de  liccwrne/il  sera 
seulement  permis  d'espérer,  avec  le  baron  de  ZacR 
et  les  docteurs  Sparmann  et  Pallas ,  qu'on  finira  par 
trouver  ce  mùnoceros  ou  Vàbonkam  *  des  Arabes  dans 
quelque  coin  reculé  de  T Afrique. 

M.  Jomard  examine  avec  une  attention  particu- 
lière les  divers  cours  d^eaux  du  Darfour,  qU'il  rat- 
tache aU  bassin  du  NiP,  et  nous  montre  le^  concor- 
dances qui  subsistent  entre  les  relations  les  phis 
modernes,  et  les  descriptions  des  Arabes  et  de  Pto- 
lénaée;  îl  lui  paraît  incontestable  que  le  Bahr^l-Abiad 
(Nil  blanc)  se  grossit,  du  côté  occidental:  d'affluents 
considérables,  et  qu'-ainsi  sa  principale  source  doit 
être  cherchée  entre  le  ^ud  et  Touest  du  point  oii 
seëi  arrêtée  l'expédition,  égyptienne  de  iSAa  *. 

Un  autre  ordre  dé  faits  appelle  la  réfleidon;  c'est 
rfabord  la  distinction  qu'il  est  nécessaire  d'admettre 
ertti*e  les  différentes  races  noires  du  Soudan.  Il  est 
évident  que  les  naturels  du  Darfom*  ne  peuvent  ^tre 
confohdus  avec  les  nègres  de  l'iritérieur  de  l'Afi^que; 
il  suffit  dé  voir  le  portrait  du  «ultan  Abou-Madîan, 
placé  en  tête* du  livre  de  M.  Perron,  peur  s'assurer 
que ,  le  type  forien  s  éloigjhe  absolument  du  type 
nègre!,  ce  qui  s^explique.  à  certains  égards,  par  les 

'  Qui  a  une  corne. 
]  Préface,  pag.  xxxiii. 
^  Tbid.  pag.  xxxvi. 
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alliances  d€s  habitants  du  Sdudaa  oriental  avec  les 
Arabes,  leurs  conquérants. 

On  rencontre  aussi,  dans  la  partie  occidentale 

•  \ti      ■ 

du  Darfouri  des  FouUahs  (Foullans  ^j^)  ou  Fel- 

lâtas  (U>U  ou  a:^^),  qui  se  servent  de  la  sorcellerie 
pour  accroître*  de  plus  en  plus  leur  influence  mo- 
rale, religieuse  et  même  politique.  Cette  race,  selon 
MM:  d'Eichthal  et  Hodgson ,  ne  serait  pas  originaire 
de  l'Afrique  et  tiendrait  le  milieu  entre  les  nègres 
et  les  Berbers,  les  Libyens  et  les  Éthiopiens  des 
Grecs,  ou  plutôt  entre  les  nègres  et  les  blancs;  mais 
cette  hypothèse  s'accorde  mal  avec  l'opinion-  qui  te6 
fait  descendre  d'un  haut  pays  de  montagnes,  leur 
commune  patrie.  Il  faudrait  su|||toser  que  ce  ne 
n'était  point  là  leur  séjoiur  primitif;  que ,  repoussés 
antérieiu'ement  du  pays  des  Garamantes  ou  de  la 
Gétulie ,  ils  auraient  reçu  dans  les  montagnes  un 
accueil  hospitali^,  et  qu'ils  s'y  seraient  ensuite  éta- 
blis ^  Toujours  est-il  qu'à  présent  ils  forment  te 
peuple  le  plus  nombreux  de  l'Afiîque  centrale;  ils 
ont  conquis  une  grande  partie  du  Soudan  sous  les 
ordres  de  leur  chef  Danfocjio^,  appelé  le  Bonaparte 
africain ,  et  leurs  tribus  sonrrépandues  de  tous  côtés , 
dans  la  Nigritie,  jiisqu'au  Kordofan  même. 

La  relation  duscheikh  Mohammed-^al-Toimsy  ,  ^i 
riche  en  documents  de  toute  espèce,  présente  tou- 
tefois une  lacune  ;  on  n'y  découvre  aucune  notion 

'  Ritter,  tom.  II»  f)ag.  i23  et  suiv. 

=  Mort  en  1816.  -  '  r 
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sur  Tidiome  fori^n,  et  M.  Jomard  a  été  obli^  da 
suppléer  cette  omission,  en  publiant  le  recueil  des 
niots  qu  a  rassemblés  M.  Koènig  dans  son  voys^  au 
Kordofan ,  et  en  y  réunissant  tous  ceux  qu*il  a  su  tirer 
de  Touvrage  du  scheikh  Mohammed  ou  d'un  travail 
commencé  depuis  longtempe  sur  les  vocabulaires  de 
rAfiîque  nord-est.  • 

La  langue  parlée  au  Darfour  ^t  mêlée  de  termes 
empruntés  à  Tarabe;  ^Ue  est  tout  à  lait  distmcte  du 
dialecte  usité  dans  le  Dâr4Vounga »  pays  asses  .voisin, 
situé»  selon  M.  Pallme\  sur.  te  Nil  blapc.  Ce  coo* 
traste  n  est  plus  unç  singularité  d^uis  quon  en  a 
vu  de  si  remarquables  exemples  dans  Tancien  et  le 
nouveau  confinent.  Le  tableau  comparatif  dressé  par 
M.  Jomard  est  )|^çuriôux,  et  f  on  ne  peut  r^;retter 
qu'une  chose,  cm  qu'on  n'y  ait  pas  jpint  içs  carac- 
tères originaux. 

.Si  nous  en  croyons  le  scheikh  MohanuBed-al- 
Tounsy,  dix  contrées  princfip^les  constituent  le  Sou- 
dan (fjV^yyé)  :  A  l'orient  :  le  Sennaar  (Sennâr  jlL»»). 
le  Kordofan  (ou  Kordofal  JU^^S^),  le  Dar-four  (jt^'^). 
le  Ouadây  (t^'^îj  ou  ^^Uj)  ;  au  centre  :  le  Baguirmeh 
(*^L>),  le  Bamau  otf  Bomou,  [yj-f),  l'Adiguez 
(yi^\  )  ;  à  l'ouest  :  l'Afnau  (yLjl  ?),  le  Dar-Tombouctou 

(yiCîâ3jU),  le  Dar-MdUà  (  lUjb).  No^re  voyageur 
n'a  pas  ^ulement  visité  le  Darfour;  il  a  longtemps 
s^oomé  dans  le  Oiaday  ou  Boi^ou.  Gè  pays,  non 
moins  intéressant  peut-être  que  le  Darfour,  a  été,  de 

*   Travée  m  Kordofan,  by  Ignatius  Pallme.  Loadoo,  a 644* 
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sa  part, Tobjet  d'observations  nombreuses;  il  les  a 
rédigées  et  les  a  fait  suivre  d'utt  paraiièie  entre  les 

,^ux  royaumes.  Ce  travail  a  été  également  traduit 
par  M.  Perron,  et  M:  Jomard  nous  apprend  quïl 
paraîtra  bientôt ,  si  le  premier  reçoit  du  public  un 

.^cci^eil  favorable.  Nous  appelons  de  tous  nos  vœux 
cette  publication.  Lorsqu'on  pense  que  l'fllustre  aca- 
démicien,  au  mili^ufjie  ses  occupations  multipliées 

--^  de  l'impression  de  son  grand  ouvrage  sur  les  Mo- 
numents de  la  géograj^ie ,  trouve  encore  le  temps 
de  dirigertdc^  éditions  de  livres  aussi  précieux  que 

--celui  dont  nous  venons  de  faire  une  analyse,  mal- 
heureusement bien  imparfaite,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'admirer  cette  louable  activité,  mise  ainsi 

--itu  s«vice  de  la  science  et  de  la  signaler  à  la  recon- 
naissance des  Hommes  édairés. 

^    SiWLLOT, 
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LISTE 

Des  p^ys  qui  relevaient  4e  1  empire  javanais  4^  Madjapahit 
à  Tépoque  de  sa  destruction  en  ,iù'jb;  par  M.  Éd.  Du- 

LAURIER. 

Parmi  les  iiianû3Grit^  qui  composent  Jes  collec- 
tions maiaye  et  javanaise ,  q^  le  savant  auteur  (ie 
l^Histoire  de  Java,  Raffles,  avait  rassemblées  et  qu'il 
a  données  ^  la  Société,  royale  asiatique  de  Londres, 
il  en  est  un  qqi,  soi|s  le  titre  de  ^\i  f-^l;  osiK^, 
«i  Récit  des  rois^e  Pasey  \  »  contient  les  annules  des 
souveifûns  dç  ce  royaume  à  partir  du  règne  des 
deux  premiers  d  entre  çux  qui  embrassèrent  l!isla- 
misnae^.  C'étaient  deux  frères,  dont  laîné  prit  le 
nom  de  Radja  Ahmed  *>^l  gt; ,  et  le  second,  celui 
de  Radja  Mohaj^imed  *><#  gtj  ^. 

A  la  suite  de  ce  manuscrit,  se  trouve  une  liste 

^  Ms.  n*  67  de  ia  collection  malaye  de  Railles.  (Cf.  mon  Cati 
logue  des  manuscrits  malays  de  la  Société  royale  asiatique  de  Loo- 
dres;  Journal  asiatique,  cahier  de  juillet  i84o.) 

*  Voir,  pour  la  date  présumée  de  celte  conversion  ^  ce  qui  est 
dit  au  numéro  1  de  notre  liste. 

^  Voici  les  premières  lignes  de  l'histoire  des  rois  de  Pasey  dans 
le  manuscrit  précité  n*  67  : 

^ITI  ^{a  ^[jjS  ^  ç.lj  \jjj^  o-^^^-^  <4y  ^^-»^' 

^  oy-^^  ^>^  ^^j  ^^  (jj^  O'*^  *^^'  c'j  o^  (jy^ 
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des  pays  qui  relevaient  de  Fempire  j^anais  de  Ma- 
d|apahit^  à  Tëpoque  où  cet  état  succomba  sous  les 

t  Des  rois  qui  embrassèrent  Uspremiers  la  religion  masulnume  à  Pasey.  * 
L*auteur  de  la  présente  histoire,  cpi  est  celle  dé  Tun  des  pays 
situés  au-dessous  du  vent*,  Pasey,  rapporte  que  les  premiers 
qui  se  convertirent  à  la  eroyanoe  en  Dieu  et  à  l'envoyé  de  Dieu 
(Mahomet)  étaient  deux  rois,  frères,  dont  Tun  se  nommait  Âbnaed 
et  Tautre  Mohammed.  L*ainé  était  Ahmed.  Or,  ces  deux  princes 
dé^^èrent  bâtir  une  ville  à  Samarlang  **.  » 

^  L auteur  du  Aa  ojU'^  ^  fr^j  «OUL*  (Chaîne  du  rois  de  la 
contrée  de  Java,  en  deux  voL  in  fol.  mss.  n***  a4  et  ï5  de  la  collée- 
malaye  de  RafiRes]  efplique  ainsi  (tom.  I,  fol.  v.  39)  Tétymologie 
du.  nom  de  Madjap^hit  : 

Cependant  Raden  Sousourouli  (Pcabou  Sousourouh,  le  premier  des  souve- 
rains de  Madjapahit,  d*après  M.  Wlntei*.  Voir  ci-dessous  page  SAg),  s*étant 
indiné  et  ayant  pris  congé ,  se  mit  en  marche  en  se  dirigeant  droit  vers 
rorient .  Au  hont  de  qudque  temps ,  il  arriva  dans  une  vaste  plaine  où  croissait 
raihre  [de  Tespèce  nominée]  Madja,  qui  était  chargé  de  fhjts.  Il  dit  à  Key 
Wjroun  :  Quel  est  cet  arbre ,  qtii  est  ainii  couvert  de  fruits  ?  Je  veux  en  cueillir. 
—  C'est  Tarhre  Madja,  réf>ondit  cdui-ci ;  et,  ayant  pris  de  ses  fruits ,  il  les 
présenta  à' Raden  Sousourouh ,  qui ,  les  ayant  ouverts ,  y  goûta ,  et  les  trouva 
d*un  goût  amer.  0  vieillard  %  tlit  Radan  Soiisouronh ,  comme  oes  fruits  sont 
amers  an  goût!  — C'est  ainsi  que  sont  les  fruits  du  Madia  [repondit  ce  dernier]. 
Baden  Sousourouh  repnt  :  A  qui  appartient  cette  plaine ,  et  quel  nom  porte- 
t-elle?  —  C'est  id,  répondit  Key  Wironn,  que  fut  la  ville  d'Astina,  fondée 
par  les  Pandawas.  C'est  pour  cela,  mon  enfant,  qu'dle  fut  jadis  iethéfttre 
des  combats  du  Brata  Youda.  Aujourd'hui  elle  dépend  [du  royaume]  de  Pad- 
jadj4fAn. —-Puisqu'il  en  est  oint),  dit  Raden  Sousonrodh ,  je  veux  m'étoblir 
id,  et  j'appellerai  ce  Ueu  Madjapahit.  Après  quoi  il  y  fit  des  plantations,  et, 
de  ses  propres  mains,  il  laboura  la  terre,  la  fonit  et  la  bédià;  Voilà  ce  que 
fit  Raden  Sousourouh.  , 

*  Les  pays  au  S.  E.  de  la  péninsule  de  Malaca.  Voir,  pour  l'explication 
de  cette  expression  géographique,  mon  mémoire  sur  la  chronique  du 
royaume  d'Atchdi ,  Journal  asùuiqvê  »  cahier  de  juiHet  1 83g. 

**  Samarlang,  point  de  la  côte  N.  Ë.  de  Sumatra  entre  P^dir  et  Pa- 
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attaques  successives  des  sectateurs  de  Tîdamisiiie, 
introduit  dans  la  partie  orientaie  de  Tiie  de  Jifa 
vers  la  fin  du  xiii'  siècle  de  notre  ère  *. 

La  date  de  la  fondation  (fe  Madjapahit  est  fixée  par 
Raffles,  d  après  un  savant  javanais  consulté  par  lui 
et  nommé  Kiai  Adipati  Adi  Manggolô,  ancien  régent 
du  district  de  Dèmak,  à  Tan  1221  de  l'ère  javanaise 

4^t3  çL»  ^jS  of^  3t  (Àj*  4>jt  ^2^  j»^  ^^U  oi^ 

^.ilryy^  b^  c;>[>,  ^t>î  f^Jîl^^l  Jysjl  cj-î-  tjtoJi  *y 
*JiAr^  cH-^b  4>0-^  cH'  *=^*  o-ï*l5  çL»  C^Uf^t>b 

*  Raffles,  Hisiory  ofJmm,  tom.  II,  pag.  1  i3. 

sey.  CW  Sftmarianga  des  cartes  de  Marsden  et  de  M.  Berghaus,  oà  cr 
«oi  est  éak  ftrativenient  SaimtkiHfa. 
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{i%^  de  J.  C).  Mais,  4wis  un  travail  récent,,  où 
sa  trouire  discutée  lautorité  des  trois  canons  chro- 
nologiques insérés  par  Raffles' dans  son  Histoire  de 
Java«  et  dont  le  premier  place  la  fondation  de  Ma- 
djapahitàTan  nSS  (  i a33  de  J.  G.),  le  second  à  Tan 
12  21'  (1296  de  J.  G.),  et  le  troisième  à  Fan  i3oi 
(  1876  de  J.  G.),  M.  le  baron  de  Walckenaër,  sap- 
payant  sur  des  synchronismes  probables., .  a  énnis 
]*bpinion  que  le  premier  de  ces  calculs  est  celui  qui 
est  préférable  ^ 

G  est  le  dernier,  celui  de  1 3  o  1 ,  qui  parait  être 
adopté  aujourd'hui  le  plus  génér^ement  par  les 
Javanais,  car  il  se  rencontre  dans  les  chroniques 
compilées  récemment  par  M.  Winter  et  dont  un 
extrait  a  pÉirn  dans  ses  Javaan^e  Zamenspraken^, 

La  plupart  des  historiens  javanais  sont  d'accord 
pour  fixer  la  date  de  la  chute  de  Madjs^abit  à  Tan 
i4oo  (1/175  de  J.  G.).^  cest  celle  qup  nous  fournit 
la  chronique  intitulée  f^ W-  «jb^  r  ^\j  aK^mJ^* ,  Chaîne 
des  rois  de  la  contrée  de  Java  ^. 

Voici  ce  que  dit  fauteur  de  cet  ouvrage  :  dL# 
^b  (^:^  J<Aâ>  ^:>l  cAA^UU:  ^^\:^\^^  jiJÛ^ 

f^Xè^kf^  Miyin\  \^h  (j*^^j  oJuî  t^^j^  c^l  tiUjO  «Xà 
((  Le  royaiune  de  MadjapaJiit  fut  détruit  dans  Tannée 
ihil  quatre  cent.  Tel  est  le  compte  [des  années].  » 

^  Mémoife  sur  la  chronologie  javanaise  et  sur  Tépoque  de  la 
fondatioii  de  Madjapahit,  dans  les  Mémoires  de  rAcadémie  des 
Inscriptions  et  l)elles-Iettr^ ,  toni.  XV,  1"  partie. 

*  Ouvrage  publié  par  M.  T.  Roorda ,  à  Amsterdam,  in-S",  i84S. 

'  Tom.  I,  fol.  43  r. 


548  JOURIiAL  ASIATIQUE. 

Une  table  chronologique,  écrite  en  javanais  et 
rapportée  par  M.  Roôrda  van  Ëysinga,  dans  le  se- 
cond volume  de  son  Manuel  de  géographie  et  dliis- 
toire  des  Indes  néerlandaises^,  assigne  à  la  chute  de 
Madjapahit  la  même  date  que  Raffles  et  Fauteur  de 
la  Chaîne  des  rois  de  Java,  Tan  i4oo.  Cette  table 
porte  la  fondation  de  cet  empire  à  Tannée  1281 
('i356deJ.  C): 

cm   o   0^1  (TON 


KHI 


on  (n  un  3  (M^ciâ  asn  I  ^ 
cm   é  0   o\ 

00  (p  (u  ao  I  (maai  op  ta^iKii  I  ^ 


1281,  DestrucHoB  du  royaume  de  Padjadjaran.  ÊUbKs- 
sèment  du  royaume  de  Mahospahit. 

i4oo.  Chute  du  royaume  de  Mahospahit.  Administration 
du  sultan  de  Demak. 

Suivant  les  chroniques  javanaises  auxquelles  a  eu 

*  Handboeh  der  land-,  en  volhenkunde ,  geschied-,  taal-,  aanbijk*-, 
en  staatkunde  van  Nederiandscke  Indie.  3  vol.  iii-8*.  Amsterdâi»* 
chei  L.  van  Bakkenes,  i84i-42.  —  Cf.  Fr.  Vaientija,  Beschr^tm^ 
van  groot  Djava  oj'ie  Java  major,  iweede  Boek,  iweede  Hoofdstak,  dtos 
le  n*  vol.  de  son  ouvrage  intitulé:  Oad  en  nieutre  oosi  Jmilirn:  5  vol. 
in*fol.  Dordrecht  et  Amsterdam,  1724  et  26. 
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recours  M.  Winter,  le  royaume  de  MadjapdbH  eut, 
à  partir  de  1 3o i  (  1 376  de  J.  G.)  ju$qu*à  sa  chute , 
en  1 3o3  (1 378  de  J*.  C.)^  sept  souverains,  qui  sont  : 

Prabou  Sousourouh  ^'^^^^^'^JO 

Sri  Hanom  (a^(im(i(jnnrïi3iBl|\ 

Sri  Hadanningkpimg  (o^^bniCionn^iKiiN 


Sri  Hayam  wourouk  ((jg.iuïj(iJWB|m(K^ 
Lëmbou  hamisanni  ^m^M&QRa.QmPi\ 
Sri  Tandjong  (a^Mocaîx 
Browidjoyo  (^Od^ouiiiv 

La  destruction  du  royaiune  de  Madjapahit  signala 
à  Java  le  triomphe  des  croyances  musulmanes  sur 


^  Cet  espace  de  temps  paraîtrait  insuffisant  pour  expliquer  h 
déyeloppement  qu'avait  pris  le  royauikie  ie  Madjapahit,  si  l'on  ne  se 
rappelait  que  l'érection  de  ce  royaume  ne  fbt,  à  proprement,  parier^ 
que  la  translation  de  la  capitale  plus  ancienne  nommée  Padjajaran 
à  Madjapahit,  comme  Padjajaran  avait  remplacé  précédemment  6i- 
JingWesi,  Astina,  Mendang  Kamouian,  Djanggolo,  Kouripan.  Au 
milieu  de  ces  déplacements,  le  pouvofr  politique,  ainsi  que  la  puis- 
sance et  la  splendeur  de  l'empire  javanais  Se  transmit  tout  entier 
dune  métropole,  à  l'autre,  sans  qu'il  y  eût  interruption  dans  ces 
ificissitudes  «t  ces  progrès. 

La  Relation  des  voyages  des  Arabes  et  des  Persans  dans  l'Inde  et 

à  la  Chine  au  ix'  siècle  de  notre  ère,  traduite  de  l'arabe  par  l'abbé 

Renaudot,  et  puMiée,  il  y  a  quelles  mois,  par  M.  Reinaud,  avec 

une  nouvelle  traduction ,  une  introduction  remarquable  et  des  notes 

VII.  36 
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les  institutions  indiennes  qui  avaient  gouverné  cette 
île  depuis  les  premiers  siècles  de. notre  ère  ^  Dëtnak, 
là  nouvelle  es^tale,  fut  fondée  .par  les  Javanais 
convertis  à  Tislamisme ,  dans  tine  pensée  d'opposi- 
tion religieuse  aux  andehnes  doctrines,  dont  Ma- 
djapahit  avait  été  jusqu'alors  le  centre  glorieux, 
et  le  premier  souverain  de  t>èmak,  Raden  ^  Patah 
Tn«|(L«(KlA<yi?x    sumotomé   Panambaban  ^  D|iin- 

très-curieuses,  nous  montre  je  haut  degré  de  prospérité  auquel  était 
parvenu  à  cette  époque  1  empire  javanais,  dont  les  souverains  pa- 
raissent avoir  été  alors  maîtres  de  la  partie  méridionale  de  la  côte  de 
Coromandel.  (Voyer  i  ouvrage  de  M.  Reinaud,  Discours*  |yrélim. 
p.  LXX1I1  à  LxxxT,  et  Relat.  texte  arabe,  tom.  If,  pag.  18 ,  89  etsuiv. 
Trad.  tom.  I,  pag.  17,  92  et  suiv.) 

^  Lorsquibn-Batboutha  visita  Java,  6*L>  Jm»,  dans  le  milieu 
du  xiv'  siëde  de  notre  ère,  le  souverain  de  cette,  île ,  sans  doute  le 
roi  de  Madjapabit,  qui  en  était  sinon  le  souverain  absolu,  du  moins 
le  plus  puissant ,  était  infidèle ,  c'est-à-dire  professait  les  croyances 
religieuses  de  Tlnde.  jili^«  "<>j^  J^  ^lUL»,  ait  fim-Ba- 
tboutba,  Ms.  de  la  BiUiothk  royale,  si^pl.  ar.  tt"  667^  2*  partli,  foL 

82  v.  Il  ajoute  :  jlÂèsJt  3%iU  ^j  x>if  ^*âj  ojL>   J^.  Ih.  fol. 

^2  r.  Gf.  TrdveU  of  Ibn-B(ttuta,  tranalated  by  tbe  Rev.  Samuel  Lee, 
ohap.  xxu,  pag.  30  et  ,205.  Ce  qui  me  ferait  croire,  au  surplus, 
que  c'est  ie  i^i  de  Madjapabit  dont  il  est  question  dans  le  voyageur 
aralte,  c'est  que  le  mabométisme  avait  été  déjà  introduit  et  était 
professé  dans  la  partie  occidentale  et  centrale  de  Java  à  Tépoque  où 
Ibn-Bathoutba  parcouriait  ces  mers ^  vers  i345  Qu  i346  de  notre 
ère.    - 

^  inil  ACItti)  I  ^^  Had^H)  personnage  de  race  royale  ou  princi^. 

^    (UiaC1(En(Uin(KllN    Panambakan,  cbef,   litiéraiemcut ,    oM 
Ca        cJl 

C> 
fie  vénération .  de  la  racine     (WIlBlTN    ou    fW|(Bl?\     hommëtie  , 

iènérafioti,  rendre  hommaye. 
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boun,  làdopta  te  titre  de  &Btttan  eh  ià<yo  <le^FÀ]re 
jàv£»eiaise  (  1 476  de  J.'  G),  ou  bien,  sirivant  Jes  dor* 
cunîents  de?  M.  Wintet»  en   i4o3  (lAyS  de  J.  C). 

*  Bien  peu  de  tetnps  après  lâ  dèstniction  de  Ma- 
djapàhit,  cette  vifle  était  déjà  en  ruines  et  déserte >' 
cOmnie  ie  montre  cette  inscription  citée  pOT  Raffles\ 
et  dont  les  mots  rassemblés  indiquent  d'iHie  ma- 
niègpe  symbolique  la  date  de  i4oîx  : 

(Kïî  w«A  M  (m  o  (w  «j  an  (ifl  (m^  ^ 

Kadèlèng  simo  wamanne  nagoro. 
L'aspect  de  la  vijle  avait  tout  à  fait  disparu. 

A  Tépoque  qui  vit  tonflper  l'antique  métropole 
javanaise ,  la  ville  sacrée  de  Madjapahit,  ses  richej5se3 
étaient  considérables,  ses  nionuments  spiendides, 
sa  coiu'  brillante,,  et  sa  domination  s'étendait  au 
loin.  Les  documents  communiqués  à  Rafflespar  Noto 
Kousoumo ,  le  panambahan  d^  Soumenap,  qui  fouilla 
poiu*  lui  les  archives  des  princes  indigènes  et  qui 
recueillit  les  niatériaux  de  son  Histoire  de  Java, 
s  accordent  avec  le  témoignage  du  rédac^exu*  de 
notre  liste.  Raffles  raconte  que  les  amies  du  der- 
nier roi  de  Madjapahit,  Ongko  Widjoyo ,  avaient  été 
partout  victorieuses  dans  ces  mers,  sous  ie.conv- 
mandement  de  1  un  de  ses  ministresy  qu'il  nomme 
Andaya  Ningrat,  et  désigné  généralement  sous  le 

*  Hist,  of  Java»  tom.  IIj  pag.  127. 

36. 
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titre  de  Ratou^  Peng^gîng.  Celiii-<;i  avait  souiQis  tous 
les  radjas  des  pays  étrangers,  au  nombre  desquels 
se  trouvait  celui  de  Macassar,  celui  d<^Goua  (dans 
la  langue  de  terre  la  plus  méridionale  des  quatre  qui 
fStmnent  file  Gélèbes),  ceux  de  Banda,  Sambawa, 
Ëndé;  Timor)  Temate,  Soulou,  i^ram  (Géram) ,  Ma- 
nila  (Manflle)^)  Boumi  (Bornéo)  et  Palembai^.  Plu- 
sieurs de  ces  noms  apparaissent  dans  la  liste  que 
renferme  notre  manuscrit  précité  de  la  collection 
Rallies,  et  en  confirment  Tfexactitude^ 

Voici  cette  liste ,  avec  les  numéros  d'ordre  qu'ont 
reçus  les  divers  pays  dont  elle  contient  Ténuméra- 
tion. 

^^.^  yù)  éXJiâ» ,  «  Ceci  sont  les  pays  dépendants 
du  RàtoU  du  royaume  de  Madjapahit  au  temps  de 
sa  destruction,  n   • 

\ ,  «XiSrl  i^ySj  <9<mVî  ç^jS^  ,  «  Le  royaume  de  Pa- 
sey,  dont  le  souverain  était  Ahmed.  » 

Ce  prince  est  nientionné  ici  comme  le  premier 
des  souverains  de  Pasey  qui  ait  embrassé  l'islamisme, 
et  non  pas  sans  doute  comme  le  contemporain  du 
renversement  de  l'empire  de  Madjapahit,  vers  la 
fin  du  nv*  siècle  de  notre  ère,  fait  qui  est  bien  posr 

*  Kl  (KSn  \  Batou ,  roi ,  prince  :  ce  titre  se  donne  aussi  aux  reines 

et  aux  princesses. 

. ,  '  G*est  le  nom  que  ies  Espagnols  donnèrent  plps  tarcLA  la  capi> 
laie  de  Tile  Luçon ,  et  qu  ils  empruntèrent  probablement  aux  îles 
MayidXoi  de  Ptolémée.  Il  paraît  que  les  documents  consultés  ptr 
Raffles  ne  lui  ont  pas  fourni  le  nom  indigène. 
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tériecur  à  Tintroduction  de  la  relig;ion  musulmane 
dans  le  royaume  de  Pasey  (Pasem  des  écrivains  por- 
tugais et  espagnols),  comme  on  peut  l'induire  de  ce 
qui  est  rapporté  au  chapitre  vu  de  l'ouvrage  inti- 
tulé :  yè^  ^j^  (édit.  de  Singapore).  Le  chapitre 
XX  du  diême  ouvrage  nous  montre  que  Pasey  était 
déjà,  à  la  fin  du  xni'  siècle  à  Tépoque  du  règne  du 
stdtan  Mansour-Schah,  roi  de  Malacâ,  un  foyer  d*é- 
tudes  théologiques  miisulmanes  ^ 

L'état  de  Pasey  est  situé  sur  la  côte  N.  E.  de 
Siunatra ,  non  loin  de  Pédir  et  d'Atcheh ,  et  a  été 

^  Ce  même  goût  pour  les  études  théoiogiques  existait  encore  chez 
El-Melik-e1-Dhaher-DjemaI-Eddin,  roi  de  la  ville  de  Sumatra,  qu*Il>n- 
Bathoutha  visita,  en  se  rendant  en  Chine.  Voici  ses  paroles  : 

Le  sqkan  de  Java  {ioûoa  \a  Mtnor  de  Biarc  Pol  ou  Sumatra) ,  Midik-^- 
Dhaher,  Vnn  des  princes  les  [dus  éminents  et  les  plus  généreux,  professe  la 
doctrine  de  Schafey  ;  il  aime  les  théologiens,  lesquels  firéquentent  sa  cour 
pour  y  fiike  des  leçons  et  des  conférencesé  II  entreprend  souvent  ït  guerre 
sainte  et  des  expéditions.  Son  humilité  va  si  loin,  qu'il  se  rend  à  pied  à  la 
prière  du  vendredi.  Les  habitants  de  son  royaume  sont  schaféytes.  Hs  aiment 
la  guerre  sainte,  où  ilsiM  rendent  avec  lui  en  volontaires.  Us  dcMuineni  sur 
les  iniidèles  leurs  voisins,  qui  leur  payent  tribut  pour  A  obtenir  k  paix. 
(Ms.  ar.  précité,  n^  667,  fol.  81  r.) 

oLj-iÛ  j   (jy-Ad2  «A*3U  d3>ilj  J^lj  V*oi>  Je  tuL»  jLéJtÂ 

j^  ■>  -CJt  ^j^  ÂfXj  ^  J^  oj^^  A  ^^'  ^*-»  oy^j-^' 

Ce  que  dit  le  voyageur  arabe,  rapproché  du  témoignage  de  Fau- 
teur du  »«^  ùLè  c^ijsÈ ,  pourrait  amener  à  supposer  que  c'est  à  Paséy 
qu*lhn-Bathoutha  s^arrêta. 
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pendant  longtemps  sous  la  dépendance  de  ee  der- 
nier royaume  ^.  .  • 

a.  (^^  ^f^'  Tàmbélan^,  groupe  d'îles  dans  le 
Voisinage  et  à  1*0.  de  Bornéo^.  La  plus  à  TE.  ^t 
par  iio5"  i4'  45"  de  long,  E,  et  i°  de  lat.  N.  *. 

3.  ^Oi  (S/^-  Ce  point  m  est  inconnu.  *     . 

4.  0J-l^?  ci^r^.  Je  pense,  qu'il  faut  lire  ^j^\â^, 
Bdngka\van.  C'est  une  île  voisine  de  l'île  Bang'gi, 
laquelle  est  placée  au  :N.  E.  de  Maloèdoe  Baai ,  qui 
occupe  fextrémîté  N,  E.  de  Bornéo  par  7^  1 8'  lat.  N. 
et  11 4^  Sy  i5"long.  E.^ 

5.  t^'r— »«  iSr^'  C'est  sans  doute  Céram  ou  Se- 
rang,  chef-lieu  de  la  résidence  de  Bantam,  dans 
l'île  de  Java^  La  régence  ou  district  de  Céram,  qui 
est  partagé  en  trois  sous-districts,  Kalodiran,  Tchi- 
binai)  et  Céram,  forme  la  partie  N.  de  la  ré^- 
dencé  de  Bântam^.  (Voir  n°  i5  de  notre  liste.) 

6.  (s^jy**{S/^^   et  mieux  t^jy-^,  Sourabaya, 

^  Aooitk  vin  Ëysifiga*  ÂapdrijksbeschrijviMg  vaa  NedeHmmdscke 
Indie,  Breda ,  chez  Broese ,  in-8°,  1 838  ^  pag.  335. 

I>aQs  le^  écrivains  hollandais  que  j*ai  cpnf&ultés  pour  rédiger  mon 
travail ,  les  longitudes  sont  calculées  à  partir  du  méridien  d^  Green- 
wieh^  je 4e8  ai  ramenées  au  méridien  de  Paris,  plus  àTe^t  que  celoi 
dç  Oeenvvich  de  a'  19'.      , 

* .  La  transcription  en  caractères  romains  des  noms  géographiques 
d^  notre  liste  reproduit  la  ÏQime  sous  ifiquelle  ces  noms  sont  tracés 
dans  les  cartes  usuelles. 
'     ^  Jloorda,  Aardrijksh.  pag.  96.  '  \ 

.  ^  Ànnodes  maritimes  ,  dana  Coulier,  Tables  des  principales  positions 
géograpkitjues  du  ylobe.  Paris,  in-'S'*,  1828. 

^  Requisite  kibles ,  et  ii4''46'  i5"  long.  Ë<  suivant  Ducom, 
Ibid.  pag.  39. 

*  Roorda,  Aardrijksh.  pag.  174. 
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lime  des  réçid^nces  qui  pacagent  ai^ourd'hui  Tile 
de  Js^Va,  sous  la  domination  hollandaise.  Elle  est 
au  N.  E.  et  séparée  par  un  détroit  de  Tile  de.Mar 
dura.  Efte  sétend  de.i 09°  5 1'  h  1 1 o?  3a'  de  iong.  E- 
et  de  6°  44''  à  f  43'  de  lat.  S.  Elle  a  pow  limites, 
^u  N.  la  mer  de  JaVa,  à  ÏE.  le  détroit  de  JVladûra, 
au  S.  les  résidences  de  Pasaroewang  et  Kediri,  à  1*0* 
eeiles  de  Rembang,  et  Kediri.  Dans  la  partie  méri- 
dionale de  cette  résidence  s'élève  la  montagne  apr 
pelée  Djapan  ou  Ardjouna,  Tune  des  plus  hautes 
de  Tile  de  Java.  La  pc^sulation  du  di^oti  de  Sou- 
rabaya  est  de  200,000  âmes  ^  • 

7.  «^  j^^  ^-i3,  Joulo  (île)  Laout;  c'est  la  plus 
grande  des. deux  iles  de  ce  nom;  elle  est  située  près 
la  côte  S;E.  de  Bprnéo  dans  le  détroit  de  Maçassar, 
par  k'  &  de  lat  a  et  par  1 1 3^  531  45"  de  long.  E. 
à  sa  pointe  méridk>nale^. 

8.  (:|N^^^^^^,  Poiilo  Tioman,  nie  Tioman. 
C'est  Timiong  de  M.  Newbold  ?,  et  Pouki  Timon  de 
Marsden  ^^  M.  fierghaus  a  écrit  ce  nom  oorrectemwt 
dans  sa  carte  de  la  péninsule  tra]:]!^gangétique^.  L'Jle 
Tioman  ayoisinelax)ôtéS.  Ë*  de  là  presqu'île  mal^y^* 
Elle  est  par  2"  55<lat.  N.  et  1 01°  54'  45''  long.  E.  ' 

\  hoorda  ^  Aardrijksh.  pag.  26Q. 

^  Ibid,  pag.  94i  Ducom  dans  Gpulier^  Tables. 

'^  Political  and  Statisdcal  acconnfs  of  the  British  settUments  in  ike 
strwis  tkf  Malac<^,  topa.  Il,  pag.  94* 

}  Map  of  the.fsland  of  Sumatra,  à  la,  fin  de  son  Histoire  de  ^u- 
matru,  3'  édition. 

^  À$ia,n''.Sy  Hinti^indien. 

*  Annules  maritimes,  da^  Coulie;r,  Tables. 
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9.  t^^î^J  ^^ ,  Pouio  Tinggi,  [H*s^è^la  côte 
S.  E.  de  la  péninsule  de  Malaca,  au  S.  de'Poulo 
Tioman ,  par  2°  1 7'  de  iat.  N.  et  1  o  1  **  33'  45*  de 
long.  E.  suivant  les  Annales  maritimes;  par  101'' 
46- 45^  de  long.  E.  suivant  Purdy. 

10.  a:j\^sJ^ ç^kyJi^i  i^j^  j  Karimata,  groupe 
d'îles  au  S.  Q.  de  Bornéo.  Elles  ont  donné' leur  nom 
au  détroit  de  Kariniata,  <[ui  les  sépare  des  îles  Kl* 
litôn  et  Bangka.  Elles  sont  entre  1**  1 1  '  et  i*  4o'  de 
Iat.  S.  107^  89'  et  1 10^  3o'  de  long.  E.  Le  mot 
^,L.sv&»-j  signifie,  en  malay,  Ueadevoîwocation,  et, 
par  suite,  lieu  de  réanion.  Cest  sans  doute  le  point 
où  se  rassemblaient  ies  flottas  de$  souverains  de 
Mad^apahit.  Il  existe  au  S.  E.  de  Ti^e  Karimata, 
dans  le  voisinage  de  la  côte  S.  O.  de  Bornéo,  vers 
2"*  ko'  de  Iat.  australe,  une  ile  qui  {)orte  le  nom  de 
Ji#g»  ^^,  Poido  Koumpoul  (mile  da  rendez^vàas. 
Il  ne  serait  pas  impossible  que  cette  dénomination 
se  rattachât  aux  mêmes  cirèonstances  qui  ont  fait  don- 
ner aux  îles  Karimata  voisines  le  nom  de  (j  >  ifi'Mi'j 
c;»U^^^.  La  position  de  Karimata,  au  N.  de  Java, 
entrée  Bornéo,  à  l'E.  Sumatra  et  la  péi(iinsule  ma- 
lay e,  à  l'O.  en  faisait  le  point  central  dçs  établis- 
sements coloniaux  et  des  expéditions  maritimes  des 
princes  de  Madjapahit  \ 

i  1.  ^-A^  (^^/|*ile  appelée  Blitong  oi(  Billi- 

'  Description  des  îles  Karimaia^  dans  un  mémoire  sur  Bornéo, 
qui  a  pour  auteur  M.  Georges  Mûller,  etqui  a  paru  dans  le^*  numëfo 
1 8^3 ,  d'une  revue  trimestrielle  consacrée  à  la  géographie  et  à  Tbis- 
toire  des  /colonies  néerlandaises,  et  publiée  à  Leyde  par  M.  Blume 
sous  le  titre  de  Indisclie  hij  (rAbeille  indienne). 


JUIN  18ft6.  5S7 

ton;  elle  sléiend  de  i  o4^  48'  à  i  oS'*  36'  de  long.  E. 
«t  âe  2**  17'  à  2**  46'  de  lat.  australe.  Ses  limites 
sont,  au  N.  la  mer  de  Chine  ^  à  fE.  le  détroit  de 
Karlmata ,  au  S.  la  mêr  de  Java ,  à  l'O.  le  détroit 
de  Gaspard.  L-île  Blitong  est  de  forme  quadrangu- 
laire  :  placée  entre  Bornéo  et  Bangka,  eEe  occupe 
une  position  très-importante  poinr  la  navigation  et 
le  commerce  des  mers  dC;  Chine  et  du  Jappn  ^ 

1 2.  \.^skiy»  ç^^ .  L'ordre  de  notre  série  con- 
duit à  retrouver  ici  fîle  Bangka.  Cette  île  eçt  de  fi- 
gure oblongue,  inégale,  et  s  avance  en  plusieurs 
pointes  de  terre  qui  forment  une  multitude  de  baies. 
Son  étendue  est  de  3,4oo  milles  anglais  carrés.  Elle 
s'étend  de  io3**5'à  loA*"  22' de  Jong.  E.  et  de 
1;  35'  à  3®  20'  de  lat.  S.  Elle  a  pow  limites  au  N. 
la  m^  de  Chine,  au  N.E.  le  détrok  de  Gaspard, 
au  S.  O.  le  diétrpit  de  Bangka,  au  N.  0.  le  détroit 
de  Malaca.  Là  population  de  Bangka  est  d^  .1 5o,ooo 
âmes,pamii  lesquelles  on  conipte  26,000  Chinois. 
Le  reste  se  compose  de  Malays  et  d'indigènes,  et 
d'un  petit  nombre  de  Hollandais. 

Le  détroit  de  Bangka  est  une  des  cle&  des  mers 
de  Chine.  Les  navires  qui  se  rendent  à  ^am,  dans 
la  Codùnchine,  dans  le  Cambodge,  le  Tonquin, 
au  Japon  ou  en  Chine,  ont  à  traverser  le  détroit 
de  Bangka,  de  .Gaspard  ou  celui  de  Karimata^. 

i3.  lèwUJ  fSj^^  Ling'ga.  L'île  de  ce  nom  tou- 
che par  le  N.  à  l'équateur,  et  s'étend  jusqu'à  o"  i  7'  de 

^  Roorda/  Aardrijksb.  pag.  ôo. 
*  Ibid,  pag.  4o. 
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lat.  N.  et  de  101°  Ai'  à  loa**  4i'  de  long,  E.  EUe 
est  à  rO.  de  la  rivière  Indragiri,  qui  se  jette  dans 
la  mei;  sur  la  côte  orientale  de  Sumatra.  Les  cotes 
et  quelques  portions  de  Tintérieur  soat  marécageu- 
ses, mais  le  reste  de  Tîle  est  très-fertile.  La  popu- 
lation est  de  1,100  habitants,  parmi  lesquels  sont 
4oo  Chinois.  L*île  de  Ling^a  est  sous  les  ordres 
d'un  sultan  qui  réside  à  ^^tû  Jt^Kouaia  Day,  sur 
la  côte  méridionale^. 

1  û.  >?j  <4)^,  Biouw  ou  Rhio.  C'est  ime  petite 
île  au  sud  de  oelle  de  Bintang,  dont  ^^  neÈt  sépa- 
rée que  par  un  canal,  et  à  60.  millçs  S.  E.  de  &nga- 
pore.  Par  un  décret  du  gouvernement  hollandais, 
en  date  du  10  avril  1 828,  Khio  a  été  déclaré  port 
franc.  Elle  donne  son  nom  au  défroit  de  Rhio,  qui 
la  sépare  des  îles  Poulo  Batang  et  Po\do  Galang.  La 
population  de  Rhio  s'élèvera  2Â,ooo  âmes,  dont  Ja 
plus  grande  partie  courte  en  Chinois  et  en  Malays^. 

i5.  <jpuu  iSf^^  Bantam.  Résidence  et  ville  de 
Java^  à  1  extrémité  occidentale  de  cette  ile.  Ses  h- 
mites  sont,  au  S.  et  à  TO.  la  mer  de  Tlnde ,  au  N.  O. 
le  détroit  de  la  Sonde,  asa  N.  la  mer.  de  Java,  à 
TE.  les  résidences  de  Batavia,  Buitenzorg,  et  celle 
que  les  Hollandais  nonmîent  Pr^tngep  R^[ent9cbap- 
pen  (les  r^ences  Preanger}.  Son  étendue  est  de 
i5o  milles  carrés"*.  En  i838,  sa  populatitm  était 

^  Roprda,  Âardrijksb.  pag.  5o. 
-  Ibid.  pag.  bh. 

'^  Dans  celte  notice ,  j'entends  des  milles  hc^landa»  de  qoinie  au 
degré ,  lorsque  ne  siiU  pas  une  désignation  particulière. 
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de'334,oA5  Javanais,  et  en  y  ajoutant  les  Etiro- 
pëens,  les  Chinois,  les  Malays  et  les  Bouguis,  de 
335,101  âmes-^ 

16.  ^yi  ^j-^y  Boulan,  royaume  qui  occupe  la 
côte  N.  E.  de  Célèbe^.  Sa  ville  principale,  qui  se 
nomme  aussi  Boulan,  est  située  sur  une  vaste  baie 
qui  s'-ouvre  dans  la  mer  de  Souioa^. 

ly.  (j*(^,-jLcw  (Sj^y  Samkas.  Le  royaume  de  ce 
nom  occupe,  sur  la  côte  occidentale  de  Bornéo, 
entre  Soulcadana  et  le  royaume  de  Bornéo,  Un  es- 
pace compris  entre  les  1 06°  A  i  '  et  1 08°  A 1  '  de  longi- 
tude E.  à  rO.  il  est  baigné  par  la  mer  de  Célèbes.  La 
ville  principale,  Saipbas,  sUr  la  rivière  de  ce  nom, 
est  le  siège  du  sultan  et  durî  résident  hollandais  K 
L  entrée  de  la  rivière  a  été  fixée  par  Purdy  à  1  °  1  a' 
^o"  de  lat.  N-  et  1 06^  54'  45"  de  lon^tude  E.  \  Ce 
pays  prodiUt  des  diamants  et  une  quantité  d'autres 
pierres  précieuses.  .'  / 

18.  «^ULtf  ^j,è9i,  ]|ilampawah,  royaume  de  la 
partie  S.  O,  de  l'île  Bbrnéô.  Le  pays  de  Mampawah 
renferme  les  riches  mines  d*or  de  Matrado  et  de 
Mandour.  Il  s'étend  fort  loin  dan?  l'intérieur.  Ses 
limites  sont  à  peu  près  de  70  milles  du  N.  au  S.  de- 
puis la  rivière  appelée  Soungei-rayahjusquà  Sillaca, 
et  de  80'  milles  de  l'O.  à  l'E.  c  est-à-dire  de  la  mer 
aux  monts  Matrado,  cliaîne  escarpée  et  très-élevée. 

'  Roorda,  Aar^rijksb.  pag.  i64.< 

^  IM,  pag.  no. 

.     -^  l6i<Lpag.  86.»  .  ■        . 

'  OouJieri  Xablcs. 
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Cest  à  leur  pied,  qu'est  placée  la  ville  principale, 
Matrado ,  dont  la  popiilation  est  d*envirotî  6;ooo 
âmes.'  Les  habitants  du  pays  sont  presque  tous  des 
Chinois,  adonnés ^u  travail  des  minés.  Le  royaume 
de  Mampawah  a  une  population  totale  de  a4,ooo 
âmes  et  obéit' à  un  sultan  soiunis  aujourd'hui  à lau- 
torité  des  Hollandais ,  qui  ont  là  un  établissement  ^ 
.19.  ^I^Lô^  <sj^^  Soukadana,  royaume  de 
la  côte  S.  0.  de  Bornéo,  sur  la  rivière  Soukadana, 
à  rO.  de  la  rivière  Kotaringan  en  allant  jusqu'à  la 
rivière  Lawa.  Il  est  borné  au  S.  par  la  mer  de  Java, 
à  1*0:  par  le  détroit  de  Karimata;  l'intéfieur,  qui 
s'étend  très-loin  dans  Bornéo ^  est  fort-peu  connu. 
La  ville  principale,  [Soukadana^,  qui  est  le  siège  du 
sultan  et  d'4in  directeur  hollandais,  est  située  sur 
une  vaste  baie  à  l'entrée  dé  la  rivière  (1*  l' lat.  S. 
et  107°  i4'  long.  E.),  laquelle  donne  son  nom  à  ce 
royaume.  Les  Malays  et  les  Javanais  y  viennent 
faire  le  commerce;  celui  de  l'opium . surtout  y  est 
très-considérable*.  ' 

«o.   i^.)^^  ^r^'  Kotaringan  ou  Kotaringin, 
ville  de  la  côte  S.  de  Bortiéo,  entre  Bandjar  Masin 

^   Roorda,  Adrdrijhsb.  pag.  86. 

*  t)  après  deMftnneviilètte,  dans  Gouliér,  Tables. 

-^  Roorda,  ihid,  p*  84.  Cf.  la  Description  da  Soukadana  daas  ie 
y  numéro f  i843,  de  la. revue  intitulée  Indisehe  bij,  et  pas.  34  et 
99  de  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  Notices  of  ihe  Indian  archipeloifo 
and  adjacent  countries,  by  J,  H.  Moor.  In-4*;  Singapore,  1837.  On 
peut  consulter,  pour  la  connaissance  de  la  côte  oeeidentale  èti  Bor- 
néo, la  revue  mensuelle  publiée  à  Batavia  sous  la.  direction  de 
M.  Van  Hoëwell,  sou»  le  titre  de  Tijdschrlft  ^oor  Nefrlands-Indie 
(Chronique  des  Indes  néerlandaises),  v"  Jaettrijanfj  {iSh^)y  n*  7. 


JUIN  1846.  5,61 

et  Soukadan^,  sur  la  rivière  Kotajingan.  Son  port, 
qui  est  excellent,  est  frécjuenté  par  un  très-grand 
nombre  de  marchands  ^ 

2 1 ,  (^Um  ^^^ .  Ce  point  mçst  inconnu,  à  moins 
que  ce  ne  soit  Besetan,  sur  la  côte  N.  E.  de  Suma- 
tra, ce  qui  cependant  ne  me  parait  guère  probable, 
car  Tordre  de  notre  liste  semble  indiquer  qu*il  faut 
ch^K)he|:  ce  point  dans  Tîle  Bornéo. 

22.  (^i^jjfi^  i^/^y  Bandyar  Masin,  royaume 
sur  la  côte  S.  de  Bornéo,  le  plus  considérable  et 
le  plus  puissant  de  toute  cette  grande  ile.  Les  Hol- 
landais viQrept  y  trafiquer  pour  la  première  fois  en 
1 7.06  ;  ils  s  y  établirent  d*une  manière  définitive  en 
1747,  et  formèrent  avec  le  chef  de  cet  état  une 
alliance  qui  s  est  maintenue  jusqu'à  ce  jour.  La  ri- 
vière, qui  est  très-profonde,  permet  à  des  navires 
tirant  de  12  à  i3  pieds  ^d*eau  de  remonter  jusqua 
Bandjar  Masin,  où  il  se  fait  un  grand  commerce 
de  poivre,  de  poudre  dor,  de  diamants,  etc.  ^. 

.  ûi,.  ij^^iSj^y  On  peut  conjecturer  que  c  est 
cette  portion  de  111e  de  Java  qui  constitue  aujour- 
d'hui la  r^ence  Koudous ,  dans  la  résidence  Japara  \ 
34.  ^^ai^mIî  cb/^*  Pasir,  royaume  de  la  côte  S.  Ç. 

*  Roorda,  ilar<2rt/(j6.  pag.  3&. 

^  Roorda,  ibid,  pag.  82.  La  bibliothèque  de  racadémie  de  Delft 
possède  ane  histoire  manuscrite  des  rois  de  Bandjar  Masin.  Je  dois 
à  1  obligeance  de  S.  Exe.  M.  le  ministre  des  colonies  du  royaume 
des  Pays-Bas  et  de  M.  T.  Roorda ,  professeur  de  langue  javanaise  à 
lacadémie  de  Delft,  la  communication  de  ce  curieux  manuscrit, 
dont^ai  tiré  une  copie. 

^  Roorda,  ibid.  pag.  261. 
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de  Bornéo,  dont  4e  chefJie\i,  Pasir,  est  situé  sur  la 
rivière  du  même  nom.  L-embottdiure  de  cette  ri- 
vière forme  la  baie  de  Pasir.  Les  indigènes  y  sont 
peu  nombreux ,  mais  il  s'y  trouve  beaucoup  de 
marchands  boUguis,  qui  se  sont  emparés  de  la  ri- 
vière, et  par  conséquent  de  tout  le  commerce  ^ 
(Voir  la  description  de  l'île  feoméo,  par  J.  C.  R'a- 
dermacher,  dans  iè»  Verhandelingen  van,  het  Batavid' 
asch  Genootschap  van  Kunsten  en  fVetenschappen , 
tonf.  II,  p8(g.  57.) 

2  5.   wiU^ ->  iSj^  '  Ce  point  m'^st  inconnu. 

26.  (S^*  (Sj^y  Djambi,  rivière-  et  petit  état  de 
la  côte  orientale  de  Sumatra.  Il  est  gouverné  par 
un  prince  qui,  sous  le  titre  de  sultan;  réside  dam 
la  ville  de  Djatnbi,  et  a  sous  -son  autorité  le  district 
de  Serampli,  dans  Imtérieur  de  Sumatra.  Cet  état 
compte  quinze  boui^s  dune  certaine  importance, 
et  une  grande  quantité  de  villages  et  de  l^meaux  ^. 

27.  ^f^  <4^^,  Palembâng.  ViUe  située  par  2° 
58'  de  lat.  S.  et  102*  %'  45'f  de  long.  E.  ^  sur  une 
grande  rivière  qui  a  son  embouchure  dans  la  partie 
orientale  de  Sumatra.  Cétait  autrefois  im  marché 
pour  rétain  que  produit  Tilé  de  Bangka.  Ce  royaume 
dépendait  primitivement  des  souverains  de  Bantam, 
qui  réunissaient  ainsi  sous  leiir  domination  la  partie 
occidentale  de  Tîle  de  Java  et  la  partie  orientale  de 
Sumatra. 

*  Roorda,  Aardryksb.  pag.  72,  92,  93  et  192. 
-  Ihid.  pag.  3,  6,  12,  28,  36. 
^  Coulier,  Tables, 
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Il  parait  ifixé  Paiembang  qq  fut  soumis  aux  rois 
de  Mmapahit  que  $ou&  le  règne  du  dernier  de  ces 
[mnoes,  C^ko  Widjayô,  lequel  moiita  sur  le  trône 
^  une  date  <pie  Raffles  ^  estime  ne  pouvoir  être  pos- 
tjérieure  à 'Tan  >i32o  de  l'aère  javanaii^e  (  iSgS  de 
J.  C).  Il  rappcMTte  que  le  roi  de  Madjapahitr  s  étant 
rappelé  que  Paiembang  n  avait  pas  encore  été  rangé 
soas  ses  lois,  eniyoyâ  Un  magnifique  présent  à  Ratoù 
Pengging  avec  la  prière  de  soumettre  Paiembang 
sans  délai.  Ratou  Pengging  revint  au  bout  de  quel- 
le tem|fô  à  Madjapathit  traînant  à  sa  suite  im  grand 
QOmbrè  de  princes  vaincus,  comme  urje  preuve  de 
la  vérité  de  ce  qu'il  avait  écrit  au  roi-,  que  les  sou- 
veraine étrangers,  soumis  pai'  ses  armes,  étaient 
prêts  à  reconnaître  la*  suzeraineté  de  Madjapahit, 
Ratou  Pengging  lui  avait  fait  savoir  que;  dans  la 
conquête  de  Pïdembang,  le  radja  de  ce  pays  ayant 
péri,  il  avait  mis  à  la  tête  du  gouvernement  tin  chef 
provisoire,  en  attendant  que  le  roi  voulût  bien  nom- 
mer im  nouveau  radja  ^. 

Aujotu^*hui  Paiembang,  ainsi  «que  tout  lé  reste 
de  Vih  Sumatra,  à  Texception  du  royaume  d*At- 
cheh ,  appartient  aux  Hollandais ,  en  vertu  du  traité 
côndu  par  eux  en  1824  avec  l'Angleteire.^ 

28.  »^b  ^y^  i^j^y  Houdjong  Tanah,  littéra- 
lement pointe  de  terre.  C'est  l'extrémité  méridionale 
de  la  péninsule  de  Malaca.  Pendant  le  xi**  et  le  xii*' 
siècle  de  notre  ère,  le  trop  plein  des  populations 

^  Railles^  History  of  Java,  tom.  H,  pag.-  129. 
^  Le  même,  ibid.  pag.  121,  12a. 
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de  Menangkabau,  dans  Imtéiieur  de  jSumalra,  se 
repandit  dans  les  diverses  localités  de  la  côte  ocd- 
dentale  et  orientale  de  cette  Ue,  et  bientôt,  frandûs- 
sant  la  mer,  passa  à  i^ngi^re  et  à  f  extrémité  de  la 
péninsule  de  Malaca ,  HoudjongTanah.  Une  partie  de 
ces  populations,  chassées  de  ce  dernier  point  par  de 
nouveaux  émigrants  venus  de  Madjapahit  Tan  de 
rhégire  65o  (  i  a  5 1  - 1 2t  Sa  de  J.  G.) ,  s  avança  jusqu'à 
Malaca,  où  elle  s  arrêta  pour  fonder  la  ville  de  ce 
nom,  Tan  de  Thég^re  6ji  (layS-iayd  de  J.  C), 
devenue  depuis  la  métropole  du.  comitneree  orien- 
tal ,  mais  aujourd'hui  entièrement  déchue  du  rang 
qu'elle  occupait  jadis^. 

jy^tss  (a)  «^  <5y>^  t^l ,  «.  Ceci  sont  les  contrées 
dépendantes  [de  leinpire^de  Madjaps^t],  du  côté 
de  l'Est.  »  / 

a 9.  ^tJOb  ç^j>Si^3e  pense,  d'après  l'ordre  des 
jindications  données  par  notre  liste,  qu'il  s'agit  ici 
du  groupe  d'îles  connu  sous  le  nom  d'iles  de  Banda  ^ 
qui  gisent  entre  3**  5o'  et  4**  &o'  de  lat.  australe,  à 
33  milles  S.  Ë.  d^/Vmboine.  L^  îles  dé  Banda,  ainsi 
que  tputes  les  Moluques,  sont  célèbres  par  l«s  pré- 
cieuses épices  qu'elles  produisent  ?. 

^  Newbold ,  Political  and  statutical  accounts r  etc.  tom.  II ,  p.  16 1  • 
*  Le  mot  0  «J  signifie/rai<  dans  son  acception  primitive;  il  s'emploie 
aussi  comme  substantif  numérique  à  la  suite  d'un  objet  ou  chose, 
surtout  de  forme  ronde ,  dont  il  faut  spédfieT  la  quantité  ;  par  suite  « 
il  a  le  sens  de  dépendance,  dépendant  Cest  ainsi  que  Ion  dit  êji  ^\  • 
les  sujets  dun  chef,  onderye^kikten.  (Cf.  au  mot  «y  Marsden, 
tdalayan  Dictionnarj,  et  la  partie  qui  a  paru  à  Batavia  du  Maleiscke 
fVoordenhoeh  de  Lijdeker.) 
'  Roorda,  Aardrijksb,  p.  3a6.  Peut-être  aussi  faut-il  aller  cher- 
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3o.  l-4rw  \sj^,  Bima,  lun  des  petits  états  qui 
divisent  l'île  Sambawa  (voir  le  numéro  suivant),  est 
situé  dans  la  partie  N.  E.  de  cetteîle.  La  baie  de  Bima 
s  enfonce  dans  les  terres  en  une  courbure  profonde 
et  majestueuse,  mais  lapproche  de  la  ville  est  dif- 
ficile à  cause  d*un  banc  de  sable  vaseux  qui  s'étend 
à>  trois  quarts  de  lieue  de  la  cote.  La  baie  de  Bima 
est,  suivant  Horsburgh,  par  8**  8'  de  lat.  S.  et  1 16** 
i5'  kb"  de  long.  E.  ^  En  i8i  i,  le  sultan  de  Bima 

cher  (^t(>ÂJ  (X^d  àans  la  péninsule  de  MaUca,  au-dessus  de 
Patani ,  comme  semble  Tindiquer  le  pantoun  suivant  : 

^xi^^  <*V  45^^  OJ-!^    0^*>^^^  ^-H*  )T^  (Jty^ 

(J— ^î  J-^tiV-^  .^*^  ^Lu      g,0J3Js:>   ù:>j^  2fy^  ^yj{j 

Les  vautours  dirigent  leur  vol  vers  Bandan, — ^laissant  tomber  leurs  plumes 
sur  Patani.  — J*ai  vu  un  grand  nojodbres  de  jeunes  hommes  ;  — mais  aucun 
n'est  comparable  à  celui  que  mon  coeur  a  ch<Hsi. 

Ce  mot  se  rencontre  aussi  dans  une  collection  de  paniouns  don- 
née par  M.  Newbold  à  la  Société  asiatique. . 

vïl — ij^  j^f  ^y  (y      ^^\XL  ^j^  ijlù^j^ 

Une  troupe  d'oiseaux  prend  son  vol  depuis  Bandan  ;  —  elle  se  compose 
de  vingt  pigeons.  ^-  Chaque  jour  voit  augmenter  mon  amour,  —  et  mon 
coeur  semble  se  fondre  au  dedans  de  moi. 

Des  poissons  de  Bandan  «des  poissons  de  Java, — soiît  un  mets  que  les  roù 
recherchent.  —  L'image  de  ta  beauté,  ô  mon  âme,  me  suit  partout,  —  et 
je  suis  gisant  comme  si  j'allais  mourir. 

^  DansCoulier,  Ta6/f5. 
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^tait  Abd-el-Ahmed ,  et  le  BOmbre  de  ses  sujets  s  e- 
levait'À  80,000/ JKma  est  à  ^5  milles  au  S.  de 
Macassar,.et  Ton  peut,  avee  un  boil  navire,  faire  en 
tout  temps  de  Tannée  la  navigation  de  Tun  de  ces 
deux. points  à  lautre.       ,' 

3i»  '^U^w»  ^jiCj,  Ssunbawa,  Tune  des  îles  à  TE. 
de  Jaim,  è  i5o  mîUes  S.-  O.  de  Glèbes,  et  entre 
les  lies  Lombok  et  Florès.  Me  s  ëtrad  entre  S""  et 
-9«de  lai.  S,  1  li" -1 1  '  A5"  et  1 1 6^  82'  45.'!  de  long.  E. 
Elle  a  60  milles  de  largeur  de  TE.  à  TO.  Les  petits 
états  qui'  divisent  Sambawa  sont  Bima,  Sambawa, 
Dompa,  Tambora,  Sangar  et  Papekat^! 

3.12.  t^UuWw  çsj^y  Salamparang^  ile  nommée 
aussi  Lombok ,  et  séparée  de  S^bawa  par  un  dé- 
troit. Elle  est  entre  les  8*  et  9°  de  latit.  S.  Elle  a 
epviron  53  milles  anglais  de  long  siu*  4o  dé  lai'ge, 
et,  comme  toutes  les  îles  de  la  Sonde,  elle  est  tra- 
versée par  de  hautes  montagnes  couvertes  d'une 
verdure  perpétuelle.-  Cette  île  est  habitée  par  une 
population  très-nonabreuse  et  plus  civilisée  que  celle 
de  la  plupart  des  autres  îles  à  Test  de  Java.  Une  partie 
de  cette  population  est  originaire  de  Bali  et  de  Sam- 
bawa, et  a  conservé  presque  toutes  les  institutions 
apportées  par  les  colonies  indiennes  qui  vinrent, 
dans  les  premier^  siècles  de  notre  ère ,  se  fixer  dans 
Farchipel  d*Asîe.  Les  babitants  de  Salamparang  font 
im  grand  commerce  avec  les  îles  voisines  et  parti- 
culièrement avec  Java  et  Bornéo.  L'île  Salampa- 
rang a  deux  villes  principales  ;  Tune,  Appinan  ou 

*   Roorda,  Aardrijksb.  pag.  298. 
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Ampiiman/à  fO.  et  sur  le  détroit  de  Lombok,  et 
1  autre,  Bali,  ou  Loboadji,  à  VE.  et  sur  le  dëtroit 
d'Alias\  •         ^ 

Î3.  ^t;-x*»»  i^^ ,  Cëram ,  la  jdus  considérable 
des  Moluqueà,  entre  12 5*"  ko'  et'  ii^''  2 5'  de  lon- 
gitude E.  et  entre  3**  î2o'  et  3**  ko'  de  latitude  S. 
Elle  est  divisée  en  deux  parties  que  Ton  appelle  la 
grande  et  la  petite  Céram.  Cette  dernière'  forme, 
vers  le  nord,  ime  péninsule,  et  reçoit  ordinairement 
le  nom  de  Houwaniohel!  La  superficie  totale  de 
Céram  est  de  82 5  milles  carrés.  Elle  est  habitée 
principalement  par  des  Alfourous  ou  Papous,  ori- 
ginaires de  la' Nouvelle  Guinée  2. 

Il  y  a  une  autre  île  appelée  «^^  {j)yf!^\  Céram 
Laout,  ou  Céram  de  la  mer,  à  TE.  de  Hle  Kefïing, 
par  1 27"*  5 1'  de  loiigitude  E.  et  3°  5'  de  latitude  S.^ 
Je  crois  que  c*est  la  première  des  deux  îles  du  nom 
de  Céram  qui  est  désignée  dans  notre  docimi^nt. 

34.  J>JCJ/J^  45;^^,Goi:ontaio,villedelajcoteN,E. 
de  Célèbes  sur  la  rivière  .de  ce  nom  et  la  baie  de 
Torpini.  Eiie^  e3t  gouvernée  par.  un  sultan,  vassal 
des  Hollandais,  .La  rivière,  roule  de  la  poudre  d*or. 
On  expoirte  de  Gorontalo.d^  Qordagea,  des  t^otins^ 

^  Voir  M.  le  baron  de  Walckenaêr,  Mande  maritime,  tom.  IV  de 
Tédition  in-18,  pag..  4:6. 

^  hoardàr  Aardrijksh,  pag.  3i8.  Là  pointe  N.O.de  Céfam  a  été 
fixée  par»Dumont  d'Unriile  à  2"  53'  i5"  laf.  S.  et  ia5"  46'  ào(  Àe 
loDg,  Ë.  (Voir  la  Connaissance  destemps  pour  Tannée  1 846,  publiée 
par  le  Bureau  des  longitudes.  ] 

'  Boorda,  ibid,  pag.  3 1,8,  335. 

37. 
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du  bois  de  construction ,  des  objets  de  vannerie  et 
de  TécaiHe  de  tortue  ^ 

35.  Jl*  4^^^-^ ,  Baii ,  petite  île  à  TE.  de  Java ,  dont 
elle  est  séparée  par  un  dëti?^t  très-resserré  et  dan- 
gereux. Elle  est  par  les  8*  et  9*  de  latitude  S.  Sa 
longueur  est  de  70  milles  sur  35  milles  de  tài^e.  Une 
chaîne  de  montagnes ia  coupe  de  TO.  à  TE.  où  elle 
se  termine  paf  le  pic  de  Bali  ^.  C'est  au  pied  de  ce 
pic,  et  au  milieu  d*une  plaine  riche  et  bien  cultivée, 
que  s  élève  Karang  Âssem^  la  phis  considérable  des 
villes  de  Bali.  L*île  est  divisée  en  huit  états,  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  et  gouvernés  par  autant 
de  chefs  différents.  Là  se  maintiennent  encore  les 
lois  religieuses  et  civiles  et  les  coutumes  que  les 
colonies  venues  du  Dekkan  dans  les  premiers  siècles 
de  notre  ère  apportèrent  dans  larchipel  d'Asie,  et 
que  Tislamisme,  dont  rintrodùction  y  date  du  com- 
mencement du  xiii*  siècle ,  a  fait  disparaître  presque 
partout  ailleurs. 

Ce  sont  les  doctrines  brahmaniques  qu^  profes- 
sent lés  habitants  de  Bali  ;  le  peuple  est  partagé, 
comme  dans  Tlnde,  en  différentes  castes,  et  les 
veuves  se  jettent  toutes  vivantes  dans  les  flammes 
du  bûcher  destiné  à  consumer  les  dépouilles  mor- 
telles de  leurs  maris  ^ 

^  Roorda,  Âardrijksb.  p.  loi ,  109.  (Cf.  Betekrijving  van  Celihes 
djoor  J.  C.  M.  Radertnacker,  dans  les  Vetkandth  mui  két  Baitm.  Ge- 
noot$iÀap.  t.  lY,  pag.  147^)  ' 

^  Ce  pic  est  par  8*  17'  de  lat.  S.  et  ii3*  18'  45"  de  long.  E. 
suiyant  Pardy  dans  Couiier,  Tables, 

^  Roorda,  ibid.  pag.  287,  394. 
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>  36.  (sX^Wl^,  Baiambangan,  île  située  sur  la  côte 
N.  Ë.  de  Bornéo,  au  N.  de  Malôedoe  Baai,  par  les 
1 13'*  4i'  de  long.  E.  et  f  i5'  de  iat.  N.  Elle  est 
maintenant  inhabitée.  Le  sol  en  est  fertile,  boisé  et 
aiTOsé  par  des  sources  d  eau  douce.  Ses  cotes  sont 
tpès-poissônneuses  ^ 

Baiambangan  est  am^i  le  nom  d'uiie  rivière  et«d*un 
district  ds^ns  la  partie  orientale  de  Tile  de  Jav^,  nom- 
més aujourd'hui  Ba&ouwangi.  Ce  n*est  que  dépuis 
une  cinquantaine  d  années  que  ce  pays  a  été  soumis 
par  les  Hottandais.  Auparavant,  il  formait  une  prin- 
cipauté régie  par  des  chefs  particuliers ,  dont  le  der- 
nier, chassé  par  les  Hoflandais^  se  retsra  etSnourut 
dans  Tâe  de  Bali;  Le  détroit  de  Bali ,  qui  s^are  cette 
île  de  Java,  s'appelle  quelquefois  le  détroit  de  Ba- 
iambangan. 

Je  pense  qu'il  s  agit,  dans  notre  liste,  de  l'île  Ba- 
iambangan, au  N.  Ë.  de  Bornéo,  plutôt  que  du  dis- 
trict du  même  nom  dans  l'île  de  Java,  au  S.  O.  de 
Màdjapahit.  Quoique  l'ordre'  des  divisions  géc^^^ 
phîques  ne  soit  pas  toujours  rigoureusement  suivi 
dans  ce  document,  cependant  la  dénomination  de 
j^4^  •>?  i^j^»  c'ést-à-dire,  «contrées  situées  à  f est 
de  Java,  qui  comprend  tous  les  pays  mentionnés  à 
partir  du  numéro  ^3,  indique  qu'il  faut  chercher 
Baiambangan  à  l'E.  ou  au  N.  Ë.  et  qu'il  est  i^r  ques- 
tion de  l'île  de  ce  nom  voisine  de  Bornéo. 

En  parcourant  sur  la  carte  les  points  énumérés  dans 
le  tableau  qui  précède ,  on  verra  que  les  souverains 

*  Roorda ,  Aardijksb.  pag.  96. 
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de  Madjapabit  »  ëtsâent  rendus  maîtres  de  toutes  les 
positions  mâitaires  et  commerciales  qu'ofi^enï  les 
mer^  au  centre  desquelles  leur  royaume  était  placé. 
A  Java^  iU  occiqmieut  les  deux  eaijtrëniités  de  Tile, 
le  district  de  Sourabaya  à  l'est,  et  celui  de  Bantam 
à  Touest.  Par  le  premier,  ils  rattachaient  à  leur  em- 
pirei^la  ebaîue  des  îles  qui  se  prdcmgeat  à  Test  de 
Jiava,  savoir,  Bali,  Sambawa,  et,  sans  doute  aussi, 
Loml>ok,  Florès,  Tin^,  etc.  Par  le  second,  ils 
s  apfmyaient  sur  une  partie  considérable  de  Suma- 
tra, ie  district  de  Palembang,  dans  fouést  de  cette 
grande  île.  Les  deux  positions  de  Djambi  et  de  Pa- 
sey  leuf^  assuraient  la  possession  de  la  c^e  N.  £. ,  et 
se  relifiejdt  aux  positions  si  importantes  de  Rbio, 
dans  le  détroit  de  Sings^ore ,  «t  de  Houdjong  Tanaè , 
à  lextrémité  méridionale  de  la  péninsule  de  Ma- 
laoa,  tandis  quelles  deux  fles  Ting*gi  etTioman,  non 
loin  de  la  côte  orientale  de  cette  péninsule,  les  met- 
taient en  rapport  avec  les  états  de  Imtérieur  de  la 
presqvi'île  maiaye ,  et  a^u  nord  avec  Si^m,  la  Co- 
chincfaine,  Cambodge,  etc.  Dans  le  riche  archipel 
des  Moluques,  ils  s'étaient  emparés  du  groupe  des 
îles  Banda  et  Céram ,  dans  le  voiçii^age  de  la  Nou- 
velle. Guinée.  Placés  à  Boulan  «t  à  Gorontalp ,  sur 
la  côte  N.  Ë..de  Célèbes,  ils  régnaient  sur  la  vaste 
mer  de  ce  nom ,  jusqu'à  l'archipel  de  Soulou  et  des 
Philippines,  où  flottait  leur  drapeau,  si  l'on  s'en  rap- 
porte aux  renseignejrnents  recueillis  par  Raffles  et 
Marsden.  Depuis  l'extrémité  N.  E.  de  Bornéo,  leurs 
établissements  étaient  échelonnés  tout  autour  de 
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cette  lie  immense,  où  abondent  la  poudre  d'or,  les 
diamants  et  autres  pierres  précieuses,  ainsi  qu*ime 
foule  d'autres  productions  d'ime  haute  valeur.  Les 
îles  Karimata ,  Blitong  et  Bangka  *  outre  Bornéo  et 
Siunatra,  les  rendaient  maîtres  de  tous  lés  passages 
qui  conduisent  dans  les  mers  de  Chine  et  du  Japon. 
Cet  ensemble  de  possessions ,  qui  s'étendaient  du 
97^  au  i32®  degré  de  longitude  orientale,  et  du  lo' 
degré  de  latitude  S.  jusqu'au  }  5^  de  latitude  N.,  était 
admirablement  combiné  pour  les  besoins  et  dans 
l'intérêt  d'un  grand  développement  maritime  et  com- 
mercial, et  ne  put  être  conçu  et  réalisé  que  par  un 
pouvoir  politique  à  la  fois  habile  et  puissant.  Nous 
savons,  en, effet,  que  les  souverains  de  Madjapahit 
élevèrent  leur  empire  à  un  haut  degré  de  gr^nd^ur 
et  d'éckt.  C'est  ce  qu'attestent  les  récits  des  écari- 
Vains  nationaux ,  les  traditions  populaires  et  les  ruines 
splendides  qui  couvrent  aujourd'hui  le  sol  de  la  vieille 
métropole  javanaise^  et  ce  qui  est  confirmé  par  le 
document  qui  vient  de  passer  sous  nos  yeu)^. 
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Du  feu  grégeois,  des  feux  ie  guerre  et  des  origines  de  la  poudre  à 
canon,  d'aprks  des  textes  nouveaiax,  {>ar  M.  Reihadd,  membre  de 
rinstitut,  et  M.  Faté,  capitaine  d*artaJerie.  i  vol.  iii-8',  avec  un 
atlas  de  17  pliioches.  Paris,  J,  Duinaiijie,  rue  Dauj^hine,  36. 

Une  vieille  tradition,  généralement  répandue,  attribue 
Tinvention  de  la  poudre,  delà  bouche  à  feu  et  du  projec- 
tile, à  un  alchimiste  du  nom  de  Sdbvartz^  L^iRrraisemblaiice 
de  cette  tradition  ayant  fri^pé.un  savant  et  laborieu]^  officier 
d*artillerie ,  M,  Favé,  il  résolut  de  rechercher  les  véritables 
origines  de  la  poudre  à  canon,  et  d*eh  suivre  les  diverses 
transformations.  Déjà,  grâce  à  Tétude  des  auteurs  spéciaux 
de  pyrotechnie  et  d'artiBerie  des  xv*  et  3(Vi' siècles,  il  ^e 
flattait  d'être  arrivé  à  rattacher  la  poudre  à  canon  au  feu 
grégeois;  mais  ce  résultat  ne  lui  suffisait  pas,  et  mû  par  le 
,  désir  de  trouver  la  forme  et  Temploi  des  premières  bouches 
à  kxxi  il  eut  recours  au]^  lumières  de  M.  Reînaud.Getorien- 
tidiste,  dont  Tobligeancé  égale  Térudition,  et  qui,  depuis 
longtemps,  s'était  ôccu^  de  la  matière,  s^^apressa  .de  com- 
muniquer à  M.  Favé  un  manuscrit  contenant  un  grand 
nombre  de  peintures ,  et  dont  Fauteur ,  nommé  Nedjm- 
Ëddin-Haçan-Errammah  (le  lancier),  mourut  Tan  6g 5  de 
Thégire  (  iag5  de  J.  C).  Ce  volume,  exécuté  avec  beaucoup 
de  soin,  retiferme  la  composition  du  feu  grégeois,  et  la  des 
cription  des  instruments  à  son  usage,  le  tout  accompagné 
de  figurés  coloriées.  M.  Reinaud  en  rédigea,  pour  M;  Favé, 
une  traduction  presque  complète.  Cette  tâche  présentait  plus 
d'une  difficulté,  dont  la  principale  consiste  en  Tabsence  de 
points  diacritiques  dans  un  grand  nombre  de  termes  tech- 
niques. Ce  traité  et  un  autre  sans  peintures  et  sans  nom 
d'auteur,  mais  identique   avec  le  premier,  pour  le  fond, 
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venaient  •  bien  «  il  est  vrai ,  confirmer  les  inductions  que 
M.  Favé  avait  tirées  de  ses  lectures  antérieures;  mais  ils 
laissaient  ignorer  par  quelles  voies  lès  Arabes  étaient  parve- 
nus à  l'usagé  de  moyens  aussi  énergiques.  G*est  ce  qu'un 
manuscrit  arabe,  le  célèbre  dictionnaire  des  substances  mi- 
nérales et  végétales  employées  en  médecine,  par  Ibn-Beithar, 
et  un  traité  des  remèdes  simples  et  composés  par  louçouf, 
fils  d*Ismaîl-Akljouni,  ont  permis  aux  deux  savants  collabo- 
rateiu^  d^exposer  avec  détail.  Car,  empressons-nous  de  le 
déclarer,  les  assertions  de  MM.  Reinaud  et  Favé  ne  décou- 
lent pas  d*un  système  préconçu,  et  avec  lequel  on  fait  con- 
corder, tant  bien  que  mal,  les  divers  textes  anciais.  Ce  n'est 
qu'après  avoir  rapporté  les  témoignages  relatifs  à  leur  sujet, 
et  lés  avoir  discutés ,  que  les  auteurs  en  tirent  les  consé- 
quences. Cette  méthode  peut  paraître  lente  et  pénible  à  cer- 
tains esprits  superficiels;  mais  c'est  la  seule  vraiment  sûre, 
d'ailleurs  die  peroiet  de  toucher  a  plusieurs  pdints  intéres- 
sants de  l'histoire  de  la  science  ou  de  Tart  militaire,  qui 
n'avaient  pas  encore  été  suffisamment  édaircis.  *    . 

Le  volfune  est  divisé  en  neuf  chapitres.  Le  premier  com- 
mence par  une  discussionsur  le  mot  haroud  J>jjL  ou  baïvut 
c:)^  ^U.  Ce  terme  sert  aujourd'hui  à  désigner  chez  les  Arabes , 
les  Persans  et  les  Turcs ,  la  poudre  à  canon  :  ccmune  il  se 
rencontre  dans  quelques  écrits  arabes  du  xiii"  siède ,  cer- 
t«ns  auteurs,  entre  autres  Casiri,  en  ont  ^conclu  que  la 
poudre  à  canon  était  connue  des  Arabes  à  cette  époque  «  ils 
auraient  évité  cette  erreur,  s'ils  avaient  su  que  le  mot  haroud 
avait,  dans  le  prindpe,  diez  les  Persans  et  chez  les  Arabes*  la 
signification  de  salpêtre,  comme  le  démontre  Fépithète  de 
blanc  j^t,  qui  lui  est  donnée  (voy.  pag.  ^q)-  Le  traité  de 
Haçan-Erranmoiah  prouve  qu'il  en  était  encore  ainsi  vers  la 
fin  du  xiii*  ^siècle.  A  cette  époque,  les  Arabes  connais- 
saient et  envoyaient  beaucoup  de  compositions  salpétrées. 
Presque  toutes  celles  qui  sont  désignées  sous  le  nom  de  vo- 
lant, «Lt,  et  qui  avaient  la  propriété  de  se  mouvoir  en 
brillant,  sont  formées  de  salpêtre  ,  de  soufre  et  de  charbon , 
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dans  des  proportions  dont  plusieurs  se  rapprochent  beau- 
coup de  celles  que  nous  employons  actueUement  pour  la 
poudre.  Mais  rien  dans  ces  formules  n  indique  l'usage  de  la 
détonation.  Ce  fait,  comme  le  font  remarquer  les  deux  au- 
teurs ,  tient  à  Timpuretédu salpêtre  em^^yé  pair  les. Arabes. 
Quand  «  ainsi  que  cdui  des  Arabes  ,1e  salpêtre  contient  une 
certaine  quantité  de  sel  marin,  et  d  autres  substances  étran- 
gères, ces  matières  retardent  la  combustion,  et  le  mélange, 
fait  avec  le  soufre  et  le  cbaibon ,  fuse  et  ne  détonne  pas.  U 
est  Certain  toutdbis  que  les  Arabes  connurent,,  au  moins 
comme  accident,  ie.  fait  de  la-  détonationvmais  dans  le?  pré- 
parations dont  les  deux  auteurs  nous  donnent  la  .{annule ,  on 
devait  s'efforcer  de  Téviten  et  non  de  la.  produire. 

Les  Arabes  avaient  un  grand  ncmibre  de  machines  à  feu , 
dont  ils  se  servaient,  soit  pour  Tamus^ment,  soit  pour  la 
guerre  de  terre  ou  de  mer.  Us  avaient  auissi  des  instruments 
au  moyen  descpeb  ils  brûlaient  Teniiemi  de. près.  Les  deux 
auteurs  en  ont  fait  connaître  plusieurs  dont  les  figures  sont 
reproduites  dans  1  atlas. 

Dans  le  traité  de  Haçan  et  dans  les  autres  écrits  des  Arabes 
on  ne  trouve  jamais  le  nom  du  ieui grégeois,  qui  se  rencontre 
à  chaque  pas  dans  les  oùyrages  des  auteurs  occidentaux  cpn- 
temporaiiiSf  notamment  dans  Joiixville ,  dont  le.  curieux  récit 
est  conunenté  par  MM»  Reinaud  et  Favé.  Ainsi,  que  ces  deux 
savants  le  font  remarquer  (pag.  65)«  les  lïkoisfalmiids  instar 
veniens,  employés  dans  lé  récit  de  Ja  5*"  croisade  {i7i8)\  de 
même  que  ceux-ci  de  Joinville  :  «U  faisait  tel  bruit  à  venir, 
qu'il seuibloit  que  ce  fustibudre  qui.  cheust  du  ciel ,  n  ces  mots 
semblent  indiquer  un  bruit  considérable,  et  se  rattacher,  soit 
à  Tintroduction  de  compositions  formées  de  salpêtre,  soufre 
et  charbon .  soit  à  une  amélioration  dans  ces  compositions. 
C'est  peut-être  au  comimencemeiit  du  xiu*  siècle  que  fut  in> 
troduit  Tussige  de  la  cendre  dans  la  purilication  du  salpêtre. 

'  A  ce  propos,  je  fei-ai  observer  que  c'est  sans  doute  par  inadvertance 
qoou  lit  (pag.  65)  :  «La  sixième  éroisade  se  tourna  oontre  la  G^èce.»  La 
seule  croisade  entreprise  contre  les  Grecs  est  la  quatrième. 
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Mais  un. passage  arabe,  écrit  en  Tan  i3ii,  prouve  que  ia 
poudre  ne  lut  pas  employée  comme  force  projecdVê  avant 
cette  époque. 

Le  chapitre  III,  intitulé  r  a  Le  fisu  grégeois  chez  les  Grecs 
du  bas-empire,  »  commence  par  Texaménde  plusieurs  passages 
du  Libe^  igniam  ad  combmrendos  hoite»,  attribué  à  un  auteur 
nommé  MÎurcus  Grœcus.  La  discussion  de  ces  textes  amenait 
naturdlement  cdle  d'un  pomt  fort  controversé,  Tépoqùe  à 
laqudle  vivait  Marcu8>Graecus.  Le  rapprochement  des  deux 
procédés  pour  Impréparation  du  salpêtre,  décrits  par  Marcus 
et  par  Haçan-Errammah,  prouve  Tantériorité  du  premier  de 
ces  deux  écrivains,  il  est  donc  hors  de  doute,  que  Marcus 
vivait'' à  une  époque  antérieure  au  xiii*  siècle;  mais  son 
livre  est  postérieur,  au  moins  dans  sa  rédaction  actuelle^ 
anx> premiers  travaux  des  Arabes  en  chimie,  ce  que  prouve 
remploi  qui  y  est  fait  de  certaines  expressions  arabes. 

Uh  écrivain  connu,  sous  le  nom  de  Géber  et  qui  est  consi- 
déré comine  le  père  de  la  diimie  arabe ,  décrit,  sdon  M.  Hoe- 
fer,  la  même  préparation  du  salpêtre  que  cdle  cpii  se  trouve 
dans  le  traité  de  Marcus.  Cette  opinion  a  conduit  les  deux 
auteurs  à  traiter  une  question  qui  est  devenue  pour  eux  lob- 
jet  de  détails  neufs  et  curieux  :  Torigine  de  la  chimie,  ou 
mieust  de  Talchimie ,  chez  les  Ardbes.  C'est  ainsi  qu'après 
avoir  constaté  que  les  premiers  essais  des  Arabes  dans  cette 
sqience  remontent  au  i"  siècle,  de  Thégire,  vu*  de  notre  ère, 
ils  noua  font  connaître  successivement  les  «travaux  de  Kba- 
led,  fils  du  kalife  lerid,  et  de  Géber  (Abou^Mouça-Djaber- 
bén-Haiyan).  L'^oque  du  premier  ^t  fixée  par  sa  gépéalo- 
gie;  on  sait  d'ailleurs  qu'il  mourut  Van  704.  Quant  à  Dja- 
ber,  il  nous  i^pprend  lui-même ,  dans  quelques-uns  de  ses 
traités,  ^u'il  était  le  contemporain  de  l'imam  Djafar,  sur- 
nonmié  le  Juste,  qui,  comme  l'aiteste  Âbou'KFéda,  avait 
cultivé  la  chimie  ou  plutôt  l'alchimie  et  la  magie.  Or,  l'imam 
ryafar  mourut  l'an  766.  Ce  fait  une  fcds  fixé,  on  voit  à  quel 
point  M.  Hœfer  s'est  trompé  touchant  D|aber ,  dans  son  his- 
toire de  la  chimie. 
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Quant  à  Tautre  opinion  du  même- savant,  raf^rtée  phts 
haut,  MM.  Reinaud  et  Favé  en  démontrent  également  le  peu 
d*exactitude. 

C  est  avec  le  même  soin ,.  la  même  critMpie  que  les  deux 
collaborateurs  passent  en  revue  et  discutent  les  divers  textes 
de  Tempereur  Léon  le  Philosophe,  d*Anne  Gomnène,  de 
Luitprand  et  de  Constantin  Porphyrogénète  ,  relatifs  au  feu 
gr^eois  ;  qu  ils  examinent  les  notions  d*  Albert  le  Grand ,  de 
Roger  Bacon,  des  alchimistes  de  TOôddent  et  des  auteurs 
d'ouvrages  de  pyrotechnie  sur  les  compositions  incmidiaires 
et  la  poudre  à  canon.  Ces  diverses  matières  Ibat  Tobjet  des 
chapitres  iv  et  v.  Le  chapitre  vi  est  consacré  aux  composi- 
tions incendiaires  des  Chinois.  Les  dénominations  de*  neige 
de  Chine,  c^S^  '  ^ ,  et  de  sel  de  Chine,  \sm>  <A^%  employées 
par  les  écrivains  arabes  et  persans  pour  désigner  le  salpêtre, 
donnent  lieu  de  conjecture  que  c^st  des  Chinois  mêmes  que 
lés  musulmans  reçurent,  dans  le  principe,  Tusage  de  cette 
matière.  «  Malheureusement ,  disent  les  deux  auteurs  «  il  oe 
nous  est  parvenu  aucun  traité  chinms  de  feux  artificiels,  re- 
montant  au  delà  du  xiii'  siècle  de  Tèce  chrétienne.  Toot  ce 
que  nous  avons  recueilli  à  cet  égard  nous  est  fourni  par  des 
Européens,  principalement  par  des  missionnaires  catholiques 
établis  en  Chine;  et  ces  écrivains ,  d'ailleurs  très-respectables,  ' 
ont  négligé  de  faire  connaître  Tépoque  des  écrits  qu  ils  met- 
taient à  contribution.  Ils  étaient,  du  reste,  par  leur  profes- 
sion ,  étrangers  aux  arts  de  la  guerre.  Voilà  le  motif  qui  nous 
a  engagés  à  renvoyer  Tétude  des  compositions  incendiaires 
des  Chinois  vers  la  En  de  notre  travail.  Si  ce  qu  on  va  lire 
n'ajoute  aucun  témoigni^  direct  à  ce  qui  nous  a  été'  trans- 
mis par  les  écrivains  arabes  et  par  les  écrivains  occidentaux, 
ee  que  ceux-ci  nous  ont  appris  noiis  aidera  à  mieux  appré- 
cier la  part  qui  doit  être  accordée  aux  Chinois.  » 

On  a  vu  plus  haut  que  Haçan-Erranmiah ,  mort  en  Tannée 
1295,  ignorait  Temploi  de- la  poudre  à  lancer  les  projectiles, 
li  est  donc  vraisendblable  que  ce  n'est  p^  <^^z  les  Arabes 
que  la  découverte  en  fut  faite.  C  est  à  examiner  quel  pays 
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fut  .le  théâtre  <le  cette  découverte  ,  ,qu  est  coasacré  le  cha- 
pitre VIII.  Les  deux  auteurs  se  décident  en  faveur  des  con- 
trées situées  depuis  la  Hopgrie  jusqu^aux  bouches  du  Da- 
nube. Une  circonstance  qui  vient ^  Tappui  de  cette  opinion, 
c*est  que  dans  le  manuscrit  latin  7â3g  de  la  Bibliothècpie 
royale,  composé  dans  le  Levant,  par  un  Italien,  vers  Tan- 
née iSgS,  on  trouve  la  description  de  Templdi  de  la  poudre 
dans  le^  mines. 

Le  IX*  et  dernier  chapitre,  consacré  aux  compositions  in- 
cendiaires employées  en  Occident,  après  Vintroduction  delà 
poudre  à  canon ,  sortant  tout  à  f^it  du  cadre  de  ce  recueil, 
nous  ne.  pouvons  qu  en  indiquer  le  sujet.  La  même  raison 
et  plus  encore  notre  insuHisance ,  ont  dû  nous  rendre  sobres 
de  développements  scientifiques;  Le  Jfoumal  asiatique  étant 
consacré  spécialement  à  Thistoire  et  à  la  philologie  orientales , 
une  analyse  plus  détaillée  de  la  partie  technique  de  Fouvrage 
de  MM.  Reinaud  et  Favé  aurait  pii  paraître  déplacée  à  nos 
lecteurs.  Nous  terminerons  donc  cet  extrait  en  reproduisant 
la  conclusion  d*un  reo^arquable  lurticle  inséré  dans  un  re- 
cueil militaire,  et  où  le  travail  de  MM.  Reinaud  et  Favé  se 
trouve  apprécié  avec  beaucoup  de  méthode, et  de  clarté  ; 

«Un  ouvrage  de  cette  nature,  exécuté  avec  autant  d*éru- 
dition  et  de  sagacité ,  ne  pouvait  être  fait  par  une  seule  per- 
sonne. Les  connaissances  qu*il  exigeait  étaient  trop  variées 
pour  pouvoir  se  trouver  rentres  dans  up  même  individu. 
Grâce  au  concours  d'un  illustre  orientaliste  et  d'un  officier 
d'artillerie  aussi  habile  que  laborieux ,  Tart  de  la  guerre  pos- 
sède un  livre  qui  touche  à  toutes  les.  branches  de  l'histoire , 
et  qui  marquera  parmi  les  puMications  les  plus  importantes 
de  notre  temps  \  » 

D..  ..Y. 

'  Le  Speclatèar  militaire,  recueil  de  science,  d'art  et  d'histoire  militaires, 
lom.  XLI,  pag.  a 3 3. 
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CRITIQUE   LITTÉRAIRE. 


A  MONSIEUR  LE  RÉDAGTECR  DCJ  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Monsieur, 

L'histoire  de  Srî-Râma,  écrite  en  malay  et  publiée  par 
M.  Roorda  van  Eysing'a,  a  don^é  lieu  dans  votre  dernier 
numéro»  de  la  part  de  M.  Aug.  Dbzon,  à  un  travail  qui  fait 
honneur  au  talent  littéraire  que  possède  ce  jeune  savant, 
mais  qui  me  paraît  nécessiter  quelques  observations.  J'ose 
espérer  que  vous  voudrez  bien  les  accueillir  dans  l'intérêt 
d'une  branche  de  l'érudition  orientale  naissante  parmi  nous 
et  dont  il  importe ,  par  conséquent ,  que  la  connaissance  soit 
présentée  au  public,  sinon  d'une  manière  complète, du  moins 
avec  exactitude  et  vérité.  Mes  observations  portent  sur  l'ap- 
préciation de  la  littérature  malay e  qu'a  tracée  M.  Auguste 
Dozon ,  et  sur  plusieurs  de  ses  assertions  philologiques.  L'es- 
pace qui  peut  m'être  accordé  ici  me  fait  une  loi  d'être  très- 
bref  et  de  ne  signaler  que  quelques  points  seulement  de  son 
travail. 

Le  premier  est  relatif  à  l'opinion  favorable  qu'il  a  émise 
sur  l'édition  du  Srî-Râma  de  M.  Roorda  van  Eysinga.  Je 
regrette  de  ne  pas  la  partager.  Tout  en  applaudissant  plus 
qiie  personne  au  zèle  généreux  et  ardent  avec  lequel  le  satant 
professeur  hollandais  a  publié  plusieurs  productions  de  la 
littérature  malaye,  tout  en  proclamant  le  mérite  de  ses  nom- 
breux travaux  lexicographiques  et  géographiques ,  je  ne  sau- 
rais dissimuler  le  défaut  de  correction  qui  caractérise  géné- 
ralement ses  éditions.  Celle  du  Srî-Râma  (i8A3},  qui  est  en 

progrès  sur  celle  du  xJh^**^^'  ^  (1827),  comme  cdleci,, 
à  son  tour,  Temporte  sur  l'édition  du  iVAj  Uut  (  i8aa),  kisse 
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néamnôinB  beaucoup  à  déodrer;  elle  se  borne ^  en  effet,  à  une 
simple  repfoductioB  du  manuscrit  unique  sur  lequel  elle  a 
été-ilûté,  en  conservas^  Ids  leçons  défectueuses  qui  s*y  trou- 
vent et  qu*un  œÙ  exercé,  y  découvre  facilement.  C'est  ainsi 
que,  sans  aller  fort  loin  et. pour  citer  un  exemple.  Ton  ren- 
contre^ dans  les>  deux  prenières  lignes-,  une  tautologie  des 
plus  vieieuses  qu'il  aurait  été  fort  aisé  «de  corriger. 

Ë8t41  vrai ,  comme  TafErme  M.  Aug.  Dozon ,  que  les  Malays 
n'aient  jamais  cuitivé  là  théologie  P  Les  catalogues  de  manus- 
crits malays  rédigés ,  quoique  avec  des  données  bien  insu^^ 
santés,  par  Werndly ,  Marsden ,  Jacquet ,  M.  de  HoUander  et 
moi ,  prouvent ,  au  contraire ,  que  les  ouvragesqui  trailent  de 
cette  science  abondent  dans  l'archipel  d'Asie.  Là  Couronne 
des  Sali&ns,  qui  a  paru  avec  une  traduction  hollandaise  de 
M.  Roorda  van  Ëysinga,. atteste ^  de  la  part  de  Bokhary  de 
Djohor;  auquel  est  dû  cet  ouvrage,  une  connaissance  appro- 
fondie des  doctrines  de  i'iskmisme.  L'auteur  du  Scheàjaret- 
Malay$a  nous  montre,  aux. chapitres  vu  et  xx  de  cett^chro- 
nique,  la  ville  de  Pasey,  sur  )a  côte  nord-est  dé  Sumatra, 
comme  le  foyer  très -actif  de  ces  études,  vers  la  fin  du 
xiTi'  siièGle;èt  Ibn  Bathoutha,  qui  visita  Sumatra  vers  le 
milieu  du  xiv%  et  qui  devait  s'y  connaître  puisqu'il  était 
lui-même  tliécdogien,  nous  représente,  d'accord  ^vec  le 
chroniqueur  niaky,  la  cour  du  roi  de  Sumatra  comme 
fréquentée  par  dès  savants  qui  y  usaient  journellement  des 
conférences  et  des  leçoïfts  sur  les  matières  religieuses ,  et  ce 
prince  comme  l'un  des  hommes  les  pins  habiles  de  son 
temps  dans  ces  matières.  {Ibn  Bathoutha,  ms.  de  la  Biblioth. 
roy.  suppl.  ar.  n"  667,  fol.  &a  r.  et  94  v.  Cf.  the  Travels  of 
Ibn  Batuta,  translated  by  the  Rev.  Samuel  Lee,  pag.  a 00 
et2a6.)  ^ 

Est-il  plus  exact  de  dire  que  l'histoire,  chez  ce  peuple, 
est  entièrement  fabuleuse?  Ce  n'est  pas  là,  certes,  ce  qu'en 
ont  pensé  les  brientédistes  qui  l'ont  étudiée,  les  Marsden , 
tes  Raffles,  les  Leyden,  les  Craw^rd,  et  M.  le  baron  de 
Walckenaer,  ce  savant  h  l'érudition  encyclopédique,  au  ju- 
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gement  aussi  exercé  que  solide ,  et  qui ,  par  ses.  Iravaux  sur 
la  chronologie  javanaise,  peut^ettre  mieux  que  personne, 
sur  cette  question,  une  opinion  décisive  et  qui  a  d'autant 
plus  de  poids  4ci  qu  elle  est  désintéressée  et  impartide. 
Dans  son  ouvrage  intitulé  Le  Monde  maritime,  t  II,  p.  i5o 
et  i5i  de  l'édition  in-.i8,  il  affirme  que  cette  histoire,  con- 
fuse  dans  les  premiers  temps  et  mêlée  des  fables  héroïques 
de  rinde,  prend,  1  partir  du  ix*  siècle,  et  sur  les  points  es- 
sentiels, un  caractère  de  certitude  qui  devietit  général  et 
irrévocable  depuis  le  moment  de  Tintroduction  de  Tiski- 
misme.  D'ailleurs,  ces  commencements  de  Thistoire  malaye 
et  javanaise  qui  se  composent  de  cosmogonies  et  de  légen- 
des où  le  bouddhisme  revêt  une  forme  spéciale,  n*ont-eIles 
pas  quelque  valeur  pour  Tappréciation  de  ce  système  reli- 
gieux P  De  toutes  les  chroniques  malayes,  M.  Aug;  Dozon  ne 
connaît  que  leScheàjaret-Malayou,  encore  même  a  est-ce  que 
par  rintermédiaire  de  la  traduction  inachevée  et  informe  de 
L^den,  qui  fut,  publiée  dans  cet  état.,  après  sa  mort,  par 
Raffles.  Or^  dans  cette  version  se  trouvent  supprimées,  entre 
autres  choses  curieuses  et  intéressantes ,  les  généalogies , 
c'est*à^ire  l'élément  chronologique.  Pour  juger  du  mérite 
du  Schedjaret'Màlayàa,  il  faudrait  donc  avoir  lu  le  texte  ori- 
ginal, ^ont  il  existe  une  édition  qui  a  vu  le  jour  à  Singapore 
et  qui,  quoique  rare  en  Europe,  n'est  pas  cependant  introu- 
vable. Deux  ouvrages  de  la  collection  ^e  RaflBes,  conservés 
à  la  Société  royale  asiatique  de  Londres ,  et  dont  Jacquet  et 
moi  avons  donné  l'indication,  l'Histoire  jdes  j^ois  de  Pasey, 
manuscrit  in-4°,  et  la  Grande  Chronique  des  rois  de  Java,  en 
2  vol. in-folio,  ainsi  que  l'Histoire  des  rois  de  Bandjar-Masin , 
dans  l'île  Bornéo,  manuscrit  in-A**  de  la  BibHotibèque  de 
l'académie  de  Delft,  me  paraissent  aussi  ne  pas  devoir  être 
publiés  ou  dédaignés.  Il  suffit  d'ouvrir  les  catalogues  pré- 
cités d'ouvrages  malays  pour  y  voir  mentionnées  d'autres 
compositions  historiques,  telles  que  l'Histoire  des  rois  de 
Kouripan  dans  l'île  de  Java,  celle  des  rois  du  Cambodge, 
l'Histoire  du  pays  de  Hitou,  celle  de  l'île  d'Amboine,  etc. 
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Peut-être  pensera-t-on  avec  moi  que  quelque  attention  est 
due  aux  h^avaux  de  Valentijn,  ^pii,  pendant  un  séjour  pro- 
longé dans  r archipel  d*Âsie,  a  recueilli  une  masse  énorme 
de  documents  dont  il  a  tiré  un  parti  si  admirable  pour  l'his- 
toire et  la  géographie  de  ces  contrées ,  dans  son  ouvrage  en 
cinq  volumes  in-fblio,  intitulé  Oud  en  nieuwe  oost  Indien,  De 
tous  ces  matériaux  divers,  rassemblés,  comparés  et  coor- 
donnés aitec  critique,  il  en  sortira  un  jour,  il  y  a  lieu  de  Tes- 
pérer,  un  corps  d*annales,  sinon  régulier  et  parfait  dans 
toutes  ses  parties,  du  moins  aussi  bien  enchaîné  que  celui 
d'aucune  autre  nation  orientale. 

Si  Ton  en  croit  fauteur  de  Tarticle  précité,  les  Malays  ne 
psraissent  avoir  guère  cultivé  avec  prédilection  qu'une  sorte 
d'ouvrages,  le  roman  en  prose  ajI^  et  en  wersjxA;  mais 
il  lui  était  d'autant  plus  facile  de  s'apercevoir  que  le  j«-i  em- 
l^k'asse  d'autres  genres  de  compositions,  que  la  Bibliothèque 
royale  a  dans  sa  collection  de  manuscrits  malays  plusieurs 
poêpies  ou  j»j6i  consacrés  à  l'exposition  mystique  des  dogmes 
de  la  religion  musulmane ,  et  que  Werndly,  Jacquet  et  moi 
^jTons  signalé  l'existence  d'un  poème  didactique,  j^ùLjstJii 
^t,  destiné  à  l'instruction  élémentaire  des  enfants,  et  celle 
de  plusieurs  poèmes  historiques ,  parmi  lesquels  il  y  en  a  un 
sur  la  prise  de  Macassar  par  les  Hollandais  et  les  Bouguis  ,^ 
iSyX^  S'jj\  j»^ ,  et  un  autre  sur  les  guerres  des  havanais 
contre  les  Chinois  (collection  Marsden,  Rallies  et  Farquhar, 
à  Londres). 

Lassertion  que  tous  les  ouvrages  malays  ont  été  évidem- 
ment écrits  sous  l'influence  arabe  ne  saurait  mieux  se  sou- 
tenir. Les  .compositions  de  ce  genre  (j'entends  ici  celles  d'i- 
magination) sont  en  bien  petit  nombre,  comparées  à  celles 
où  se  révèle  un  tout  autre  système  de  croyances.  Ce  système 
offre  un  tnélange  des  doctrines  indigènes  et  des  doctrines 
indiennes;  syncrétisme  dont  les  éléments,  transformés  dans 
cette  fiision,  sont  loin  d'être  connus  encore  quant  à  leur 
nature  et  à  leurs  limites.  J'ajouterai  que  les  mots  arabes  que 
l'on  y  aperçoit  de  loin  en  loin  ne  se  rattachent  à  aucune 
VII.  38 
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idée  religieuse,  et  sont  ou  des  particules  grammaticales,  ou 
des  mots  de  la  vie  matérielle. ou  pratique.  S*il  est  une  ten- 
dance prédominante  dans  les  monuments  de  la  littérature 
malaye,  c*est  cdle  qui  a  son  origine  et  qui  puise  ses  inspi- 
rations dans  les  traditions  javanaises. 

D'autres  opinions  émises,  monsieur,  par  M.  Aug.  Dozon, 
mériteraient  un  examen  particulier,  que  je  laisse  pour  vous 
soumettre  quelques-unes  des  observations  philolo^ques  que 
son  mémoire  m'a  suggérées. 

Le  mot  arabe  jj^,  poésie,  que  les  Malays  ont  adopté  pour 
exprimer  la  même  idée  et  celle  d  un  poème  d*une  étendue 
plus  ou  moins  considérable,  et  que  les  gens  instruits  parmi 
eux  écrivent  toujours  ainsi,' ne  doit  pas  être  reproduit  seos 
la  îormejf^ ,  comme  le  font  souvent  les  copistes  et  comme 
Ta  fait  M.  Van  Hôêwell,  traducteur  du  poème  de  Bida-Sari, 
et ,  d*après  lui ,  M.  Aug.  Dozon ,  car  alors  il  signifierait  de 
Vorçjh  ou  un  compagnon. 

L 'expression  (j^lScr^v^ ,  que  ce  dernier  a  rendue  d'une 
manière  incertaine  par  la  montagne  da  tonnerre  (?),  signifie 
la  montagne  retentissante  comme  le  tonnerre,  probaUement  une 
montagne  volcanique  dont  les  éruptions  rappelaient,  par  un 
bruit  sourd,  celui  de  \e^  foudre  dans  le  lointain.  C'est  inexac- 
tement que  Marsden ,  consulté  par  M.  Aug.  Dozon ,  a  traduit 
_>^b'  par  tonnerre  en  général  :  cette  itcception  appartient 
plutôt  à  la  langue  pariée.  Dans  le  malay  littéral,  ce  mot  est 
synonyme  de  braire,  retentir,  conune  les  cris  d'une  multi- 
tude en  pleurs,  et,  par  suite,  il  se  dit  des  grondements 
éloignés  du  tonnerre,  et  aussi  du  tonnerre  lui-même  dans 
le  lointain.  C'est  ce  que  Ton  peut  voir  dans  le  dictionnaire 
de  Lijdekker,  ouvrage  sans  lequel  la  connaissance  approfon- 
die du  m^lay  est  à  peu  près  impossible.  Les  mots  de  la  forme 
(jj^Sjii\  retentissant,  çj^xjiuS'^  enchanté,  doué  d'un  pouvoir 
surnaturel,  ne  sont  pas  des  noms  abstraits,  mais  de  vérita- 
bles adjectifs  verbaux  ou  participes  ^foà  ont  une  valeur  ac- 
tive, et  le  plus  souvent  passive.  La  notion  exacte  de  cette 
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forme  a  été  inocmnueà  Matsden^  gu'a -suivi  M.  Aug^  Doion. 
Qu^quefois  (^s,  àdjeetifs  sont  pris  dans  unr  sens  neutre  et 
ahsdu,  aîïisi  ^U>r'de>B3,  entendre,  signifie  (également 
entendu  et  ce  ^a«  est  entendu,  rà  àxoîfisvov^  Ut''^'^  ^®  "^'^ 
être,  veut  dire  c^  qui  existe,  t'être  dans  s^  notion  la  plus 
abstraite  et  la  pli|s  niéjtaphysique  possible,  rd  6v.  Cette  forme 
indiqua  alors  le  résultat  de  laction  exprimée  par  le  verbç. 

Le  mot  xU^désigne,  chez  les  Malays,  la  côté  de  Coro- 
mandd ,  d*oà  leurs  chroniques  et  leurs  traditions  populaires 
font  sortir  les  colonies  indiennes  4{ui*  vinrent  se  fixer  pai^ni 
eux  dans  les^  premiers -siècles  de  notre  ère.  Ce^%  à  propre- 
ment partes  le  pays  qui  est  au  nord  de  la  Kistna,  et  que  les 
écrivains  sanskrits  nomment  Xalinga.  Peutrétre  les  Malays 
entep^direni-ils  quelquefois  par  là  toutç  la  partie  orientale  de 
la  .péninsule  du  Dekkatd,  mais,  jamais  Vînàe  entière,  comme 
le  suppose  M.  Âug.  Dozon. 

&jX4 ,  sorte  de  baftnboii  qu- il  ne  définit  pas ,  est  une  espèce 
de  bambou  gros  et  charnu ,  comme  nous  {apprend  Ltjdekker. 
Cette  particularité  explique  pourquoi  Fauteur  du  Srî^Râma 
a  choisi  cette  espèce  de  bambou  pour  faite  sortir  une  pria- 
cesse  merveilleuse  de  sa  tige. 

£46  verbe  f^l^jj,,  et  mieux  r  C^Ïajj  ,  réduplica^çn  qui 
exprime  la  continuité  de  Fs^ction ,  ne  signifie  pas  cél4hrer  an^ 
fête  particulière,  vaaas  veiller,  dans  un  sçns  général,  et,  p^r 
suite,  se  livrej*  jour  et  nuit  à  des  divertissements  non. inter- 
rompus à  Toccasion  d'une  fête  quelconque.  . 

Le  substantif  ^jjJTdontMarsden  n'a  pu  révéler  àM.  Aug. 
Dozon  la  véritable  acception.,  ne  dé|M>te  pas  primitivement 
une  concubine,  mais  une  esclave  ou  servante,  une  camériste. 
C*est  dans  ce  dernier  sens  qu'il  doit  être  pris  dans  le  Sri- 
Râma ,  et  qu  il  est  employé  plusieuts  fois  dans  k  poème 
de  Bida-SarL  On  comgoit  p«rfiiitemef  t  connaent,  par  une 
transition  qu'expliquent  les.mcDUfs  .de  TOrientr  sa  signifi- 
cation originelle  a  été  étendue  jusqu'è  /celle  de  concubine. 

38. 
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'heiKk<4risU  ^^  y»^^p9tAd}T0opJ^9iT^m^»i^0rafid, comme 
h  pome  M.Aug.  Doson  d'i^ès  rautori^de^Leydtem»  ^si- 
nuiginaU  que  ce  mot  appartient  au  dN^lecte  d'Âtcheh ,  mais 
roi,  royal,  et  ][>ar  suite  suprême,  ^rand.  C'est  une  transfor- 
mation du  sanskrit  JT^,  laquelle  se  reproduit  atissi  dans  le 
persan  et  ÏTiîndbustàni.  c^tjU*^ ,  synotiyme  de  magnifique- 
ment royal,  est  rêpîthète  attribuée  par  les  Malays  aàx  dieux 
les  plus  puissants ,  aux  dieux  du  premier  ordre.  Je  ferai 
ôfasefver  ici,  en  passant,  qtfe  ^^^,  en  mahiy,  ddit  tou- 
jetirs  ^té  pfi»  aur  pluriel ,  le  iem  des  [arases  oà  ce  mot  se 
renacinti^é  ne  laissant  aut^ne  Âioertittidê-à  cet  égard. 

\^^i  eii  sanskrit  «fflm,  indique,  en  midây ,  un  èfte  doué 
d'un  poixvoir  sumatui^el  sous  un  poiiit  de  tue  relevé,  maïs 
jamais  dans  raccepiion  frèiMruigànre  qtte  nous  attachons  au 
ûioi  smvier,  àccef)tion  dont  les  dfirerses  nuanties  sont  ren- 
ddeâ  paf<  ^ix?  A)J^*  ^^^^'  <f^^  fi^  àéi  présages  oa  des  conju- 
rations; JdljMé  ^jt,  magicien;  ^^vjÎ  ^jy*  celui  qui  admi- 
nistre des  philtres  ;  iVy^ ,  jongleur  on  faiseur  de  sortilèges,  etc. 

jUj,  du  sanskrit  î^ôTcTîT,  a  été  détourné,  comme  le  fait 
remarquer  M.  Aug.  Dozon,  de  la  signification  qu'a  ce  mol 
dané  la  langue  originale,  pour  être  appliqué  quelquefois 
à  des  divinités  non  incarnées.  Cependant,  l'idée  de  l'incar- 
nation n'en  est  pas  btmnie  tout  à  fait,  quoique,  peut-être, 
elle  lïé  feôit  pas  immédiate.  Ce  miôt  désigne,  en  malay,  un  être 
que  Fôn  suppose  issu  d'une  race  divine.  C*est'dans  ce  sens 
qtl*il  caractérise ,  non-seulement  certains  dieux ,  mais  qu'on 
le  donnait  aussi  aux  anciens  monarques  jiàvanais.  Dans  cette 
dertiière  application,  il  a  pomr  éqttvralent  }es  titres  ^\j ,  roi, 
(^fkJjS^  il,  le  soavefHiitt  ^nént ,  q:^  i^,  empereur,  roi 
suprême. 

L'sjs^ertion  que  le  mot  arabe  i-^iUl  est  employé  indîffè 
rémment  avec^  le  môl  nw^éy  Jy^j^  en  gutse  de  signe  de 
pm^ctudlioty,  me  parafl  le  résulal  d'une  préoccu'paUon  étran- 
gère d'é»prk  réellement  évidente,  que- je  ne  la  signalerais 
pas  si  elle  ne  se  fattaehaii  à  un  genre  d'^udet  encore  si 
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peu  connu  parmi  nolis.  Le  mot  £«^l ,  kiik)ire,  récii,  diem^ 
la  formule  o^^^=V*  ^^^^J^  ^  X^f  ceci  est  le  récîi  qâi 
va  être  raconté,  sert  de  litre  de  chapitre,  et  marque  les  divi- 
sions ou  les  chants  d*un  poème.  Son  emploi  est  tout  à  fait 
différent  des  formules  ou  particules  suivantes  :  (^-^i,  quant 
à,  or  donc,  ^X^  ou  csU  vi^i  lorsque,  en  conséquence  de, 
{Jj^j^  et  J[^^ ,  d'abord,  jX^ljâ  jlXL ,  il  arriva  que, 
i^^jy^  jj^fjJl,  aussitôt  après ,  ensuite,  après  cela,,  (jfô^ 
or  donc ,  cependant ,  particules  qui  indiquent  les  diverses 
phases  d*un  récit,  ou  une  nouvellç  direction  d'idées ^  et  qui, 
placées  au  commencement  de  certaine»  phrases,  coupent  le 
sens,  et  peuvent  être  alors  Considérées  comme  Téquivalent 
du  point  ûnal  parmi  nos  signes  de  ponctuation. 

Le  style  de  Thistoire  de  Sri -Rama  est,  sans  contredit,  le 
plus  simple,  le  plus  clair  qu'il  y  ait  dsms  tqiis  les  ouvrages 
de  la  littérature  malaye.  Aussi  Marsden ,  par  un  choix  très- 
judicieux  ,  en  a  tiré  i^usieurs  fragments  pour  les  placer, 
comme  exercices  élémentaires ,  à  la  un  de  sa  Malayan  Gram- 
%iar,  Cela  ne  veut  pas  dire  que  cette  composition  ne  renferme 
une  foule  de  mots  dont  la  signification  est  obscure,  douteuse 
ou  même  tout  à  fait  incdhnuç  ;  il  faudrait  une  connaissance 
approfondie  de  la  langue  malaye  pour  en  fournir  l'explica- 
tion. M.  Aug.  Dozon  n'en  a  pas  moin»  }»  mérite  d'avoir  cher 
ché  à  répandre  du  jour  sur  les  noms  propres  qui  figurent 
dans  les  pages  du  Sri-Râma  et  d'y  avoir  réussi  quelquefois  : 
les  notes  ajoutées  par  M.  van  Hoêwell  à  sa  traduction  du 
poème  de  Bida-Sari  ont  été  consultées  par  lui  avec  soin  et 
intelligence.  Il  a  le  mérite  aussi  d'avoir  produit  une  appré- 
ciation pleine  de  goût  du  Sri-Râma  malay,  et  d'avoir  établi 
entre  plusieurs  passage»  de  cet  ouvrage  et  le  Ramayan  sans- 
krit des  rapprochements  ingénieux.  Personne  n'est  plus  em- 
pressé que  moi  de  le  féliciter  sur  la  direction  qu'il  donne  à 
ses  études;  cet  intérêt  lui  fera  peut-être  excuser  la  liberté 
que  je  prends  de  lui  adresser  un  conseil ,  c'est  celui  de  for- 
mer désormais  ses  appréciations  des  littératures  malaye  et 
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javanaise»  non  point  d'après  les  notions  incom^ètas  qui  en 
ont  été  donnée^  jusqu'à  présent,  mais  d*après  les  composi- 
tions originales,  et' de  puiser  la  codnaissanc#des  mots,  non 
point  dans  les  travaux  philologiques  de  Marsden,  si  insuffi> 
sants  et  maintenant  si  arriérés ,  mais  dans  les  ouvrages  de 
Wemdly,  de  Lydekker,  et  de  ceux  d'entre  lés  orientalistes 
hollandais  contemporains,  qui,  voués  à  Tétude  des  langues 
malaj.e  et  javanaise,  réunissent,  conmie  M.  Tàco  Roorda, 
professeur  à  Facadémie  de  Delà,  la  sagacité  et  la  rigueur 
de  la  critique  philologique  aux  richesses  de  Térudition. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Ed.    DpLAURIEI\. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


EXTRAITS  DE  QUELQUES' LETTRES 

^ADRE^S^ES   DE    C<)NSTANT1N0PL£    A  Ji.    REINA.UD 
PAi^    M.    LE   BABON    i>£    SLANE. 

Lettre  dtt  1 A  février  1 846. 


^^ — ^  '  «  Je  viens  de  faire  une  découverte  importante  dans  la  bibliothèque 
de  Kuprîii.  G'dst  le  livre  de  Côdama,  iul  j3  ,  celui  qu'Édrisi  cité 
dans  la  préface  de  sa  géographie;  j*ai  ^té^^ssez  heureux  de  le  recon- 

naître,  malgré  le  faux  titre  sous  lequel  il  est  inscrit  :  fr\^  <r^^ 

iJjA^  i^^*  L*auteur  se  nomme  à  plusieurs  reprises,  et,  chose 
assez  rehiarquahle ,  il  dit  dans  un  endroit  que  les  Kharidjites  de 

. Tahert  étaient  encore  jnaitres'de  cette  ville.  Or,  nous  savons  que 

cette  dynastie,  les  Rustemides,  fut  renversée  Tan    296  de  Thé- 
gire;  donc  nc^re  livre  est  du  m*  siècle  de  Thégire  et  antérieur  à 
,_-4)resque. tous  les'  ouvrage  arabes  en  prose  que  nous  possédons; 
mais  ce  qui  donne  un  intérêt  bien  réel  à  cet  ouvrage,  ce  sont  les 
sujets  .-dont  il  traite.  L^auteur,  qui  paraît  avoir  occupé  un  poste 
— --éievé  dans  les  bureaux  du  gouvernement  à  Bagdad,  composa  ce 
traité  pour  Tinstruction  de  ses  subordonné»,  et  voici  ce  qu  on^trouve 
dans  le  secoad  volume;  je  dis  second,  parce  que  je  tee  suis  pas 
^^.,^_£iicoré  parvenu  à  découvrir  le  premier.  On  lit  d'abord,  une  notice 
sur  les  bureaux  de  la  guerre,  des  Nefecat,  du  trésor,  de  la  corres- 
pondance ,  etc.  viennent  ensuite  des  modèles  d'actes  et  de  diplômes 
^_j!iiivestiture ,  Tun  adressé  au  w^li-Y-ahà,  Tautre  au  ministre  de  la 
guerre,  un  troisième  au  directeur  de  la  marine  et  un  autre  au 
maître  des  postes;  puis  i'anteur  décrit  toutes  les  routes  de  poste  de 
^- — -t*émpire  avec  les  rekis  et  les  distances;  il  fait  connaître  les  reve- 
nu0«f  tant  en  nature  qu en  espèces,  fburnis  par  chaque  province  tle 
•  ^^i»    l'empire  ;  il  dit  un  mot  en  passant  sur  leâ  revenus  de  la  Perse  avant 
^  ■ — ia  conquête  musulmane.  On  trouve  ensuite  une  notice  sur  tes  fron- 
tières de  Tempire  et  les  peuples  limitrophes ,  des  remarques  géné- 
rales sur  les  terres  de  khoFoéj,  à^ohhor,  de  cataiya,  un  coup  d'œil 
^^-^''sur  les  mers,  les  montagnes,  o^.  Un  "long  chapitre  est  consacré  à 
rorigine  de  la  civilisation  et  à  l'histoire  des  premières  conquêtes  des 
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musulmans,  notamment  à  Tinvasion  de  la  vallée  de  Tlndlis.  Le  ma- 
nuscrit est  évidemment  du  vi'  siècle  de  Tfaé^e  et  ipe  paraît  avoir 
été  copié  sur  un  manuscrit  en  caractères  k(yufiques;  car  le  copiste 
n'a  mis  les  points  diacritiques  que  sur  les  mots  que  la  personae  la 
moins  instruite.aurait  pu  déebifirer.  Quant  a^x  vers  et  aux  noms  de 
lieu ,  ils  ont  été  laissés  comme  ils  se  trouvaient  dans  Toriginal.  Cet 
ouvrage  m*a  paru  si  important  que  je  me  suis  mis  à  en  extraire  des 
chapitres  entiers;  aucun  ^piate  à  gage  ne  pourrait  remplir  celle 
tâche  avec  le  soin  que  j'y  mets. 

«  Le  Ketab-el'fihrist  se  trouve  ici  en  deux  volumes  et  est  complet , 
malgré  ce  que  dit.  M.  Wenrich  dans  son  De  anctortum,  grœcorua\ 
versionibus  arahicis .  Cammenjtatio,  Gçux  d'eiH^e  les  utoaa  qui  pos- 
sèdent la  langue  arabe  se  sont  bientôt  faits  à  ma  présence,  et  main- 
^  tenant  je  n'ai  qu'à  me  louer  de^  leur  politesse;  nous  nous  entre- 
tenons'en  arabe,  langue  qu'ils  parlent,  en  général,  avec  pureté. 
Quel  plaisir  pour .  moi ,  après  avoir  été  assommé  pendant  plusieurs 
mois  par  les  jargons  barbares  d''Àlger  et  de  Gonstantine!  » 

>  ,  Lettre  du  23  fi&vrier  i846. 

«  La'  bibliothèque  Kupr^i  possède  un  ouvrage  4e  Makrizi  qui  ne 
se  trouve  pas  à  Paris;  il  est  intitulé  :  m\  Jj^éj)  l^  ^buVI  ol^ 
frUiU  ïojJl  J [^^  tj  ^lûVl  \^',  c'est  un  énorme  in  folio,  ren- 
i'ermunt  la  vie  de  Mahomet,  ete.  ILen  est  question  dans  la  naticc 
biographique  qu'Aboulmah«aeil  a*  consacrée  à  cet  liisAorien,  et  que 
M.  de  Saey  a  insérée  dans  le  deuxième  volume  de  saCbrestomatbie. 
C'est  peuArètre  la  coeipilation  la  mieux  -rédigée  qui  existe  k  ce  sujet. 
La  bibliothèque  Kuprîli  renferme  aussi  une  suite  aux  deux  jardins, 
par  Abou-Cbamé  lui^nsénie;  l'ouvrage  s^étend  depuis  la  mort  de 
vSaladin  jusqu'à  l'an  666  de  l'hégire;  il  est  rédigé  en  fortfie d'annales 
et  renferme  beaucoup  de  notices  obituaires.  Mais  je  vois  par  votre 
volume  d'extraits  sur  les  guerres  des  Croisades,  que  ce  livre  ne  peut 
pas  être  d'une  grande  utilité;  l'auteur  se  contente  d'indiqœr  les 
faits  et  les  dates  sans  entrer  dans  auoun  détail.  On  trouve  dans  le 
même  volume ,  outre  quelques  ^traits  de  ïlkd  d'lbn-<ibd^Rabbihi , 
un  commentaire  assez  étendu  sur  le  Lamyal-eUirab  ^eChnn  far  à,  Aobs 
l'introduction  duquel  se  trouvent  d'autres,  pièces  du  même  poète. 
J  ai  remarqué  aussi  dans  ce  volume  une  petite  pièce  de  trois  pages 
que  je  vais  copier.  C'est  le  (jj^Ui'f-^j  ^\  C>r><X^  frJ^'  ^'  ®"  *** 
question  dans  le  Dictionnaire  djbïi4Challekan;  mais  j'ignorais  que^ 
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en  était  le  coutenu  :  c  est  de  Id  pKiloiogie  toute  pure.  Nos  ulema 
^   Hiap.nt  quç  je  suis  le  premier  Franc  qui  ait  jamais  examiné  et  copié 

chez  eux  des  livres.  On  ne  se  rappelle  nullement  le  pauvre  Sçhulz  ; 

je  crois  cp'il  n'i^  presque  vu  que  les  catalogues.  Chei  les  libraires, 
_,  ^on  trpuve  des  livres  de  Fikh  en  abondance  et  à  fort  bon  marché  ; 

mais  lés  écrits  des  hbtoriens,  des  poètes  et  des  littérateurs  sont 

rares  et  hors  de  prix.  Je  vais  recueillir  des  notions  sur  la  librairie 
^  de  Gonstantinople  et  sur  la  tendance  des  étadea«en  oe  moment. 

Peut-être  parviendrai-je  à  réunir  assez  de  renteigiiempents  pour 

rédiger  un  article  ud  hoc,  » 

/>      -^  Lettre  dm  1 5  avril  i86#. 

«Revenons  à  mes  lettres  imprimées  dans  le  Journal  asiatique ^ 
J*ai  été  foH  désappointé  en  reconnaissant  que  le  prétendu  recueil 

..^des  œuvres  d^Aristote  n^était  qu'une  traduction  turque  de  la  Logique 
et  de  la  Philosophie  ;  donc  adieu  à  la  découverte  dont  je  me  berçais. 
Le  Taiikh-el-kohamâ  est  un  abrégé  du  grand  ouvrage  d'Ibn^el  Kifli  et 

jie  vaut  pas  Tabrégé  de  Zeuzeni  que  vous  possédez.  Lé  Tarikh-el- 

hohamâ  de  Chehrezouri  est  un  livre  assez  curieux,  mais  pas  aussi 
important  que  je  le  pendis.  Ten  ai  fait  une  analyse.  UHistoire  des 

..^-Tatars  est  tout  uniment  l*histoire  bien  connue  des  Tatars  de  la  Cri- 
mée. La  Chronique  <fTbn-Salah  porte  le  litre  de  ju-^Nll  c^U^yjJt 

«^U^IjLLiiVt  j;  elle  est  tout  à  fait  distincte  du  it  (Ailmi\  ^^\, 

.-^ecpiel  n*esl  pas  auM  chose  que  la  Géographie  d'AbouUeda ,  mise  en 

forme  de  dictionnaire;  nous  avons  parU  de  ce  diotionnaire  daos  une 

note  de  notre  édition  du  texte  arabe  de  la  Géographie,  d'Abmilfeda. 

^ — Le  Choarà  d'H>n-Cotaiba  est  un  bon  ouvrage,  mais  Ibrt  au-dessous  du 

Kiiab-elagkani, 

«  Les  Mofadddiat  se  trouvent  à  la  bibliothèque  Kuprîli  ^  accom- 
^.^^pagnés  du  commentaire  d'Ibn-el-Anbari  ;  c'est  un  très-beau  vohime. 
Le  Liçon-^h-arab  dlbn-el-Mokarram-el-Ansari  est  un  magnifi(|ue  ou- 
vrage; figurez-vous  un  dictionnaire  de  la  langue  arabe  oiiiq  foh  plus 
x^'^olumineux  cpie  le  Camous;  là  o^  celui-ci  donne  un  article  de  dix 
lignes,  le  féiçan-el-urab  en. offre  un  de  cent cinquaote.  J'en  ai  fail 
^     quelques  extraits,  surtout  poqr  la  préface.  L'ouvrage  d'Albirouni,- 
3^- — de  la  bibliothèque  Kupiili,  est  son  célèbre  Traité  sur  l'Inde;  cet 
exemplaire  est  bien  certainement  celui  sur  lequel  a  été  faite  la 
copie  de  la  bibliothèque  royale.  »   . 
*  Cahier  de  janvier,  pag.  loi  et  102. 
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Lettlre  du  27  mai  i8il6. 

-^^«Tai  fait  fdre  une  copie  du  voîum'e  du  Kitalt-tl-fknsi  qui  vous 
manque;  elle  sera  bientôt  achevée.  S  en  tiens  ^ans  les  mains  quinze 
ou  seize  cahiers.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  parler  de  TimpoTtance 
de  ^ouvrage  ;  niialheureusement,  îe  manuscrit  sur  lequel  se  fait  la 
copie;  n'est  pas  très-correct*  Que  voulez-vous?  il' n'en  existe  pas 
d'aiutre.  Je  mafqile  tout^^e  qui  me  paraît  louche  dans  la  copie ,  afin 
de  le  vérifier  sur  le  manuscrit.  » 

N.  B.  M.  le  baron  de  Slane  a  acheté  quelques  ouvrages  pour  la 
Bibliothèque  royale,  notamment  la  Grande  Chronique  universelle 
d'Ibn-al-Atir,  1b  traité  historique  le  plus  important,  ce  semble,  qu  ait 
produit  la  littérature  arabe.  M.  de  Slane  ne  tardera  pas  à  être  de 
retour  à  Paris. 


La  Société  asiatique  vient  de  perdre  un  de  ses  meoobres,  M.  Vin- 
cent Noël,  mort  le  4  mai.  M.  Noël,  après  avoir  suivi  le  cours 
d'arabe  littéral  de  M.  Reinaud,  fut  envoyé,  jmt  le  gouvernement 
français,  comme  agent  consulaire  à  Zanzioar,  sur  la  côte  orientale 
d'Afrique.  A  soa  retour,  il  publia  quelques  notices  dans  le  bulletin 
de  la  Société  de  géographie,  dont  il  était  aussi  membre;  mais  il 
était  principalement  octupé  d'une  édition  du  texte 'arabe  du  traité 
de  droit  politique  et  d'administration ,  de  Mâvérdy,  intitulé  ^U^Vf 
iUiLklUJî*  L'édition  devait  être  accompagnée  d*unétraduction  fran- 
çaise et  de  notes.  M4  Noël  avait  apporté  de  Mokha  l'exemplaire  sur 
lequel  il  travaillait,  et  cet  exemplaire  appartient  maintenant  à  la 
Bibliothèque  royale.  Il  a  laissé  une  copie  du  texte ,  revue  avec  soin , 
et  accompagnée  de  quelques  notes  et  de  renvois.  Espérons  qu'une 
entreprise,  difficile  en  elle-même,  mais  qu'il  a  aplanie,  ne  sera 
pas  abandonnée ,  et  qu'il  se  présentera  quelqu'un  pour  albener  à 
bonne  fin  uqe  publication  aussi  udle.  M.  Noël ,  par  la  nobless^e  et 
la  facilité  de  son  caractère ,  s'était  attaché  toutes  les  personnes  qur 
avaient  eu  des  rapports  avec  lui.  Par  son  intelligence  et  son  expé- 
rience des  mots  et  des  choses ,  il  aurai)  certainement  bien  mérité 
des  sciences  orientales,  si  la  mort  ne  l'avait  pas  arrêté  au  milieu  de 
sa  carrière. 

FIN  DU  TOME  VIÎ. 
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